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L ' A N N É E 

SCIENTIFIQUE 
ET INDUSTRIELLE. 

( H U I T I È M E A K S K E . ) 

I. — ASTRONOMIE, 

i 
Les étoiles filaQtes. 

Un phénomène phys ique commence à être compris le 
j ou r où l'on découvre , p o u r la première fois , dans sa 
m a r c h e , une régu la r i t é , une périodicité que lconque . Le r e 
tour identique des mêmes phases fait deviner tout d 'abord 
l 'existence d 'une loi secrète qui prés ide aux manifes ta
t ions , en apparence capricieuses et complexes, dont nous 
sommes témoins . Comparan t ensuite les époques de ces 
re tours et les interval les qui les séparent , avec les périodes 
d 'autres phénomènes na tu re l s , on ne t a rde pas à décou
vr i r celui dont la marche s 'accorde avec le phénomène 
qu'il s 'agit d 'expl iquer , et l 'on a, de cette maniè re , saisi 
le fil d 'Ariane qui doit gu ider à t r ave r s les méandres du 
labyr in the . On marche a lors su r un te r ra in sol ide; ou 

vin 1 
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procède du connu à l ' inconnu; de la s imultanéi té des phé
nomènes , on conclut à une p lus étroite connexion, et ce 
que l 'observat ion ne peut app rend re , une synthèse hard ie 
nous le révèle , en complétant les anneaux de la chaîne des 
théor ies qui relie 1RS faits ent re eux . 

Oa a commencé à soupçonner l 'origine des taches s o 
laires le j o u r où l 'on a constaté que l eu r nombre augmente 
et diminue pér iodiquement suivant la même loi que left v a 
r ia t ions annuel les de la déclinaison magné t ique . P o u r 
p r end re un exemple p lus net , on est a r r ivé à expl iquer les 
marées de l 'Océan dès qu' i l a été bien établi qu'elles s u i 
vent le cours des phases de la l une . C'est enfin pa r la même 
méthode scientifique que , dans ces derniers t e m p s , on a 
p u fonder une théor ie exacte des étoiles filantes su r le fait 
de leur recrudescence à cer ta ines époques de l 'année. 

Les étoiles filantes ont été , de tout t emps , l'objet de mille 
supers t i t ions . Chez les anc iens , le peuple y voyai t le p r é 
sage de la m o r t de quelque g r a n d pe r sonnage . Il était dif
ficile de dé t ru i re cette opinion du vulgai re , ca r un p e r s o n 
nage impor tan t moura i t nécessa i rement chaque année. Il 
y a d 'a i l leurs , dans cette r ap ide appar i t ion, suivie d 'une 
extinction subito, d 'un as t re du firmament étoile, quelque 
chose de saisissant qu i a toujours v ivement impress ionné 
l 'espri t de l ' homme et qui l!a por té à identifier le p h é n o 
mène céleste avec ses p r o p r e s des t inées : 

Encore une étoile qui file 
Qui file, file et disparaît. 

dit no t re poëte popula i re , Bé range r , faisant allusion à de 

g randes personnal i tés contempora ines . C'est la même idée 

qui frappait l ' espr i t des anc iens , ca r l ' imagination e t la 

poésie ne var ient guère dans l eu r s manifesta t ions, ma lg ré 

les t emps et la d u r é e . 

À l 'époque d u renouvel lement des sciences, on vi t dans 

les étoiles filantes, des as t res vagabonds , qui venaient faire 
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une appar i t ion momentanée sur la scène d u m o n d e , pour se 
rep longer immédia tement ap rès dans les profondeurs des 
espaces . Les Al lemands appellent encore au jourd 'hui ces 
as t res , étoiles mouchantes (stern-schnupperi), comme pour 
indiquer que ce sont des déjections de quelque étoile fixe, 
des p rodu i t s d 'érupt ion volcanique lancés des régidns 
p lané ta i res . Les savants du dern ier siècle voyaient dans 
les étoiles filantes des t ra înées de gaz hydrogène enflammé, 
des vapeu r s métal l iques condensées , des p ier res lancées 
p a r les volcans de la lune , e t c . 

On admet assez généralement au jourd 'hu i que les étoiles 
filantes sont des corps qui circulent dans les espaces p la 
né ta i r e s , sous l ' influence de l 'a t t ract ion d u soleil . Ces 
corps t r ave r sen t de t emps en temps notre a tmosphère ; 
là , ils s ' embrasent , et le p lus souvent s'y consument en 
ent ier . Les bolides ou globes enflammés, qui si l lonnent sou
vent le ciel, et dont l ' appar i t ion est assez f réquente , sont 
des météores cosmiques de la même origine : ce sont 
des étoiles filantes en min ia tu re . 

M. Faye s'est const i tué devant l 'Académie des sciences 
le défenseur de l 'hypothèse que nous venons d 'expo
ser et qu' i l a complétée pa r des développements nou
veaux. Si cette théorie n 'es t p a s ent ièrement cer ta ine , 
elle a du moins le méri te de rendre compte de tous les faits 
observés , et no t ammen t de la périodicité de ces météores 
lumineux . Elle pe rme t , en o u t r e , de g roupe r ensemble, 
d'identifier, p o u r a insi d i re , les étoiles filantes, les bolides 
et les aérol i thes ou pierres tombées du ciel. 

Ce dern ier phénomène a été nié , on au ra peine a le croire , 
jusqu 'en 1790. Les j o u r n a u x du temps t r a i t è ren t de « conte 
ridicule » l e fait établi pa r un procès -verba l dressé p a r la 
municipal i té de Juol iac, cons ta tan t que , le 24 jui l let 1790, 
il était tombé dans les champs , s u r les toi ts des ma i sons 
et dans les r u e s , u n e g rande quant i té de p i e r r e s . L 'Aca
démie des sciences de P a r i s a v a i t , la p r e m i è r e , donné 
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l 'exemple de l ' incréduli té en cette mat iè re . En 1769, eîle 
avait déclaré que la pierre r a m a s s é e , au moment de sa 
chute , p rès de Lucé , p a r p lus ieurs personnes qui l 'avaient 
suivie des y e u x , n 'é ta i t pas tombée du ciel, a t tendu que 
« ce phénomène était impossible. » Il aura i t fallu que la p ier re 
fût tombée sur la tête d 'un académicien, p o u r que l'on eût 
consenti à croire à l 'existence du phénomène . 

Les Chinois ont pou r t an t enregis t ré dans l eu r s anna les , 
des chutes d 'aéroli thes dès l 'an 644 avant no t re ère . Lycos -
thène , P l u t a r q u e , Ti te-Live, P l ine , e tc . , pa r len t de p ie r res 
tombées d u ciel, et les anciennes chroniques abondent en 
réci ts analogues . C'est à Chladni qu 'on doit le premier cata
logue d 'aérol i thes . Ce sont les t r avaux persévéran ts de ce 
physicien qui ont fait reveni r les savants des énergiques 
préventions qui existaient contre tout phénomène de ce 
genre 1 . 

L 'analyse chimique des aéroli thes et des aèrosidèriles, 
c 'es t -à-di re des pierres p rop remen t dites et des masses de 
fer tombées de l ' a tmosphère , n ' a fait découvrir dans ces 
corps aucun élément nouveau . Cependant on a bien été 

1. Dans le numéro du l o r octobre 1803 du Moniteur scientifique du 
docteur Quesneville, un physicien allemand, M. de Reichenbach, pré
sente des considérations théoriques d'un haut intérêt sur l'état d'in
candescence des météores. 

La résistance qu'un corps éprouve en pénétrant dans l'atmosphère 
terrestre avec une vitesse planétaire , paraît suffisante,dit le physicien 
allemand, pour anéantir cette vitesse dans l'espace de quelques se
condes. On peut s'en faire une idée si l'on considère un boulet de 
canon d'un pied de diamètre, animé d'une vitesse de 100 kilomètres 
par seconde .qui rencontrerait sur son trajet une couche d'air de den
sité erdinaire, n'aurait plus , au bout de dix secondes, qu'une vitesse 
de370 mètres, ou qu'il perdrait en dix secondes les 996 millièmes de 
sa vitesse primitive. D'un antre côté, des expériences très-connues, 
parmi lesquelles il suffit de citer celle du briquet pneumatique, ont 
mis en évidence l'élévation de température considérable qu'accom
pagne toute compression subite d'un gaz. En calculant alors la quan
tité de travail fournie par un bolide pendant qu'il perd une partis 
de sa vitesse initiale, et en exprimant ce travail en calories, on peut 
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forcé de les considérer comme des corps é t rangers à la 
te r re , quand il a été établi avec cer t i tude qu ' i ls nous a r r i 
vent du hau t des a i r s . On a vu des pluies de p ier res t o m 
ber su r le pas sage d 'un bol ide ; d'où l 'on a conclu que les 
bolides sont e u x - m ê m e s des corps solides enflammés, qui 
tantôt tombent s u r no t re g lobe , t an tô t ne font que t r av e r 
ser not re a tmosphère . t a n t ô t , enfin, brû lent et se d isper
sent complètement dans leur trajet à t ravers l 'air. Rien 
n 'empêche dès lors de considérer les étoiles filantes comme 
des bolides d ' au tan t moins l u m i n e u x , qu ' i ls sont à une 
p lus g rande dis tance de l ' obse rva t eu r 1 . 

Mais d'où v iennent tous ces corps qui s i l lonnent l 'océan 
aér ien , comme les poissons si l lonnent les mers? En admet 
tan t qu' i ls sont d 'origine cosmique, faut-il en faire des pla
nètes , ou astéroïdes, c i rculant au tour du soleil, comme les 
aut res planètes connues? Ou bien, faut- i l les r ega rde r 
comme des satellites de no t re t e r r e , comparables à la 
l une , compagnons fidèles de notre globe et le suivant sans 
re lâche dans sa course éternelle au tour du soleil? C'est à 
ces quest ions qu ' a voulu répondre M. Faye dans deux com-

déterminer la limite supérieure de la température qui doit se pro
duire dans le météore lui-même et dans la couche d'air ambiant. 
Cette température est prodigieuse; mais comme il est certain qu'une 
partie notable de la chaleur engendrée doit se perdre aussitôt par 
rayonnement, il est nécessaire de chercher, par une autre méthode, 
une limite inférieure de la température météorique. Elle résulte d'une 
formule de Poisson, relative à la compression subite des gaz, et qui 
montre que la température engendrée ne dépend que delà compression 
relative de l'air, et non pas de sa compression absolue, ni de sa den
sité initiale. La température minimum qui correspond à une vitesse; 
de bolide supposée égale à 80 kilomètres, serait de plus de 5000 degrés 
centigrades, et suffirait pour vaporiser le fer. Il suit d'ailleurs d e l à 
même formule que même aux limites de l'atmosphère, dans un air 
extrêmement raréfié, l'apparition de météores très-brillants n'a rien 
qui doive nous surprendre, et que les étoiles niantes qui traversent 
l'océan aérien à des hauteurs de plus de 200 kilomètres peuvent 
encore être des corps solides enflammés par la pression de l'air. 

1. Voir le curieux ouvrage d'izarn sur les Pierres météoriques. 
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munica t ions impor tan tes qu ' i l a faites à l 'Académie des 
sciences, au mois de sep tembre 1863. 

Les deux hypothèses qui ont ac tuel lement c o u r s , di t 
M. Eaye , sont celle des chimistes e t celle des as t ronomes . 
L e s p remie r s cons idèrent , avec Berzé l ius , les aérol i thes, 
les bolides et les étoiles filantes, comme des p rodu i t s d ' é 
r u p t i o n de roches , cendres ou fumées, p r o v e n a n t des v o l 
cans , au jourd 'hu i éteints , de la lune . L ' immense majori té 
des étoiles filantes sa d iss ipant dans l ' a tmosphère sans p é 
né t re r j u squ ' aux couches in fé r ieures , il faut admet t re que 
ces étoiles filantes son t composées de matières d 'une con
sistance très-faible, quoique beaucoup plus g rande que celle 
de la mat ière cométai re . D 'après cette opinion, les aérolithes 
n e différeraient des étoiles filantes que par u n e masse p lus 
lourde qui l eur pe rme t t r a i t d 'a t te indre le sol avan t d 'être 
ent ièrement consumés . 

Nous ne voyons pas bien pourquoi M. Faye a t t r ibue exclu
s ivement cette idée aux chimistes. Elle a été longtemps sou
tenue p a r Laplace . Dans u n chapi t re de son Astronomie 
populaire, s u r l 'origine, des aérol i thes, Arago nous apprend , 
d 'a i l leurs , qu ' un corps lancé de la lune dans la direction 
de la t e r r e , ent rera i t dans sa sphère d 'a t t ract ion s'il était 
projeté avec une vitesse égale à 2 ki lomètres e t demi pa r 
seconde. Il ajoute que cette vitesse n 'es t pas au-dessus des 
vi tesses de project ion dont les volcans t e r res t r e s nous of
frent les effets, pu i sque le volcan le plus actif des Cord i l 
lè res , le Cotopax i , lance des roches brû lan tes avec une 
force encore p lus g rande que celle dont le calcul p r é c é 
dent ass igne la va leu r . Ajoutons , de no t re p ropre chef, que 
cette pu i ssance de project ion ne serait pas au -des sus des 
forces que l ' indus t r ie humaine sait créer au jourd 'hu i : les 
project i les des canons r ayés ont des vitesses tout auss i 
considérables . 

L ' h y p o t h è s e de l 'or igine lunai re des bolides n ' a r i en 
d ' i l logique à p r e m i è r e vue . Les as t ronomes y ont p o u r t a n t 
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r e n o n c é , sans doute à cause des vi tesses énormes que 
l 'observation ass igne à ces météores , vitesses qu i sont de 
p lus ieurs m y r i a m è t r e s p a r seconde. De p l u s , les essaims 
pér iodiques d 'aéroli thes auxquels n o u s avons déjà fait a l 
lus ion, ne s 'expl iqueraient point d a n s l 'hypothèse qui voit 
dans ces corps des produi t s lancés de la lune . C'est là ce 
qui a fait généra lement adop te r la seconde opinion qu'i l 
nous res te à exposer . 

On peu t suppose r l 'exis tence, d a n s les espaces p l a n é 
ta i res , d 'une sor te d ' anneau plus ou moins épais , de m é 
téores cosmiques , an imés d 'un mouvement de circulat ion 
rap ide a u t o u r du soleil. Cet anneau couperai t le p lan de 
l 'orbite t e r res t re sur une certaine l a r g e u r . Lorsque la t e r re 
pa rv iendra i t vers ces r ég ions , elle rencont re ra i t que lques -
u n e s de ces masses e r ran tes , et les soumet tan t à son a t 
t r ac t ion , elle les ferait tomber à sa sur face ; ils s 'enflamme
ra ien t en t r ave r san t son a tmosphè re . Dans no t re sys tème 
solaire , ces corpuscules formeraient comme une sor te de 
nébuleuse in terplanéta i re , dont l 'existence para î t d 'ai l leurs 
confirmée d 'une man iè re éclatante pa r des recherches r é 
centes de M. le Verr ie r . On p o u r r a i t compare r cette cein
tu re de mat iè re cosmique à l ' anneau de S a t u r n e . P o u r 
compléter l ' ana log ie , il suffirait que l 'orbite d e l ' un des 
satellites de Sa tu rne v în t percer le p lan de son anneau , 
comme l 'orbite de la t e r r e t r ave r se le g rand anneau du 
soleil ; ce satel l i te .de Sa tu rne aura i t a lors des étoiles fi
lantes comme' la t e r r e , su ivant une r emarque de M. Chas les . 

•Mais cette hypo thèse , rédu i te à des te rmes auss i s imples , 
est insuff isante , selon M. F a y e , p o u r r e n d r e compte des 
faits observés . Il s ' a g i t , en effet, d 'expl iquer t rois o rd res 
de faits géné raux : les étoiles filantes sparadiquts, comme 
les appelle M. F a y e , qui appara i ssen t toute l ' a n n é e , à r a i 
son de dix ou onze environ pa r h e u r e , d a n s toutes les 
directions imag inab l e s , en présentan t seulement une v a 
riat ion hora i re bien caractér isée pa r les observa t ions de 
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MM. Saigey et Coulvier-Gravier ; pu is les étoiles périodi
ques, soumises à la même var ia t ion ho ra i r e , qui a r r ivent 

p a r essa ims vers les 9 , 1 0 et 11 août de chaque année 

avec une régular i té bien r e m a r q u a b l e ; enfin les étoiles 

irrégulièrement périodiques de n o v e m b r e , dont les maxima 
se déplaçaient d 'une année à l ' au t re et semblent avoir 

ent ièrement d i spa ru au jou rd 'hu i . Il y a donc là , en r é 

sumé : 1° u n phénomène tout à fait i r régul ie r , mais de 

toutes les nu i t s ; 2° un phénomène d 'une régu la r i t é p a r 

faite, qui revient tous les ans à la même époque; 3° enfin , 

un phénomène i n t e rméd ia i r e , dont les r e tour s changen t 

de date et même de m o i s , ou parfois manquen t ent ière

ment . Une théorie rat ionnel le doit expl iquer ces t rois ca té 

gories de fai ts . 

Le degré de constance de l 'appar i t ion des étoiles filantes 

d 'août , dont la périodicité a été signalée p o u r la p remière 

fois p a r l e savan t d i rec teur de l 'observatoire de Bruxel les , 

M. Quete le t , résul te de la comparaison des observat ions 

mode rnes avec celles qui ont été enregis t rées dans les a n 

na les chinoises , dont M. Edouard Biot a publié des extraits 

d a n s les Mémoires des savants étrangers à l'Académie des' 
sciences. Cette compara ison a été faite à peu p rès s imul ta 

nément pa r le professeur amér ica in , H. Newton , et p a r 

M. Faye ; tous deux sont ar r ivés au même résul ta t : à s a 

voi r , que les dates des maxima d 'août cor responden t tou

j o u r s à la même position de la te r re dans, son orbite depuis 

p lu s d 'un millier d ' années . Les appar i t ions r emarquab les 

des années 830, 833 , 835, 8 4 1 , etc. de notre ère ont eu 

lieu aux dates ju l iennes des 2 1 , 22 et 23 ju i l l e t , ou aux 

dates grégor iennes des 25 , 26 et 27 jui l let ; mais ces da tes 

cor respondent à la longitude que la t e r re occupe a u j o u r 

d 'hui dans son orbite ve r s le 10 août . Si donc l 'année du 

calendr ier , au lieu d'être t ropique, était l 'année s idérale , 

les maxima d 'été a r r ivera ient toujours à la même date d u 

calendrier , tandis qu'avec la chronologie en u s a g e , nous 
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voyons le phénomène r e m o n t e r le cours des dates et a v a n 
cer d 'un demi-mois en mille ans , précisément comme le 
fait l 'arrivée de la t e r re à u n poin t fixe de l 'écliptique dont 
la longi tude est d ' envi ron 3!8 degrés . La conclusion qu'i l 
faut t i rer de ce fait si bien établi , c'est qu 'un anneau d ' a s 
téroïdes vient couper l 'orbi te t e r r e s t r e en un point sens i 
blement invariable depuis un g r a n d n o m b r e de siècles. Le 
seul changement que l 'on r emarque dans le phénomène 
d 'août , c'est une variat ion pér iodique d ' intensi té . En effet, 
M. Coulvier-Gravier a constaté une marche ascendante et 
descendante t res -prononece dans les nombres horaires des 
étoiles filantes du 10 août . En 1848, il y eut , en moyenne , 
110 étoiles pa r h e u r e ; en 1858, le n o m b r e hora i re était 
tombé à 3 9 . Cette année, il est r emonté à 6 7 ; il y a d o n c , 
depuis 1858, une augmenta t ion t rès-sensible , qui permet 
d 'espérer que nous r eve r rons cette appar i t ion d 'août dans 
toute sa magnificence. 

Les oscillations du nombre hora i re du 10 août s 'explique 
facilement, d 'après M. F a y e , si l 'on admet une inégale den
sité de l 'anneau cosmique, combinée avec une différence 
d 'un vingtième entre le t emps de sa rota t ion et la durée de 
l 'année, puisque la période de ces oscillations semble être 
de vingt ans . 

Ce qui milite encore en faveur de l ' idée d 'un anneau 
c o s m i q u e , c'est la marche paral lèle du phénomène d'août 
en différentes s tat ions du globe. M. Faye a tracé la courbe 
qui représente g raph iquemen t les observat ions de M. Coul
vier-Gravier depuis le 8 j u squ ' au 14 août 1863, et il a 
comparé ce t racé avec celui dos observat ions que M. Heis, 
professeur d 'as t ronomie à l 'Académie de Munster , a. faites 
s imul t anément , avec le concours de v ingt jeunes gens de 
ses élèves. La marche de ces deux courbes a offert une 
analogie complète, qui , d 'une p a r t , témoigne de l ' exac
ti tude des observat ions de P a r i s et de Muns te r , e t , 
d 'aut re p a r t , r end p lus probable encore la na tu re cos -
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inique des étoiles n ian tes cons idérées dans la pér iode 
d ' aoû t . 

Il n ' en est pas de même du phénomène de n o v e m b r e . Les 
appar i t ions célèbres de 1799 et de 1833 ont bien eu lieu 
du 12 au 13 de ce m o i s ; ma i s les au t re s ne se sont g u è r e 
présentées à la même époque. Elles a r r iven t du 26 octobre 
au 16 n o v e m b r e , et elles ont même tota lement d i spa ru 
au jourd 'hu i : l ' appar i t ion si capricieuse des étoiles filantes 
d e novembre est donc u n phénomène beaucoup p lu s 
complexe que celle d ' a o û t , et il faut p o u r l ' expl iquer , 
comme pour expl iquer les étoiles sporadiques de toutes les 
n u i t s , une hypothèse nouvel le . 

M. Faye pense qu 'on pour ra i t r e n d r e compte à la fois 
des t ro i s classes de faits s ignalés , en cons idéran t q u ' à son 
passage à t r ave r s l ' anneau du mois d ' a o û t , la t e r r e (ou 
plutôt la planète double , t e r re et lune) doit s ' empare r non -
seulement des corpuscules ayan t pénétré dans son a t m o 
sphè re et qu i , désormais , font corps avec elle, mais encore 
de ceux qui frisent d 'assez p rès la sphè re d 'a t t rac t ion de la 
t e r r e , avec u n e vi tesse comprise entre de cer ta ines l imi tes . 
Tous ces corps deviendraient a lors de véri tables satell i tes 
comme la lune , et const i tuera ient u n ensemble que l 'on 
pour ra i t appeler le système terrestre, p a r analogie avec le 
sys tème solaire. Ces satell i tes raccrochés au pa s sage , a u 
ra ien t des orbites en généra l t r è s - excen t r i ques ; ils r e n t r e 
ra ien t dans l 'hypothèse de Laplace , qui ne se serai t mépr i s 
que sur l eur or igine. C'est à ces satellites forcés de la t e r re 
que M. Faye a t t r ibue les étoiles filantes sporadiques ; il leur 
accorde auss i une la rge p a r t dans le phénomène de n o 
v e m b r e . La provision de satell i tes n e s 'épuise j ama i s pa rce 
qu 'el le se renouveLle chaque 10 août , quand la terre vient 
à t r ave r se r l 'anneau de mat iè re cosmique qui c i rcule au 
tou r du soleil. 

En supposan t que les météores que fa te r re a t tache ainsi 
à son cortège le 10 août de chaque année, c i rculent dé so r -
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mais a u t o u r d'elle dans des orbites- t r è s -a l longées r on com
prendra i t parfai tement u n e c i rconstance r e m a r q u a b l e du 
phénomène de novembre r à savoir sa local isat ion. Ce 
dern ier fait est ho r s de doute : l 'appar i t ion de novembre 
1837 se p résen ta en Angleterre avec une g rande s p l e n d e u r ; 
o n y vit comme unevér i t ab le pluie de météores , tandis qu ' en 
P r u s s e on n 'apercevai t r ien de p lu s que les étoiles s p o r a -
diques ord ina i res . L 'appar i t ion de 1799 ne fut observée 
qu 'en Amérique, du Groenland à l ' équa teur ; celles de 1831 
et 1832, en Europe seu lemen t ; celles da 1834, aux É t a t s -
Unis et non a i l leurs . Le phénomène ainsi l imi té , ou l o c a 
l isé, s 'explique à mervei l le , si l 'on admet u n essa im de 
satellites t e r r e s t r e s . 

E n adop tan t l ' ingénieuse idée de M. F a y e , on. devrai t 
r appor t e r à la t e r re seule, et non p lus au solei l , les m o u 
vements d 'une par t ie de ces météores ; il faudrai t d i s t in 
guer ent re les flux d'étoiles filantes du mois d ' aoû t , qui 
intéressent toute la t e r r e , et les flux de satel l i tes qui n ' i n t é 
resseraient qu ' une fraction de. la surface d u globe. Ces 
dern iers subira ient avec le t emps , de la p a r t de la l u n e 
et d u so le i l , des pe r tu rba t ions t rès-considérables qu'i l 
serai t peu t - ê t r e difficile de débroui l ler . 

Il est évident que , pour pousser p lus loin une parei l le 
é tude , il n e suffit p l u s , comme on l 'a fait j u s q u ' i c i , de 
compter le nombre des étoiles filantes qui appara i s sen t 
chaque nu i t . Il faut en dé terminer la direction, la d is tance , 
la vitesse,, e tc . Il faut vérifier, en t re au t re s choses , les 
r é su l t a t s déjà obtenus s u r la vitesse de t r ans la t ion des 
bolides, r é su l t a t s qui para i ssen t à M. Faye t r è s -exagé rés , 
et, pa r conséquent , entachés d ' e r reurs d 'observat ion dont 
l 'origine est d 'a i l leurs facile à concevoir. La vi tesse d 'un 
corps appa r t enan t au sys tème solaire et c i rculant à la d i s 
tance du soleil où est placée not re t e r r e , ne sau ra i t d é 
passer 45 ki lomètres p a r seconde. Or, les observat ions 
semblent donner p o u r cer ta ins bol ides , des vitesses a b s o -
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lues qui vont j u s q u ' à 175 k i lomèt res . Il y a là u n e c o n 
t radic t ion manifeste, et il impa r t e de rechercher la source 
d ' e r r eu r qu i a faussé à ce point les r é su l t a t s t irés des 
observa t ions . 

Voici ce qu 'on p e u t , d 'après M. Faye , suppose r à cet 
égard . Les dis tances ou hau teu r s des étoiles n i an te s 
sont déterminées p a r les direct ions des l ignes .visuelles 
de différents obse rva teurs placés en des poin ts assez 
éloignés l 'un de l ' au t re ; la dis tance de deux observa
teurs fournit a lors la base d 'un t r iangle dont le sommet 
abouti t au météore , et dont les deux côtés r ep résen ten t l es 
dis tances d u météore aux deux spec ta teurs . Mais , p a r 
ma lheu r , chaque observa teur opère sans savoir ce que 
fait son vois in , et le météore lui appara î t toujours à l ' im-
provis te ; il lui faut observer dans l 'espace de deux ou 
t ro is secondes , le point de dépar t et le point d 'ext inct ion 
de chaque étoile qui file ; pu i s r a p p o r t e r ces po in t s , de 
mémoire, pa r des sortes réa l ignements , aux étoiles fixes 
vois ines , enfin les m a r q u e r s u r une car te céleste. Il est 
donc p lus que probable que l 'observa teur se t rompe de 
quelques degrés dans l 'appréciat ion de deux po in t s 
ex t r êmes ; et comme u n e e r r e u r d 'un degré p rodu i t déjà 
une incer t i tude d 'un septième s u r la d is tance qu ' i l s 'agit 
de calculer , on conçoit que les hau t eu r s qu ' on appelle 
h a u t e u r s observées, sont en général d 'une exacti tude fort 
dou teuse . Mais ce n ' es t pas tout : lorsqu ' i l s 'agit d'en d é 
duire les vi tesses de p a r c o u r s , il faut encore connaî t re la 
durée de l ' appar i t ion , et l 'on sait que les durées notées 
p a r deux o b s e r v a t e u r s , diffèrent souvent du simple au 
double . 

Ainsi , les vi tesses calculées jusqu ' ic i p o u r les bolides ne 
mér i t en t p a s assez de confiance p o u r qu 'on puisse les 
opposer à une théor ie , d 'ai l leurs rat ionnel le . Il faut rejeter 
ces résu l ta t s et chercher un procédé offrant une garan t ie 
d 'exact i tude p lus g r a n d e . A cet effet, M. Faye propose 
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d 'appl iquer les mesu re s , non p lus aux étoiles filantes 
el les-mêmes, comme on a tenté de le faire, en Al lemagne , 
à l 'aide de l ' ingénieux météoroscope en bois de M. de 
Li t t row, mais aux t races pers is tantes qu 'un g rand nombre 
de météores laissent ap rès eux . Souvent ces t ra înées de 
v a p e u r s incandescentes du ren t assez p o u r laisser à deux 
observa teurs le t emps do pointer leurs lunet tes aux deux 
extrémités , et même en un point in termédia i re de la t r a 
jectoire . M. Heis a es t imé, à l 'œil nu , la durée des t ra înées 
du 10 août dernier , à 7, 10, 14 et même une fois à 43 se
condes. Avec une lunette de nui t , il en a pu observer une 
pendant une m i n u t e , et une au t re pendan t 2 minutes 
48 secondes (168 secondes!) . Les lunet tes , une fois fixées, 
on en relèverait la direction à l 'aide de cercles divisés 
comme ceux des théodoli tes, et l 'on obtiendrai t enfin de 
véri tables mesures angu la i res . Quant aux t emps d 'appa
rit ion et de d ispar i t ion , il faudrai t les enregis t rer électri-^ 
quement . Enfin, d 'après M. Faye , u n Gl té légraphique 
devrait un i r les s ta t ions d 'observat ions , p o u r pe rmet t r e de 
s 'avertir mutuel lement , ainsi qu 'on l'a déjà fait en Alle
magne et en Italie. M. F a y e voudra i t donc p l a c e r a chaque 
stat ion, ve r s l 'époque des appar i t ions ext raordinai res d'é
toiles filantes, deux observateurs muni s de lunet tes con
venablement montées , à mouvements t r è s - r a p i d e s , e t , en 
outre , d 'une touche électrique cor respondant à un a p p a 
reil enregis t reur et à u n fil t é légraphique . Grâce à l ' en
semble de ces disposi t ions nouvelles , les apprécia t ions 
vagues auxquelles on a dû s'en tenir jusqu ' ic i pour l ' ob
servation des étoiles filantes, seraient remplacées à l ' a 
venir p a r des mesures effectives, 'qui conduira ient à des 
notions p lus exactes s u r les di rect ions , les distances et les 
vitesses de ces mys té r ieux météores . . 

A côté de ces observat ions t rès-précises , il resterai t tou
jou r s à poursu iv re une série d 'aut res consta ta t ions qui ont 
déjà fourni des résul ta ts impor tan t s et cer ta ins . Il faudra 
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cont inuer de compter le nombre des étoiles filantes, comme 

l'a fait avec tan t de constance M. Coulvier-Gravier , dans 

le pe t i t observatoire du L u x e m b o u r g , en t re tenu a u x frais 

de l 'Éta t . Il serai t à dés i rer auss i que des observato i res 

de la même dest inat ion fussent créés sous u n ciel p lu s p u r 

que celui de P a r i s , au Mexique ou au P é r o u , pa r exemple , 

r ég ions favorisées en t re toutes celles d u globe sous le 

r a p p o r t de la t r anspa rence et de la sérénité du ciel. 

Associoos-nous au v œ u d e M. F a y e . Que les contrées 

américaines , qui se réorgan isen t sous l 'égide tutélaire de 

la F r a n c e , app rennen t quels services elles pour ra ien t 

r e n d r e à l ' a s t r onomie , et qu'elles complètent p a r l eu r s 

p r o p r e s efforts les avan tages spéciaux dont la na tu re les a 

dotées . 

2 

Les eomètes de 1863. 

Nous avons dit, dans no t re dernier annua i r e , que la 
p remiè re comète d e 1862 fut découverte à Marseille pa r 
M. Guil laume Tempel , au jourd 'hu i at taché à l 'Observatoire 
de Marseille, et que la deuxième fut s ignalée , quinze j ou r s 
p lu s t a rd , p a r M . Tu t t l e , a s t ronome de l 'Observatoire de 
Cambridge , en Amér ique . Le P . Secchi a fait de cette d e r 
nière; comète n n s série de dess ins qui représen ten t , p resque 
j o u r p a r j o u r , toutes les p h a s e s successives de cet as t re . 
Il a vu na î t r e sous ses yeux e t su rg i r comme p a r enchan
t emen t , de longues a igre t tes , des je ts d ro i t s ou courbes , 
des nébulosi tés p rogress ives ou renversées , etc . Ces p r é 
cieux dess ins p o u r r o n t servir à la vérification des théor ies 
cométaires , et no t ammen t de l ' ingénieuse théorie d e 
M. E d o u a r d Roche, professeur à l a Facul té des sciences 
de Montpellier, qui est p a r v e n u à dédui re de l 'analyse , 
à l 'aide de l 'hypothèse d 'une forée répuls ive , l a fo rma-
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t ion d e s a igret tes ou secteurs lumineux que les comètes 
présentent lorsqu'el les s ' approchent du solei l . -Grâce a u x 
formules qu' i l a développées, M. Roche peu t ind iquer d 'a
vance les phases que le phénomène doit offrir dans ce r 
taines circonstances déterminées , et la compara ison de 
ses résu l ta t s avec l 'observat ion a déjà mont ré des co ïnc i 
dences ex t rêmement cur ieuses . 

Vers la fin de 1862, deux nouvel les comètes ont fait 
l eur appar i t ion dans le ciel. M. B r u h n s , le savan t d i rec 
t eu r de l 'Observatoire de Leipsick, en t rouva une dans la 
mat inée du l " décembre , e t l ' au t r e le l endemain , 2 d é 
cembre ; mais cette dernière avait été vue dès le 28 novembre 
p a r M. Respighi , à Bologne ; elle éKait la t rois ième comète 
de 1862. Celle du 1 e r décembre serait la qua t r ième de la 
même a n n é e , si on numéro ta i t les comètes s implement 
d 'après l 'o rdre des dates de l e u r découverte . Mais il n ' en 
est p a s ainsi , et l 'astre dont il s 'agit a été désigné comme 
la première comète de 1863. Voici pou rquo i . . 

Le catalogue des comètes dont les orbites sont connues , 
a été commencé p a r Olbers ; les as t res y sont r a n g é s s u i 
vant l 'ordre des dates de l eu r s passages au périhél ie , 
ces dates étant expr imées en t emps moyen à P a r i s . Les 
as t ronomes , p o u r conserver l 'o rdre a d o p t é , cont inuent 
d ' inscrire les nouvelles comètes en su ivant toujours la 
même règle . P a r conséquent , les comètes qui sont décou
vertes à la fin de l ' année , sont comptées comme a p p a r t e 
nant à l 'année su ivante , toutes les fois qu'elles n ' a t t e ignen t 
leur plus peti te d is tance du soleil qu ' ap rè s le 1™ janv ie r . 
Or, la comète du 1™ décembre 1862 n 'es t arr ivée à son 
périhélie que le 4 février 1 8 6 3 ; on l 'a donc inscri te comme 
la première de 1863. 

La comète Resp igh i était visible de g r a n d m a t i n . E l le ' 
s'est bientôt p e r d u e dans les rég ions aus t ra les du ciel, 
mais on espéra i t la revoir au mois de février, pa rce qu 'e l le 
t raversa i t de nouveau (le 15 février) le p lan de l 'écl iptique 
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pour r emonte r vers l ' équa teur . Il ne pa ra î t pas cependant 
q u ' o n l 'ait re t rouvée . 

La comète B r u h n s a été suivie p a r les as t ronomes j u s 
qu 'au mil ieu du mois de m a r s . Elle n 'a r ien offert de p a r 
t icul ier . On a essayé do calculer l 'époque de son r e tou r ; 
mais celui qui avait en t repr i s cette recherche audac ieuse , 
est a r r ivé à u n temps de révolut ion d 'environ deux millions 
d 'années . Il faut donc a t t endre j u s q u ' à l 'année 1840863 
p o u r revoir cet in téressant voyageur ! 

Le mois d 'avr i l nous a donné deux au t re s comètes n o u 
vel les ; l 'une , la deuxième comète de 1863, a été découverte 
p a r M. Klinkerfues, le 12, à l 'Observatoire de Goettingen ; 
l ' au t re , la troisième de 1863, le 13 , à Bologne, p a r M. R e s -
p ighi . Mais il faut dire que cette dernière a été vue en 
ou t r e , les j o u r s su ivan t s , p a r les a s t ronomes de Berl in , 
de Marseil le, de Sa in t -Pé te r sbourg et de Cracovie . Ainsi , 
nous pouvons dormi r . tranquilles : aucune comète, à l 'a
venir , ne passe ra inaperçue ! 

Les deux as t res qui ont fait leur appar i t ion au mois 
d 'avri l , visi taient la terre pour la p remière fois ; n i l 'un ni 
l ' au t re n 'a offert la moindre ressemblance avec une comète 
anciennement observée. Un as t ronome a l lemand a c ru 
r e m a r q u e r que le p remier des deux avait une orbite u n 
peu elliptique à laquel le cor respondra i t une révolut ion 
d 'environ mille ans , mais cette hypo thèse ne s 'est point 
confirmée. On a observé cette comète j u s q u ' e n septembre 
1863. A la fin d 'avr i l , sa nébulosi té avait un diamètre 
appa ren t de 5 à 6 minu tes d ' a r c ; le noyau , qui avait été 
assez br i l lant au début , s'affaiblissait de p lu s en p lus . 
Vers la fin du mois d 'août , elle n 'avai t p lus une demi-
minu te de diamètre angu la i re , et le noyau ne présenta i t 
p lus que l 'éclat d 'une étoile de douzième g r a n d e u r . 11 est 
à r e m a r q u e r que cet as t re s 'est approché de l 'orbite t e r 
r e s t r e j u s q u ' à une dis tance de 8 mill ions de ki lomètres , ce 
qui est peu de chose en as t ronomie . 
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La troisième comète de l 'année 1863, ou comble Res-
pighi, est restée visible également j u s q u ' a u mois d'août, 
Tous les as t ronomes sont d 'accord p o u r vanter la belle 
apparence de cet as t re chevelu. Au début , il était visible 
à l 'œil nu , et offrait une queue rect i l igne. Mais dans l 'in
tervalle de quelques j o u r s , de g rands changements s 'opé
rè ren t dans son aspect . Le 25 avr i l , la queue avait acquis 
une longueur de p lus de deux degrés et se développait en 
cône parabol ique. On y apercevai t par momen t s , des m o u 
vements ondulatoires analogues à ceux que nous offrent 
les r ayons des aurores boréa les . Du côté du soleil , on dis
t inguai t une peti te émanat ion de mat ière nébuleuse . Un 
observateur anglais a comparé cette comète à la g rande 
comète de Donat i , dont elle lui a semblé une min ia ture . 
M. Gylden en a calculé les éléments pa rabo l iques . 

Le 9 oc tobre , un amateur -as t ronome qui avai t déjà 
découvert de son côté la t roisième comète de 1863, l 'hor
loger Baecker, à Nauen , p r è s Berl in , a signalé la quat r ième 
comète de cette année. Elle a fait son appar i t ion dans la 
constellation du Lion. Son aspect était celui d 'une nébu 
losité assez mal définie. M . Tempel a découvert le même 
astre à Marseille, dans la mat inée d u 14 octobre. 

Enfin, le 5 novembre , le même as t ronome de Marseille 

a découvert la cinquième comète de 1863, laquelle com

mençait déjà à être visible à l 'œil n u . Elle offrait une 

queue de 2 degrés . 

Voilà donc le cont ingent de l 'aimée 1863, à moins qu 'on 

ne découvre encore quelque nouvel as t re avant le 1 e r j an

vier. On s 'at tendait à revoir , vers la fin do l 'année, p lu 

sieurs comètes à courte pér iode, et les as t ronomes se p r é 

paraient à recevoir ces hôtes d is t ingués , en calculant 

d 'avance, avec soin, leurs posi t ions fu tures . M. Villarceau, 

as t ronome de l 'Observatoire impérial de Pa r i s , a publié les 

éphémérides de la comète de M. d 'Arres t , dont la pér iode 

est de sept a n s . D 'après ses calculs , cet as t re ne devait 
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Les petites planètes. 

Depuis la publ icat ion d u dern ier volume d e l'Armée 
scientifique, le n o m b r e des as té ro ïdes , qui était alors de 75 , 
s 'est augmen té de qua t re nouvel les t rouvai l les . M. d'Ar-
res t , d i rec teur de l 'Observatoire de Copenhague, a décou
vert , dans la soirée du 21 octobre 1862, la so ixan te -
seizième petite p lanè te . Elle ressembla i t à u n e étoile de 
douzième g r a n d e u r . C'est la p remiè re fois q u ' u n e nouvel le 
p lanète est découverte sous les la t i tudes hype rboréennes 
et le ciel b r u m e u x du Danemark ; auss i M. d 'Arres i a - t - i l 
donné à son as t re lé n o m de Freya, la Vénus de la m y t h o 
logie scand inave . 

Le 12 novembre su ivant , M. P e t e r s , d i rec teur de l 'Ob
serva to i re de Hamil ton-Col lège , à Clinton (Etat de N e w -
Y o r k } , a rencont ré l e soixante-dix-sept ième as téro ïde . 
P o u r pe rpé tue r le souveni r de l ' époque de sa découver te , 

offrir, en 1863, q u ' u n éclat dix fois p lus faible que celui 

qu ' i l avai t eu en j anv ie r 1858, quand il cessa d'être visible 

p o u r la bonne lunet te des as t ronomes du C a p ; il n 'es t 

donc pas é tonnant que pe r sonne n 'a i t pu l 'apercevoir . Il 

est possible qu ' au mois de m a r s 1864 on le r e t rouve , en 

s ' a i d a i t des télescopes les p lus pu i s san t s qui exis tent . 

La comète de W i n n e c k e , à période de cinq ans et d e m i , 

devait s'offrir de nouveau à nos r e g a r d s au mois de n o 

v e m b r e 1863, où elle se couchai t une h e u r e ap rès le soleil, 

d ' après les calculs de M. Hensel , conseiller près le t r ibuna l 

de Dresde . Nous ne pouvons savoir encore si elle a été r e 

t rouvée p a r que lqu 'un de ceux qui passent leurs nu i t s à 

survei l ler le ciel é to i l e , afin de s ignaler s u r - l e - c h a m p les 

voyageur s suspec ts qui s'y p romènen t sans passe -por t . 
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il lui a donné le nom de la déesse Scandinave qui accom
pagne toujours Freya, c ' es t -à -d i re le nom de Vrigga. 

Le soixante-quinzième as téroïde , découvert par le même 
as t ronome, a été baptisé Eurydice. 

L'image de Frigtja offre dans la lunette une b lancheur et 
une netteté qui ont frappé M. Pe te rs ; Fèronia, qu i est de 
la même g randeu r et qui se voyait toujours à peu d e 
dis tance , para issa i t , au con t ra i re , diffuse et d 'un gr is 
b leuâtre . 

L'année 1863 n e nous a encore donné jusqu ' ic i que deux 
nouvelles pet i tes p lanètes : c'est une année maig re sous ce 
r appor t . M. Lu the r , d i rec teur do l 'Observatoire de Bilk, a 
t rouvé Diana (la soixante-dix-hui t ième) , le 15 mar s 1863. 
Tl a choisi ce nom pour se conformer à la s ingulière manie 
des as t ronomes, qui ne peuvent se dépêtrer des al lusions 
mythologiques. Diana j oue , à ce qu' i l pa ra î t , u n rôle t e r 
rible dans le my the de Niobé, l ' infortunée r ivale de la 
déesse Léto. Or, Niobé et Lêto sont les noms des deux der
nières planètes de M. Rober t L u t h e r . — Où la mythologie 
va- t -el le se nicher ! 

Le soixante-dix-neuvième astéroïde a été découvert le 
14 septembre 1863 p a r M. W a t s o n , le nouveau directeur 
de l 'Observatoire américain d 'Ann-Arbor . Il n ' a p a s en
core reçu de n o m . M. Tempel l 'a découvert de son côté 
dans les p remie r s j ou r s d 'octobre. 

4 

La planète* Mars, 

Un des corps les p lus in téressants du système solaire 
est sans contredi t , l a planète Mars , placée en t re la te r re et 
le gros Jup i t e r . L 'étude phys ique de Mars offre u n intérêt 
particulier en ra ison des analogies inlirnes qu'i l présente 
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avec notre globe, sous le r a p p o r t des phénomènes mé téo 
rologiques en généra l , et en par t icu l ie r , pa r ses glaciers 
p o l a i r e s , dont l 'existence para î t au jourd 'hu i ho r s de 
doute . Aucune autre planète ne saura i t d 'a i l leurs se com
pa re r à Mars dans ses var ia t ions ex t rêmes d'éclat et de 
diamètre apparen t , dues aux changemen t s considérables 
de ses distances de la Ter re . Immédia tement après sa con
jonct ion avec le soleil, q u a n d il se t rouve à sa p lus g rande 
dis tance de n o u s , le d iamèt re angula i re de Mars se rédui t 
à son m i n i m u m , c ' e s t -à -d i re à t rois secondes environ ; le 
m a x i m u m correspond à une opposit ion avec le solei l , 
époque où la planète passe au mér id ien à minui t , j u s t e 
douze heures après le soleil : cette p lus g rande va leur du 
diamètre de Mars est de v ingt - t ro is secondes , Le d iamèt re 
m o y e n , c 'es t -à-di re celui que Mars offre à l 'uni té de d i s 
tance , est de neuf secondes . I l s 'ensui t que le d iamèt re du 
disque apparen t de Mars var ie d a n s le r appor t de u n à sept , 
et sa surface apparen te dans le r appor t de un à c i n q u a n t e . 
Comme les maxima coïncident avec les oppos i t ions , il 
s 'ensuit que ses époques sont les p lus favorables p o u r l 'é
tude de l 'aspect de Mars ; on peut alors le dessiner d ' a u 
t an t p lus aisément que son disque se mont re , pendan t ces 
p é r i o d e s , parfai tement rond , sans phase percept ib le , ou 
en d 'aut res mo t s , que Mars bril le a lors dans son plein. On 
conçoit ma in t enan t pourquo i les as t ronomes at tendent tou
j o u r s avec impat ience les opposi t ions de cette p lanè te . 

Lors de l 'opposit ion qu i eut lieu en avri l 1856, le 
P . Secchi voya i t dis t inctement les deux taches neigeuses 
des rég ions pola i res , et il constatai t en même temps que 
leurs centres ne coïncidaient point avec les deux pôles de 
ro ta t ion de la p lanè te . Quand ces deux amas de glace se 
t rouvaien t exposés aux rayons so l a i r e s , ils fondaient à 
vue d 'œil , m a i s ils augmenta ien t , a u cont ra i re , de volume 
et d'éclat toutes les fois qu ' i ls échappaient à la rad ia t ion 
solaire directe . Les taches sombres , de formes si var iées , 
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que les lunet tes font découvr i r su r le disque de Mars,, sont 

plutôt fixes; elles pa ra i s sen t faire par t ie du relief de la 

surface, mais elles var ien t d 'aspect à peu p rès comme le 

feraient nos forêts vues en deux saisons différentes. 

Pendant l'été de 1858, le même observateur a profité de 

l 'opposit ion qui venai t d 'avoir lieu au mois de mai , pour 

faire une série de dess ins t rès-déta i l lés de l à p lanète , dans 

lesquels les taches p résen ten t des couleurs ext rêmement 

variées : rouge , bleu, j a u n e , verdât re et même blanc . On 

a dit qu ' un défaut d ' achromat i sme des ver res d 'une lunet te 

pourra i t être l 'un ique source de semblables couleurs ; mais 

cette cri t ique tombe d 'e l le-même lorsque les teintes sont 

aussi variées que dans le cas actuel. 

Les changements pér iodiques des taches neigeuses de 

Mars avaient été d 'ai l leurs s ignalés , dès 1719, pa r Maraldi . 

C'est Wil l iam Herschel qu i a fait le r approchement de ces 

taches br i l lantes avec nos glaciers po la i res . En 1781 , il 

avait vu la tache aus t ra le t rôs -déve loppée , pendan t que la 

tache boréale se mont ra i t petite ; or , la p remière avait été 

pendant douze mois dans l 'ombre, et l ' au t re exposée aux 

rayons du soleil pendan t une durée de temps égale ; il était 

donc naturel de chercher dans ce r approchement un r a p 

port de cause à effet. En 1783, la tache aus t ra le , exposée 

depuis hui t mois à l 'action du solei l , avait diminué 

d 'é tendue; mais à un momen t donné, elle devint s ta t ion-

naire , quand elle recevait les rayons solaires sous une 

incidence si oblique qu'elle ne pouvai t en éprouver b e a u 

coup d'effet. Tout venai t donc confirmer l 'hypothèse que 

les taches en quest ion étaient d ' immenses amas de glace et 

de n e i g e ; au jourd 'hu i les as t ronomes ne conservent aucun 

doute su r cette in té ressante explicat ion. 

L'opposition de Mars qui a eu lieu en septembre 1862, 

était a t tendue avec impat ience , non-seulement parce qu'elle 

promettai t de fourni r l 'occasion de nouvelles observat ions 

physiques sur cette cur ieuse p l anè t e , mais sur tout parce 
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qu 'on espérait en t i r e r profit p o u r la déterminat ion défini
t ive de la para l laxe solaire ou de la d is tance de la Terre 
au soleil . Mais avant de pa r le r de ce point impor t an t , 
d isons d ' abord quels ont été les r é su l t a t s de l 'é tude p h y 
sique qu 'on a pu faire de la planète Mars . 

Beaucoup d 'as t ronomes a m a t e u r s anglais (on peu t dire 
qu' i l n 'y a guère en Angle ter re de mano i r sans une bonne 
lunet te) , ont utilisé la dern ière opposi t ion de Mars p o u r 
dresser des cartes a réograph iques . M. Ph i l l ips , professeur 
de géologie à l 'universi té d'Oxford, a présenté à la. Société 
royale de Londres une série de dess ins qui r é sumen t ses 
p rop res observat ions , faites avec une lunet te de six pouces 
d 'ouver tu re , et celles de MM. Grove, Robert Main, L o c -
kyer , Nasmy th , lord Rosse et W a r r e n de la Rue . Ces diffé
ren t s croquis ont été coordonnés en suivant toujours 
l ' o rd re de succession des longi tudes a réograph iques de 
chaque esquisse, de sor te que la série entière représente 
Mars sous tous ses aspects successifs. En out re , M. P h i l 
l ips avai t t r anspo r t é ses observat ions ainsi que celles de 
M. Lockyer sur deux globes artificiels. La posit ion de Mars 
a été telle qu 'on a p u voir net tement le cercle entier de 
neige qui entoure le pôle s u d de l ' as t re , et le contour en 
était si bien défini qu ' i l était facile de cons ta te r qu ' i l se 
terminai t pa r un escarpement . Les neiges de l 'hémisphère 
n o r d ne s 'apercevaient que comme une faible l u e u r ; il 
était visible d 'ai l leurs que les centres des deux calottes 
blanches ne sont pas s i tués s u r u n même d iamèt re et ne 
coïncident point avec les pôles. 

La région équator ia le de Mars est occupée par une la rge 
ceinture ve rdâ t re , avec des baies profondes et des par t ies 
r e n t r a n t e s , qui feraient croire que cette ceinture est un 
amas d 'eau, un vas te océan. L ' a tmosphère boréa le , dont la 
te inte est d 'un blanc r o u g e â t r e , semble , au cont ra i re , être 
u n vaste cont inent . Sur un des po in t s de la n a p p e d'eau 
v e r d â t r e , qui couvre u n e g r a n d e par t ie de l 'hémisphère 
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s u d , on voit su rg i r une île qui présente la même couleur 
rouge que les g rands cont inents . L 'aspect var iable de ces 
par t ies fixes t r ah i t d 'ai l leurs des influences a t m o s p h é 
r iques analogues à celles des nuages t e r r e s t r e s . 

On a u r a i t , d ' ap rès M. Ph i l l i p s , une preuve p lus évi
dente de l 'existence d 'une nappe l iquide su r Mars , si on 
pouvai t voir l ' image solaire réfléchie à sa surface. Cette 
image ne sout iendra i t qu 'un angle d 'un v ingt ième de s e 
conde envi ron , qui deviendrai t 15 secondes avec un g r o s 
sissement de 300 fois. Malheureusement , la réflexion qu i 
se fait à la surface de l 'eau, absorbe u n e t r è s - g r a n d e p r o 
por t ion de la lumiè re incidente, il y a donc peu d'espoir 
que nous voyions j a m a i s le soleil se m i r e r dans u n e mer 
de la p lanète Mars . 

M. Rober t M a i n , d i rec teur actuel de l 'Observatoire 
d'Oxford, a fait, à l 'aide du g rand hél iomètre de cet é t a 
bl issement , d ix-hui t sér ies de mesures du d iamètre équa -
torial et du d iamèt re polaire de M a r s , d a n s le bu t d 'en 
déterminer à nouveau l 'aplat issement . On sai t que Bessel 
déclarait cet apla t i ssement tout à fait nu l ; Herschel l 'avai t 
t rouvé égal à un seizième de son d iamèlre (ce qui serai t 
énorme) , Schroeter à u n qua t re -v ingt ième, Arago à u n 
t rent ième. M. Main l u i - m ê m e avait déjà déduit de ses a n 
ciennes mesures une ellipticité de u n soixante-deuxième ; 
ses nouvelles mesures ont donné u n t r en te -neuvième. 
Enfin, M. Kaiser , d i recteur de l 'Observatoire de Leyde, a 
fait récemment quelques mesures au moyen du micromèt re 
inventé p a r M. Airy : il a t rouvé l 'aplat issement de Mars 
égal à u n cen t -d ix -hu i t i ème . 

Le désaccord de ces va leurs obtenues par des as t ronomes 
exercés et p o u r v u s de t rès-bons ins t rument s , p rouve suffi
samment la difficulté de ce genre d 'observat ions mic romé-

. t r iques . Il ne serait pas imposs ib le , du r e s t e , que les 
var ia t ions phys iques des glaciers polaires de Mars eussent 
quelque influence s u r la longueur de son d iamèt re polaire ; 
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ce n 'est là qu 'une s imple hypo thèse , ma i s il serai t p e u t -
être bon de la vérifier et d 'en rechercher les conséquences . 

M. Kaiser a comparé ses dessins de 1862 avec ceux que 
deux as t ronomes a l l e m a n d s , MM. Beer et Maedler , ont 
exécutés en 1830. P e n d a n t cet interval le de t r en t e -deux 
a n s , la planète a accompli p r è s de douze mille ro ta t ions 
entières au tour de son axe ; cependant les taches ou inéga
lités d e l à surface de Mars , ne para issent avoir subi depuis 
1830, aucun changement sensible. M. Kaiser a pu i d e n t i 
fier ses dess ins avec ceux de MM. Beer et Maedler ; il y a 
r e t rouvé ensuite les par t icular i tés signalées p a r "William 
Herschel , en 1783, et par Arago , en 1813. Enfin, il a même 
identifié une de ses esquisses avec u n c r o q u i s , fait à la 
p lume p a r H u y g h e n s , dans son journa l , le 13 août 1672. La 
compara ison ra isonnée de tous ces dessins , ob tenus à des 
époques si é lo ignées , a pe rmis à M. Kaiser de dé terminer 
avec une t r è s - g r a n d e précision le t emps de rota t ion de 
la planète : il est de 24 heures 37 minutes 22 secondes , 
62 cent ièmes de temps moy«n. 

La couleur rougeâ t re de certaines por t ions de la surface 
de Mars se re t rouve dans les bandes équator ia les de J u 
p i t e r ; ces bandes para issent donc être , comme les p r e 
mières , des continents que nous apercevons à t ravers les 
éclaircies des n u a g e s . 

Pa r l ons main tenan t d 'un résul ta t bien au t rement impor 
t an t , qui a été fourni pa r la dernière opposit ion de Mars . 
Ce phénomène a permis de mesu re r à nouveau la paral laxe 
du soleil, et il a confirmé les prévis ions de MM. le Ver r ie r , 
H a n s e n , Foucau l t , e t c . , qu i tous étaient a r r i v é s , p a r des 
voies très-différentes et indépendantes les unes des au t r e s , 
à a u g m e n t e r d 'un t rent ième l 'ancienne va leur de cette 
para l laxe . 

On appelle parallaxe du soleil l 'angle sons lequel on 
verra i t du soleil le demi-d iamèt re de la t e r r e , en s u p p o 
sant les d imensions de no t re globe connues en mesu re 
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absolue. Il est évident que la para l laxe solaire nous fait 
connaî t re la dis tance de la te r re au soleil, pu i sque cette 
distance est inversement proport ionnel le à l 'angle v isue l 
que sous- tend le globe t e r r e s t r e , vu du soleil. Un peu de 
réflexion fait comprendre ensuite qiîe cette para l laxe r e p r é 
sente auss i la différence des directions où le soleil se m o n 
trerai t à u n observa teur placé su r le contour extér ieur du 
globe et à u n observa teur placé au centre (en supposan t 
le globe t r anspa ren t ) , ou b i en , à la moitié de la p lus 
grande différence possible des directions où deux obser 
va teurs verra ient le soleil, en se p laçant en deux points 
d iamétra lement opposés de la t e r r e . Il s 'ensuit que la p a 
ra l laxe solaire peut être déterminée p a r des observat ions 
faites s imul tanément en deux points très-différents du 
globe, et dont la distance nous est connue à priori, cette 
distance des deux s tat ions fournit pour ainsi dire la base 
d 'un tr iangle dont le soleil occupe le sommet , et dont les 
côtés sont égaux (à t r è s - p e u près) à l 'é loignement réel 
du soleil. 

Malheureusement , l 'angle visuel que sous- tend la terre 
vue du soleil, ou la double paral laxe solaire, n 'est que de 
17 à 18 secondes ; une si petite quant i té est bien difficile à 
déterminer avec précis ion. La paral laxe de Mars pouvan t , 
au con t ra i re , dépasser 40 secondes à l 'époque d 'une oppo
sition, parce qu'i l est a lors éloigné de nous de moins de la 
moitié de notre distance au sole i l , sa paral laxe peut se 
déduire des observat ions avec plus de cer t i tude. Or, les lois 
de Kepler conduisent à un r appor t t rès -s imple entre la 
paral laxe, ou, ce qu i revient au même , entre la distance 
de Mars et celle du soleil ; on peut donc calculer cette 
dernière lo r squ 'on connaî t la p remière . 

M. W i n n e c k e , a s t ronome de l 'Observatoire central de 
P o u l k o v a , a soumis à u n calcul provisoire treize séries 
s imultanées d 'observat ions de Mars , faites à Poulkova et 
au cap de Bonne-Espérauce , où observe M. Maclear; il en 
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a déduit 8", 96 p o u r la va leur de la paral laxe solaire. D 'un 
au t re côté, M. Stone a combiné les observat ions de Greenwich 
et Wi l l i amstown (Melbourne, Austral ie) ; v ing t -deux séries 
exactement s imultanées lui ont donné la valeur 8'', 9 3 . 
M. le Verr ier avait adopté précédemment 8", 9 5 ; M. H a n -
sen , 8", 9 7 ; M. Foucau l t avai t t rouvé , pa r sa nouvelle 
mesure de la vitesse de p ropaga t ion de la l umiè re , 8", 86 . 
Toutes ces va leurs s 'accordent merve i l l eusement ; toutes 
sont p lus g randes d 'un t ren t ième au moins que l 'ancienne 
valeur 8", 57, déduite p a r M. Encke des passages de Vénus 
sur le soleil . 

Ains i , tout concour t à faire abandonne r cette va leur 
qu 'on avait cependant c rue cer taine et parfaitement, é t a 
blie. Il Faudra, en même t e m p s , changer le chiffre de la 
masse t e r r e s t r e , et d iminuer d 'un t ren t ième la Vitesse des 
r ayons lumineux . 

Le 1 " décembre 1864, Mars a r r ive ra de nouveau en o p 
posit ion avec le soleil, et l 'on p o u r r a répé te r les mêmes 
observa t ions . La planète sera a lors à une distance p lus 
g rande d 'un t iers que celle où elle s 'est t rouvée deux ans 
aupa ravan t , mais elle sera t r è s -hau t e dans le ciel, ce qui 
en facilitera l 'observat ion, et d iminuera l'influence 1 de la 
réfraction a tmosphér ique . Les passages de Vénus s u r le 
soleil ,qui au ron t lieu le 10 décembre 1874 et le 6 décembre 
1882, fourni ront , du res te , l 'occasion de vérifier définitive
ment notre distance du soleil. 

S 

La planète Saturne. 

Les as t ronomes de Poulkova , MM. Struve e t Winnecke , 

ont signalé à la surface de l 'anneau de Sa tu rne , un p h é n o 

mène ext rêmement cur ieux. Aux mois de ma i e t de j u in 
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1862, a y a n t observé cette planète à l 'aide de la g rande 

lunet te de l 'Qbservatoire central de Russ ie , ils o n t a p e r ç u , 

sur les deux anses de l ' a n n e a u , des nuages ou appendices 

lumineux . Le 15 mai , la l igne des anses était par fa i tement 

visible ; le côtd n o r d étai t le plus bri l lant et le mieux d é 

f in i ; du côté sud,, au c o n t r a i r e , les nuages étalés s u r 

l 'anse de l ' a n n e a u , para issa ien t d 'une lumière moins i n 

tense . Su r le corps de la p lanè te , on d is t inguai t t r è s -b ien 

l ' anneau obscur , mais non les nuages en ques t ion . Bien 

que l 'anneau dû t d ispara î t re le 18 m a i , on a encore r e v u 

le même phénomène les 19, 20 , 2 1 , 22 mai et le 3 j u in . 

La coloration de ces appendices mys té r i eux , différente de 

la teinte ordinai re de l ' a n n e a u , n 'étai t pas j a u n e , ma i s 

d 'une nuance livide b r u n et bleu. Leur é tendue, des deux 

côtés de la p lanè te , va r i a i t entre les 3 et les 6 dixièmes 

de son d iamèt re t r a n s v e r s a l ; ils semblaient s'enfler ve r s 

le corps cen t ra l , de man iè re à p rodu i re une figure cuné i 

forme. 

M. Carpenter , qui a observé Sa turne à Greenwich , à la, 

même é p o q u e , affirme n 'avoir r ien r e m a r q u é de s e m 

b lab l e ; mais qua t re ou cinq mois a u p a r a v a n t , M . Wil l iam 

W r a y avait déjà constaté des filets lumineux d 'une teinte 

b leuât re , qui s 'é tendaient su r les deux côtés de Sa tu rne , 

et il est possible que son observat ion ait quelque r a p p o r t 

avec celle des deux as t ronomes ru s se s . 

Nous venons de dire que l ' anneau devait d ispara î t re 

le 18 m a i . L ' anneau de Sa tu rne devient pér iodiquement 

invisible £ou à peu près invisible) pour deux ra i sons diffé

rentes : une f o i s , pa rce qu' i l t ou rne vers nous sa face 

obscure , le soleil qui l 'éclairé se t rouvant d u côté o p 

posé ; une au t re fois, pa rce que le soleil vient à se placer 

dans le p ro longement du plan de l ' anneau , de sor te qu ' i l 

ne l 'éclairé que p a r la t r anche et que ses r ayons glissent, 

pour ainsi d i r e , su r la surface de ce disque peu épais . 

Depuis le 23 novembre 1861, j u squ ' au 1 e r févr ier 1862, l 'an-
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28 L ' A N N É E S C I E N T I F I Q U E . 

neau de Sa tu rne est res té invisible pour nous parce qu'il 
nous mont ra i t le dos , et du 18 ma i j u s q u ' a u 13 août 1862, 
pa rce qu'i l nous mont ra i t la t r anche . Cependant , on voit 
bien p a r les observat ions ci-dessus r a p p o r t é e s , que la 
faible quant i té de lumière réfléchie pa r le bo rd de l 'anneau, 
est encore restée perceptible pour les lunet tes h o r s l igne. 
Quant à la pér iode d'invisibilité qu i a duré j u s q u ' a u 1 " fé
v r ie r , elle n ' au ra i t commencé , en réal i té , d ' après feu le, 
capitaine Jacob , que le 4 décembre ; ce j o u r , la t e r re dou
blait donc le p lan de l ' anneau pour passe r du côté détourné 
du solei l , et l ' anneau d i spa ru t après avoir offert pendan t 
quelque t emps l ' image d 'une ligne lumineuse extrêmement 
déliée. On comprend qu'i l est très-difficile de déterminer 
d 'avance ces i n s t a n t s , même à un ou deux j o u r s p r è s . 

M. W a r r e n de la Rue , r iche fabricant a n g l a i s , qui s 'oc
cupe avec a rdeu r de photographie as t ronomique , a obtenu 
en novembre 1852 et en m a r s 1856, deux beaux dessins de 
S a t u r n e , qui sont corrélatifs, de manière à se compléter 
comme deux épreuves s téréoscopiques.En les réduisan t par 
la pho tograph ie , et p laçant les deux épreuves dans un 
s téréoscope, disposées de sor te que le g r a n d axe de l ' an 
neau soit vertical et le côté sud à droi te , l ' image de 1856 
occupant la droi te et celle de 1852 l a gauche , on a ob
t enu une vue de la planète su r laquelle l'effet de relief 
est pa r ia i t . 

M. W a r r e n de la Rue a obtenu également la vision sté-
réoscopique de la lune, en plaçant à côté l 'une de l 'autre 
deux images de no t re satellite p r i ses dans des conditions 
différentes de l ibrat ion. Deux images convenablement ac
couplées font voir la lune dans son magnifique relief, 
comme une boule légèrement e l l ipt ique. 
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a 
ï.c. cortège de Sirius. 

Le satellite de S i r ius , soupçonné il y a longtemps par 
Bessel, et découvert le 31 j anv ie r 1862, pa r M. Alvan Clark , 
a été observé depuis pa r M. B o n d , en Amér ique ; pa r 
MM. Chacornac et Goldschmidt , en F r a n c e ; par M. Lassell , 
à Malte ; pa r MM. Secchi e tCalandre l l i , à Rome. Ainsi , une 
fois sû r du succès , on a réuss i à voir ce qu 'on avait vaine
ment cherché pendant un g r a n d nombre d 'années . Mais on 
n 'en est pas resté l à ; M. Goldschmidt , le courageux pein
t re -as t ronome à qui nous devons déjà tant de découver tes , 
nous a révélé l 'existence d 'un cor tège de sept satellites 
dans le voisinage immédiat de la p lus bri l lante étoile du 
ciel boréal . 

On ne sait pas encore si toutes ces petites étoiles, douées 
d 'un éclat si faible qu'i l faut plutôt les deviner qu 'on ne les 
voit, sont réel lement des planètes de Sir ius ; si elles for
ment u n système analogue au sys tème so la i r e , ou si elles 
se t rouvent s implement placées à côté de cette belle étoile 
par un effet de perspect ive , p a r ce qu'elles sont pour nous 
situées su r la même ligne visuelle. Quoi qu'i l en soit , 
l 'observation de M. Goldschmidt reste toujours un tour 
de force incroyable , car elle a été faite avec une lunet te 
de moins de quatre pouces d 'ouver tu re . L 'admirable objectif 
qui a permis à M. Alvan Clark de découvri r le plus b r i l 
lant de ces satell i tes, a IS pouces et demi de d i a m è t r e ; il 
fournit, p a r conséquent , v ing t -deux fois plus de lumière 
que l'objectif de M. Goldschmidt . Mais ce dernier a s t r o 
nome est de bonne race ! 

M. Goldchmidt suivait déjà, depuis quelque t emps , tou tes 
les nu i t s où le ciel était pu r , la belle étoile du Grand-Chien , 
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laquelle était j u s t ement dans une posit ion favorable à 

l 'observat ion . Il espéra i t voir le satelli te découvert p a r 

M. Clark. Mais la chose n 'é ta i t pas facile. Notre a s t ronome 

en chambre essayait tous les moyens en son p o u v o i r : il 

aiguisait sa vue pa r une applicat ion incessante ; il tenai t 

l'étoile principale cachée der r iè re un gros fil t endu en t r a 

vers du champ de sa lune t t e , afin d 'en écar ter les r a y o n s 

t rop éblouissants . C'est à la fin du mois de février, qu ' i l 

entrevit pour la p remière fois le fameux satellite, et en 

même t emps , à sa g rande su rp r i se , une mul t i tude d 'aut res 

po in t s lumineux d 'une faiblesse excessive. L'état du ciel ne 

lui permit que t r è s - p e u de fois de vérifier sa découver te ; 

cependant , il pu t faire un croquis des posi t ions re la t i 

ves de toutes ees pet i tes étoiles , et a r r ive r à un degré 

de cer t i tude qui l ' encouragea à publ ie r ce qu' i l avait 

consta té . 

Depuis cette époque , M. D a w e s , u n des mei l leurs obser 

va teurs angla is , connu p a r sa découverte d 'un nouvel 

anneau de Sa tu rne , a re t rouvé l 'une des six nouvelles étoiles 

de M. Goldschmidt . Le P . Secchi croit en avoir observé une 

au t r e , et il en a vaguement ent revu u n certain nombre . De 

son côté, M. Calandrel l i , annonce qu'il en a vu u n e . Mais 

les deux as t ronomes roma ins avouent que , même sous l e u r 

beau ciel t r a n s p a r e n t , ce genre d 'observat ions présente des 

difficultés ex t rao rd ina i res . Les heures les p lus favorables 

para i ssen t être celles qui p récèden t ou qui suivent i m m é 

dia tement le coucher du solei l ; Sirius est a lors moins 

éblouissant . 

Après avoir vu les déduct ions théor iques relat ives à 

l 'existence d 'un satellite de Sir ius se confirmer d 'une 

maniè re si br i l lante , les as t ronomes se sont enhard is et on t 

appl iqué le même procédé >de recherche à d ' au t res é to i 

les qui semblaient offrir des mouvemen t s p rop res s u s 

pec t s d ' i r régular i tés pé r iod iques . C'est s u r t o u t P r o c y o n , 

^'étoile pr incipale du Pe t i t -Chien , qui a p a r u p résen te r , 
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sous ce r a p p o r t , des analogies avec l'étoile d u G r a n d -

Chien. 

t Sirii figuras Procyon imitatur amicï,* 

aurai t -on pu dire en imi tan t le vers célèbre p a r lequel 

Galilée annonça à Kepler sa découverte des phases de 

V é n u s 1 ; mais au jourd 'hui on n 'avai t pas besoin, comme 

Galilée, de cacher le sens de la ph rase sous le masque de 

l ' anag ramme. M. A u w e r s a t rouvé que les posit ions succes-

' s ives de P rocyon t rah issent des oscillations dont la pé

riode est de qua ran t e a n s , et il eu conclut que Procyon. 

n'est point soli taire. Pa rv iead ra - t -on à observer le satellite 

qui t rouble la ma rche de cette étoile? C'est ce que l ' a 

venir nous a p p r e n d r a . 

En a t tendant , voici M. Gurney -Barc l ay , r iche b ra s seu r 

de Londres , qu i vient de se faire cons t ru i re un observatoire 

tout comme feu M. B i s h o p , dont il est l ' émule . Ce digne 

amateur annonce qu' i l a vu , le 1G janvier 1856 , une t r è s -

peti te étoile tout près de P r o c y o n , et qu ' au mois de 

m a r s 1863, M. Romberg , qui dir ige au jourd 'hu i cet obser 

vatoire , mun i de t r è s -beaux in s t rumen t s , a revu l 'étoile 

en question et deux au t re s encore p lus pet i tes . Les m ê 

mes étoiles ont été observées au mois de février 1863 , 

p a r M. GoldschmidL Les deux petites sont ex t rêmement 

voisines de P rocyon . 

7 

Les nébuleuses. 

Lord Rosse , le même qui s 'est i l lustré pa r là cons t ruc 

tion d 'un télescope m o n s t r e , a publié depuis v ing t - c inq 

1. a Cinthiëe figura3 aemulatur mater amorum;» en anagramme : 
• liaee imiuatura jam frustra a me leguntur. 0. Y. » 
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a n s , de préc ieux t r avaux su r les nébuleuses . Il a profon
dément modifié nos connaissances relat ives à un g r a n d 
n o m b r e de ces mys té r ieuses agg loméra t ions de mat ière 
cosmique . Ainsi , p a r exemple, il existe une nébuleuse 
t r è s - r e m a r q u a b l e découverte en 1773 par Messier . Elle est 
située dans l 'oreille gauche à'Astérion ou Chien de chasse 
septentrional, t r è s -p r è s de l'étoile v¡ de la queue de la 
Grande-Ourse . Dans le télescope de 45 cent imètres de 
sir John Hersche l , elle se présentai t sous l ' apparence d 'une 
large et br i l lante nébuleuse g lobula i re , en tourée d 'un an 
neau à u n e dis tance considérable , dans lequel on r e m a r 
quait des inégal i tés d 'éclat . On voyait encore , u n peu a u -
dessus , u n peti t amas b lauchà t re , qui semblai t en faire 
pa r t i e . Le g igantesque télescope de lord Rosse a mé ta 
morphosé cet aspect en celui d 'une spirale b r i l l an te , aux 
replis i négaux , dont les deux ex t rémi tés , c 'es t -à-di re le 
centre et la par t ie an té r ieure , sont te rminées selon l ' ex
press ion d 'Alexandre de Humbold t , p a r des n œ u d s épais, 
g ranu la i r e s et a r rond i s . 

Le pu i ssan t i n s t rumen t d u même observa teur a encore 
mon t r é l 'existence de cette s t r uc tu r e en spirale d a n s p l u 
s ieurs au t re s nébuleuses où on ne la soupçonnai t p a s , et 
nous a révélé ainsi des états d 'aggréga t ion ou d 'agglomé
ra t ion qui semblent ne p a s admet t re u n équil ibre s tahle. 
Aussi lord Rosse , et beaucoup d ' as t ronomes avec lu i , sont -
ils d'avis que ces nébuleuses qui s 'enroulent en circonvolu
t ions in te rminables , ne peuvent se mainteni r dans cet état 
s ans u n continuel mouvement in té r ieur qui agite toutes 
leurs pa r t i e s . 

Le célèbre as t ronome anglais a p u b l i é , en 1 8 6 3 , u n 
nouveau mémoire , accompagné de nombreux dess ins , fruit 
de ses dernières observat ions s u r les nébuleuses . Lord 
Rosse admet qu ' un gross issement de treize cents fois est , 
en généra l , le p lus fort que compor te son ins t rument ; 
néanmoins il a parfois employé des gross i ssements de deux 
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mille fois et il pense qu 'on pour ra i t très-Lien faire usage 
d'une manière habituelle de ce grossissement avec des t é 
lescopes de dimensions supér ieures a u s ien. Ce nouveau 
mémoire contient les résu l ta t s de la révision que l 'on a 
fait subir aux 2300 nébuleuses du catalogue boréal de 
sir John Herschel , dont on a dessiné un g rand n o m b r e , 
et entre a u t r e s , quinze qui ont offert la forme en 
spirale. 

M. G-oldschmidt en France a fait, de son côté, une belle 
découverte dans le même domaine . On savait , depuis 1859, 
par M. Tempel, qu ' i l existe une nébuleuse dans la con
stellation des P lé iades . Elle a même passé p o u r une nébu
leuse variable parce que M. d 'Arres t ne pouvai t pas la 
re t rouver , en 1802, avec la puissante lunet te de l 'Obser
vatoire de Copenhague ; es qui a v a i t , soit dit en passant , 
sa raison dans ce fait incontestable , que les objets g r a n d s , 
diffus et de très-faible éclat, se d is t inguent plus facilement 
au moyen d 'une peti te lunet te qu 'avec un ins t rument de 
t rès -grandes d imensions . P o u r en reveni r à la nébuleuse 
des Pléiades, l ' as t ronome danois lui avait découvert une 
qualité qu'elle n 'ava i t p a s , et il n 'ava i t pas saisi les choses 
curieuses qui étaient encore à découvri r à proximité de cet 
amas globulaire. Il a laissé à M. G o l d s c h m i d t j e méri te de 
constater que tou t le g roupe des P lé iades est entouré 
d'une grande nébuleuse , dont celle de M. Tempel ne forme 
qu'une petite fract ion. L 'ensemble de cette nébuleuse qui 
se déroule entre les sept étoiles de ce bel as tér isme, r a p 
pelle, j u s q u ' à u n certain poin t , la g rande nébuleuse de la 
constellation d 'Orion. 

M. d 'Arrest avait encore annoncé une au t re nébuleuse 
variable, située à la l imite boréale de la constellation du 
Taureau, qu i pa ra î t avoir sensiblement diminué d'éclat 
depuis 1859. Enfin, M. Chacornac a s ignalé dern ièrement 
une nébuleuse var iable dans les environs de la même 
constellation. Il l 'avai t vue , en 1855, sous une appa rence 
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nuageuse et diffuse; l 'année su ivante , elle se m o n t r a i t p l u s 

br i l lante , rec tangula i re et s tr iée de bandes para l lè les ; et en 

novembre 1862, elle était redevenue invisible, t and is que 

l a peti te étoile s u r laquelle elle se projeta i t , n 'avai t offert 

aucune variat ion d'éclat. 

M. Tempel a publ ié , à l 'occasion de cette annonce de 

M. Chacornac , une let tre dans laquelle il cherche à d é m o n 

t r e r que les nébuleuses ne changen t p a s , et que leurs v a 

r ia t ions d 'éclat r ésu l ten t s implement des c i rconstances 

a tmosphé r iques . Cet habile observa teur raconte que t r è s -

souvent , il lui est a r r ivé de noter dans ses car tes , u n e 

petite nébuleuse et de ne rencon t re r p lu s t a r d , au m ê m e 

lieu, que des étoiles doubles de t reizième à quatorz ième 

g r a n d e u r , quand l ' a tmosphère était devenue plus p u r e . 

Il a p lus ieurs fois observé , en 1860, la nébuleuse des 

Plé iades , que M. Schmid t n e pouvai t p a s apercevoir , à la 

même époque , à Athènes ; et p o u r t a n t elle était si visible 

à Marseille que le concierge de l 'Observatoire a p u la d i s 

t inguer avec u n chercheur de deux pouces . En généra l , 

le ciel de Marseille est p lus p u r que celui de P a r i s , et 

M. Tempel a p u voir n o m b r e de nébuleuses que M. Chacornac 

n ' a pu apercevoir avec le g r a n d télescope da l 'Observatoire 

impér ia l . 

C'est cette différence m a r q u é e en t re les cl imats du midi 

de la F rance et celui de la capitale , qu i a fait concevoir à 

M, le Ver r ie r le dessein de t r a n s p o r t e r ve r s le sud les p lus 

g r a n d s ins t rumen t s que possède l 'Observatoire de P a r i s , 

et qui ne peuvent j ama i s y développer toute leur pu i ssance , 

La création d 'un observatoire à Marseille n e se fera p a s 

attendre» 

Les nébuleuses sont au jourd 'hu i l 'objet de la sollicitude 

cons tante d 'un g r a n d n o m b r e d ' a s t ronomes . M. A u w e r s a 

r écemmment publié les posi t ions exactes d ' u n e q u a r a n 

taine de ces objets célestes, observés avec l 'héliomètre de 

Kœnigsbe rg . M- d 'Arres t a commencé u n e révis ion génér 
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raie des nébuleuses d u ciel boréa l , avec la g rande lunet te 

de onze pouces de Copenhague . Il s 'a t tachera s u r t o u t à 

décrire les apparences de ces cur ieux objets, s ans viser à 

une précision des posi t ions , t rop difficile à obtenir dans 

ce genre d 'observat ions . Il existe d 'après M. d 'Arres t , e n 

viron trois mille nébuleuses visibles sous nos l a t i tudes 

élevées. 

De son côté, sir John Herschel annonce qu' i l a déjà à 

peu de chose p r è s , complété son catalogue généra l des n é 

buleuses et am as d 'étoiles, r angés pa r o rdre d 'ascension 

droite. Cet immense catalogue doit contenir tous les objets 

de cette catégorie connus j u squ ' à ce j ou r , et observés , soit 

par William Herschel , son pè re , soit p a r lu i -même, soit 

pa r Dunlop, d 'Arrest , Hind, e tc , etc. Chaque nébuleuse 

sera accompagnée d 'une cour te description ; ce sera u n 

véritable dictionnaire des nébuleuses. 

Pour t e rmine r , il faut ment ionner une fausse nébuleuse 
qui s'était glissée dans les catalogues et avai t été d e r 

nièrement signalée comme suspecte de variabili té parce 

qu 'on ne la re t rouva i t p a s . C'est l ' as t ronome anglais Mas -

kelyne qui l 'avait observée, le 14février 1793. M. d 'Arres t 

après bien des hypothèses , a t rouvé le mot de l'énigme, : 

Maskelyne avait vu dans sa lunette la seconde comète de 

1792, laquelle était déjà à la limite extrême de sa visibili té. 

En effet, la posit ion calculée de la comète cor respond 

exactement à celle qui a été observée par le célèbre a s t r o 

nome angla is . En o u t r e , on a fini pa r consta ter que 

Méchain avait encore observé la comète, la veille 13 fé

vrier, à peu p r è s à la même place où son confrère croyai t 

voir une simple nébuleuse . La découverte de la seconde 

comète de 1792 est d 'ail leurs due au rec teur Gregory , et 

non à Méchain, comme on l'a p ré t endu . 
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a 
L'éclipsé partielle de soleil du 17 mai 1863. 

L'éclipsé solaire partielle qui a eu lieu le 17 ma i 1863, 
était visible à P a r i s , et daus une g rande par t ie de l 'Europe ; 
en Angle te r re , en F r a n c e , en Italie, en Al lemagne , en 
Russ ie , en Sibérie, et dans l 'Amérique du Nord . A P a r i s , 
elle devait du re r de 5 heures 58 minutes du soir à 
7 heures 22 minu tes , et s 'é tendre au quar t d u d iamètre 
solaire. 

Ord ina i rement le public dédaigne les éclipses par t ie l les , 
parce que les phénomènes phys iques qui les accompagnent 
ne sont q u ' u n faible reflet de ceux qui ont lieu pendan t 
une éclipse totale . Les a s t ronomes eux-mêmes ne t i ren t 
pas g r a n d pa r t i de ces occultat ions incomplètes du soleil, 
parce qu ' on s 'est assuré que l 'observat ion des ins tan ts du 
commencement et de la fin ne compor te pas une g rande 
précision, et qu ' i l n 'a pas encore été possible d 'apercevoir 
t race de p ro tubérances rouges pendan t ces phénomènes 
par t ie l s . 

Un physicien français qu i s 'est beaucoup occupé de r e 
cherches spectra les , M. J a n s s e n , comptai t su r l 'éclipsé de 
soleil du 17 ma i 1863, p o u r é tudier , à l 'aide de son spé-
t roscope à vision d i rec te , qui a la forme d 'une simple 
lunet te , la const i tut ion de l ' a tmosphère de la lune . Malheu
reusement , l 'état du ciel à P a r i s , p e n d a n t la soirée du 17 
mai , n ' a pas été favorable au projet fermé par M. Janssen , 
qui a dd se bo rne r à indiquer , dans le Cosmos, la méthode 
expér imenta le p rop re à a r r ive r au bu t en ques t ion . 

On peut régler d 'avance la posit ion de l'objectif de la 
lunet te spect roscopique de man iè re qu'elle donne une 
image de l 'éclipsé qui ne dépasse pas la hau t eu r de la fente 
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de l 'apparei l . De p lus on p o u r r a , a u moment de l 'obser

vation, d i r iger l ' image de tel le so r t e que le c ro issant se 

trouve par tagé en deux s e g m e n t s s y m é t r i q u e s , la l igne qui 

joint les cen t res des deux a s t r e s é t an t parral lè le à la fente. 

L 'échancrure du disque solaire s e r a éclairée par des r a y o n s 

qui auront r a sé la surface de l a l u n e , et p a r conséquent , 

traversé son a tmosphère , s i t a n t es t que la lune possède 

une a tmosphère . Il s 'ensuit q u e le spec t re qu 'on doit o b 

server, renfermera des raies so l a i r e s o rd ina i res , et selon 

la hauteur de l ' as t re , des r a i e s t e l l u r i ques dues à l ' absorp

tion de l ' a tmosphère te r res t re ; m a i s en ou t re , il pour ra i t 

offrir, dans la r ég ion qui c o r r e s p o n d au bord concave du 

croissant l umineux , des l ignes nouvel les d 'une très-petite 

hauteur . Si l 'on réussissai t à c o n s t a t e r l 'existence de telles 

raies lunaires pendan t une écl ipse par t ie l le de soleil, cette 

observation t ranchera i t la ques t ion s i difficile de l ' a tmo

sphère lunai re , et conduirai t p e u t - ê t r e à quelque notion 

exacte sur la consti tution de ce t te couche gazeuse. 

On comprend d'ailleurs, q u e , p o u r ce genre d 'observa

tion , il soit indispensable d ' e m p l o y e r dos spectroscopes 

d'un grand pouvo i r dispfrsif, v u que l ' a tmosphère si p r o 

blématique de no t r e satellite, n e se t r ah i ra i t , en tout cas , 

que par une per turba t ion e x t r ê m e m e n t faible d u spectre 

du bord solaire . 

9 
Spectre des éclipsas solaires. 

Nous allons profiter des obse rva t ions que M. R a d a u a 
consignées dans le Moniteur scientifique du docteur Ques -

neville, pour exposer s o m m a i r e m e n t ce qui a été fait j u s 

qu'à ce j ou r sous le rappor t de l ' é tude spectroscopique des 

éclipses totales du soleil. 

Un as t ronome français d ' u n g r a n d méri te , M. Faye , a 
vm 3 
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fortement r ecommandé , d a n s une lec ture académique , l 'é

tude spect roscopique des éclipses de soleil. Si le spec t re de 

l 'auréole , di t M. F a y e , vous offrait l ' inversion du spect re 

solaire, c 'es t -à-dire si les ra ies noires d e Fra i inhofer y 

étaient remplacées pa r des ra ies colorées, br i l lant s u r u n 

fond obscur , la quest ion serai t t r anchée ; l 'existence s i 

contestée de l ' a tmosphère du soleil deviendrai t a lors u n 

fait définitivement acquis à la science. D a n s l e cas cont ra i re , 

il faudrait admet t re que l 'absorpt ion s 'opère d a n s le sein 

même de la photosphère , dont la surface n 'émet pas seule 

tous les r a y o n s , mais qui cont r ibue sans doute à la lu

mière du soleil p a r une par t ie de son épa isseur . 

M. Kirchhoff ne voit d a n s l ' a tmosphère du soleil qu 'une 

s imple couche de gaz et de vapeu r s embrasées , s a n s a u 

cune photosphère in te rmédia i re , de sorte que les r ayons 

solaires émanera ient essentiellement d 'un corps à l 'état de 

fusion incandescente . En ce qu i concerne les changements 

qui devraient se manifester d a n s le spectre solaire dès 

qu 'on parvient à isoler la lumière du bord , M. Kirchhoff 

pense que leur absence ne p rouvera i t r i en cont re sa t h é o 

r i e , pu i sque la couche gazeuse qui en toure le noyau de 

l 'astre r ad ieux , pou r ra i t avoir u n e h a u t e u r relat ive assez 

considérable pour que la différence de chemin fût à peine 

sensible p o u r les r a y o n s venus des différents poin ts d u 

noyau incandescent , et que , d 'un au t r e côté , la lumière 

du r a y o n , réfractée p a r l ' a tmosphère , pour ra i t se mêler 

aux faibles radia t ions p rop res de la couche gazeuse située 

en dehors du disque obscurci . Ces r e m a r q u e s d u célèbre 

physicien al lemand étaient dest inées à r épondre à l 'obser

vat ion publiée pa r M. Fo rbes . 

C'est l 'éclipsé du 15 ma i 1836 qui avai t fourni à ce s a 

van t angla is l 'occasion de se p r o c u r e r u n spectre exclusi

vement formé de r a y o n s d u bord sola i re . Dans une let t re 

adressée à l 'Académie des sciences, il r end compte de son 

expérience 3 et affirme que le spect re obtenu du bord lumi -
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neux est iden t ique , p o u r le nombre et la posi t ion des ra ies , 
avec celui qui provient du disque ent ier . M. Matthiessen 
a obtenu u n résu l t a t à peu p rès ana logue . 

L'explication donnée p a r M. Kirchhoff de ces observa
t ions négat ives , ne satisfait p a s M. Paye . D 'après l ' a s t ro 
nome français , le noyau du soleil devrai t être supposé pa r 
t rop petit re la t ivement à son a tmosphère , si la différence 
d 'épaisseur t raversée pa r les r ayons qui v iennent du centre 
et par ceux qui viennent des bo rds , pouvai t être considérée 
comme insensible. M. Faye pense qu' i l est p lu s conforme 
aux faits, d 'a t t r ibuer le r ayonnemen t solaire à u n e p h o 
tosphère lumineuse et en même temps t r anspa ren t e j u squ ' à 
une certaine profondeur ; de sorte qu'i l y aura i t une couche 
active dont toutes les par t icules contr ibueraient au r a y o n 
nement , et qu i , néanmoins , exercerai t une absorpt ion s u r 
les r ayons qui la t raversera ient , en venant d 'une p lus 
g rande p rofondeur . Ce qui semble su r tou t s 'opposer à 
l 'hypothèse d 'un noyau liquide fournissant la p lus g rande 
par t ie des r ayons que nous envoie le soleil, c 'est, d 'après 
M. Faye , l 'expérience célèbre à la suite de laquelle Arago , 
se fondant s u r l 'absence de toute polarisat ion dans la l u 
mière émise p a r les bo rds du soleil, p rononça ne t tement 
que la par t ie bri l lante du soleil n 'est ni un l iquide ni un 
solide, mais u n gaz incandescent . « P o u r moi, dit M. F a y e , 
je ne connais qu 'une espèce de corps qui jouisse à la fois 
d 'un spectre cont inu et d 'une émission non polar isée, c'est 
le noir de fumée incandescent : faudrait- i l donc admet t re 
que la pho tosphère du soleil est de cette na ture- là? » On 
pour ra i t , il est v ra i , r épondre à M. F a y e q u e si la loi p h y 
sique s u r laquelle s'est appuyé Arago , souffre une excep
t ion, elle n 'es t pas u n e loi générale, et que dès lors , le 
ra i sonnement d'Arago n'est pas concluant . Il s 'en aperçoit , 
du res te , l u i - m ê m e , et s'efforce d 'é tayer son hypothèse p a r 
d 'autres faits subs id ia i res , tels que l 'énorme chaleur qui 
règne s u r le soleil ; la faible densité moyenne de cet as t re 
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(elle est qua t re fois moindre que celle de la te r re ) ; la r ap i 

dité avec laquelle s'y forment et dissolvent les taches et les 

facules ; les mouvements continuels qu 'y décèle la présence 

des innombrables pores qui en pointi l lent la surface, etc. 

Tous ces phénomènes semblent ind iquer au moins une 

photosphère d 'une t r è s - g r a n d e profondeur re la t ive , laquelle 

pour ra i t toujours envelopper un noyau centra l , à l 'état de 

fusion l iquide. En out re , l 'aspect de l 'auréole enchevêtrée 

de r a y o n s d ro i t s , courbes , br i l lants ou obscurs , en forme 

d 'ostensoir , de lyre ou de panache , qui entoure si i r r é 

gul iè rement le disque du soleil éclipsé, j u s q u ' à des d i s 

tances de p lus ieurs d e g r é s , no suggère pas l'idéo d 'une 

enveloppe a tmosphér ique , laquelle devrait appara î t re a u 

tour de la lune comme un disque annula i re , à contour plus 

ou moins net , et présentant vers les bords une dégradat ion 

d'éclat p lus ou moins r ap ide , mais régu l iè re . Cette auréole , 

aux formes capr ic ieuses , laisse donc croire plutôt que 

l ' a tmosphère de l 'as t re rad ieux est précisément cette p h o 

tosphère bri l lante qui le délimite à nos yeux. 

P o u r décider ent re ces hypothèses diverses qui. se d i s 

putent le t e r ra in et qui sont si bien étayées par leurs a u 

t eu r s , il faudra probablement a t tendre la prochaine éclipse 

totale , qui a u r a lieu le 22 décembre 1870, et sera visible 

en Grèce, en Algérie et en Espagne . Ju sque - l à , on a u r a le 

t emps de préparer les moyens d 'observat ion et de m û r i r 

le p lan d 'expér imentat ion. 

P o u r en revenir aux résu l t a t s obtenus jusqu ' i c i , ils sont 

assez maigres , probablement parce que l ' importance de ce 

genre d 'observat ions et les poin ts essentiels sur lesquels il 

fallait fixer l 'a t tent ion, n 'é taient pas encore assez compris 

des physiciens qui pouvaient profiter d 'une éclipse pour 

des expériences d 'optique spectrale . Arago par le d 'une 

observat ion faite en 1842, p a r M. Fus in ier i , de Vicence. Ce 

savant italien décomposa, d i t - i l , à l 'aide d 'un pr i sme de 

ve r r e , la lumière de l 'auréole luna i re : il a s su re que le 
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spectre provenant de cette décomposit ion, manqua i t abso
lument de vert ; que la place que cette couleur occupe 
ordinairement , était en t iè rement obscure . M. Faye croit 
pouvoir conclure de ce résu l ta t , que les raies vertes qui 
caractérisent le m a g n é s i u m , et qui aura ien t dû remplacer 
les trois raies de Frauenhofer dans cette région du spectre , 
ne se sont point manifestées dans la lumière discontinue 
de l 'auréole ; au t rement , Fus in i e r i n ' au ra i t pas déclaré 
que la place du ver t avait été ent ièrement obscure . 

L'éclipsé part iel le du 28 jui l let 1851 a été observée, au 
moyen d'un pr i sme, à l 'Observatoire de Bogenliausen, près 
Munich, pa r M. K u h n . Cet a s t ronome a suivi le spectre du 
phénomène depuis trois heu res sept minutes vingt secondes, 
où la lune commença à empiéter sur le disque du soleil, 
j u squ ' au moment où le soleil se cacha derr ière un obstacle, 
ce qui eut lieu t rente-deux minu tes avant la fin de l 'éclipsé. 
Les lignes sombres du spectre ne changèrent pas de p o s i 
tion ; mais le n o m b r e des ra ies visibles dans le rouge 
et l 'orangé d iminuai t à vue d'ceil pendant le p rog rès de 
l 'éclipsé, et en môme temps il augmenta i t dans la par t ie 
violette du spectre . Quant aux couleurs elles-mêmes, n o n -
seulement leur intensité allait en décroissant , mais encore 
leur étendue relat ive sembla se modifier d 'une man iè re 
frappante. A pa r t i r de quat re h e u r e s , le vert empiétai t de 
plus en p lus su r le bleu, qui d ispara issa i t ; finalement, le 
vert occupait toute la place du bleu clair . Le violet se ré t ré
cissait également , et fut remplacé pa r une teinte gr isâ t re ; 
de quatre heures quinze minu tes à qua t re heures v ing t -
huit minu tes , il n ' y eut p lus de t race ni du bleu ni du violet. 
Passé le milieu de l ' éc l ipse , les mêmes phénomènes se sont 
reprodui ts dans l 'ordre inverse . 

M. Liais , as t ronome français qui réside au Brési l , a o b 
servé également une forte diminut ion de la lumière violette 
pendant l 'éclipsé annula i re d u 15 mar s 1858 ; m a i s il n ' a 
pas fait la même r emarque pendant l'éclipsé totale du 7 sep-
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t embre de la même année , dont il a publié u n compte r e n d u 
détaillé. Il a cons ta té , en ou t r e , pendan t l 'éclipsé d u 
15 m a r s , une diminut ion d ' intensi té dans la région orangée , 
et en même t e m p s , un renforcement notable de la raie D. 
Le 7 septembre 1858, il v i t , au contra i re , s 'accroître la 
lumière j a u n e . 

Le 18 jui l let 18G0, MM. B a r r e d a et Rodr iguez , p ro fes 
seurs de phys ique à Valladolid et à Madrid , firent que l 
ques observat ions su r le spect re de l 'éclipsé to ta le , l 'un au 
Desierto de las P a l m a s , l ' au t re à P inseque , non loin de 
Sa ragosse . M. Bar reda se servai t d 'un p r i sme de flint, de 
45 degrés , su r lequel il recevai t les r a y o n s solaires t r a n s 
mis pa r le volet d 'une chambre obscure . Vingt m i n u t e s 
après le commencement de l 'éclipsé, il se m o n t r a une con
fusion très-visible dans la lumiè re du s p e c t r e ; dix minu tes 
p lus t a rd , on r e m a r q u a i t une a l téra t ion du rouge , qu i p â 
l issait , pendan t que le j a u n e et le ver t se confondaient , 
p o u r faire place à une teinte mixte et uniforme ; au bout 
de dix minutes encore, le bleu et le violet commencèren t 
à se confondre auss i , et la teinte t rouble qui r é su l t a de ce 
mélange généra l , pers i s ta j u s q u ' à la fin de la totali té de 
l 'écl ipsé. Pendan t que cette confusion des l imites des cou 
leurs se produisa i t , le violet et l ' o rangé diminuaient d ' in
t ens i t é ; l 'o rangé d i sparu t e n t i è r e m e n t , pu i s le violet en 
fit le bleu, de sorte qu 'on ne dis t inguai t p lus que de fai
bles t races du rouge et du ver t pendant la totalité (ce qui 
est d i rec tement contra i re à l 'observat ion de Fus in ie r i , 
d ' ap rès laquelle le ver t d i s p a r u t seul) . Après la totali té, 
tout revint dans l 'o rdre inverse . Le bleu r e p a r u t tout 
d ' abord , pu i s , au bou t de quinze m i n u t e s , le j aune et le 
ver t mélangés a insi que l ' indigo et le violet, avec une i n 
tensi té toujours cro issante , j u s q u ' à ce que le spectre b r i l 
lait de nouveau de tou t son éclat . 

M. Rodr iguez dit qu ' i l a vu d 'abord le rouge pâ l i r , en 
suite le j aune et le bleu se confondre, pu is le ver t , le bleu 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



et le violet d i spara î t re ent ièrement après s 'être fondus dans 
une- seule teinte gr ise , de sorte que, peu d ' ins tants avan t 
l 'obscurité tota le , on ne dist inguait p lus qu ' un rouge clair , 
un jaune ve rdâ t re et u n bleu t rès-pâle . I l faut dire d 'ai l
leurs qu'il est très-difficile de dis t inguer les nuances de 
teintes t rès-pâles , et que, pour cette ra ison , nous ne p o u 
vons guère nous a t tendre à rencont re r un accord t r è s -
frappant entre les impress ions rappor tées pa r différents 
observateurs . 

L'éclipsé totale du 31 décembre 1861, aura i t p u con t r i 
buer à éclaircir ces ques t ions , si l 'état du ciel, dans la 
presqu ' î le de Morée, n 'ava i t pas r endu tous les préparat i fs 
des as t ronomes inut i les . MM. Edmond et Adolphe Weiss 
étaient venus de Vienne, s 'établir en Grèce , p r è s de l ' em
bouchure de la N é d a , où l 'éclipsé devait ê t re centrale 
avant le coucher du soleil. Mais l 'horizon s'était voilé de 
nuages derr ière lesquels l 'astre se cacha, à peine éclipsé. 
M. Adolphe Weiss examina , au spect roscope, les bords 
i l luminés des n u a g e s , et il vit un spectre ord ina i re ; au 
moment de la total i té , la lumière diffuse du ciel donnai t 
aussi un spectre , analogue en tout à celui ds la lumière 
céleste ordinaire . On comprend que ces observat ions ne 
pouvaient guère avoir un au t re résu l ta t . 

Un physicien suédois , M. Angs t roem, a essayé d' isoler 
les r ayons du bord solaire, en observant , à l 'aide de la 
lunette du spectroscope, les différentes par t ies de l ' image 
solaire, fournie p a r un g rand objectif, et offrant une l a r 
geur de 28 mil l imètres . Mais tout ce qu'il a cru r e m a r q u e r 
c'est que le spectre du bord était u n peu moins prononcé 
et que les ra ies les p lu s faibles devenaient alors c o m p a r a 
tivement mieux accusées . 

On conviendra que les conclusions qu 'on peu t t i rer de 
ces m a t é r i a u x , sont loin d'offrir le carac tère de la c e r t i 
tude. Il p a r a î t , somme toute , que le spectre s'affaiblit 
simplement à mesure que la lumière vient à m a n q u e r , et 
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que les cou leurs qui sont le moins absorbées pa r l ' a tmo
sphère t e r r e s t r e , comme le rouge , pers i s ten t en d e r n u r 
l ieu. Cet affaiblissement rapide de l ' intensité du spectre 
nous semble même suffisant p o u r r end re compte des c h a n 
gements observés dans les raies no i res . 

Le rouge qui reste en dernier lieu après l 'élimination 
des au t r e s couleurs p r i smat iques , p o u r r a i t Liera être la 
cause de la teinte é t range et fantastique que prennent les 
paysages au moment de l 'obscuri té totale, pendan t une 
éclipse de soleil. Un physicien suisse, M. Simmlcr , vou
drai t , au cont ra i re , les a t t r ibuer à une fluorescence des 
végétaux (pourvu que l 'éclipsé n 'a r r ive pas en h iver ) . On 
sait que cer taines p lan tes , su r tou t celles à fleurs j a u n e s , 
comme le Souci des j a r d i n s , la Capucine, e tc . , émettent 
souvent des lueurs dans l ' obscur i t é , et que la mat ière 
verte des feuilles est t rès - impress ionnable p o u r la fluores
cence. Il ne serait donc pas impossible , à priori, que l ' é 
t r ange demi - jour rougeâ t re qui se r épand sur un paysage 
au moment d 'une éclipse t o t a l e , fût p rodui t p a r une 
lumière de phosphorescence que les r ayons chimiques du 
soleil aura ient provoquée dans la végétat ion. M. Simmler a 
souvent étudié la fluorescence des p lan tes . au moyen d 'un 
i n s t r u m e n t qu' i l appelle érythroscope et qui consiste en une 
pa i re ds lunet tes bleues, formées d 'un sys tème de ver res 
de cobalt superposés , qui ne donnent passage qu ' aux 
r a y o n s rouges , bleus et ve r t s . I l a pu voi r ainsi en rouge 
foncé la ve rdu re et les fleurs j aunes ou o rangées , t and is 
que les couleurs minérales et le bleu du ciel conservaient 
l eu r s nuances na ture l les . 

En t e rminan t cet exposé des observat ions physiques 
auxquel les les écl.pscs de soleil ont déjà donné lieu, nous 
ne saur ions t rop r ecommander à ceux qui ont occasion de 
voir souvent le soleil se lever ou se coucher dans la m e r , 
d 'examiner l ' image de son bord qui émerge de l 'eau, 
soit au spec t roscope , soit à la lunet te o rd ina i re . Ces 
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observations pour ra i en t n o u s révéler des faits i m p o r 

tan ts . 

10 

Éclipse totale de lune du 1 e r ju in 1863. 

Dans la nui t du 1 " au 2 ju in , les Par is iens étaient 
dédommagés, par le phénomène in téressant d 'une éclipse 
totale de lune, de la ra re té des éclipses de soleil. On n 'a 
vu, en effet, qu 'une seule éclipse totale de soleil à Pa r i s , 
pendant le d ix-hui t ième siècle (celle de 1724) ; dans le 
siècle actuel, on n 'en a encore vu aucune et_on n 'en ver ra 
point . Les éclipses totales de soleil qui se rapprocheron t le 
plus de la F rance , seront celles du 22 décembre 1870 -et 
du 28 mai 1900, visibles en Espagne comme celle du 
18 juillet 1860. 

Le 1 e r ju in 1863, vers minui t , une foule agitée r empl i s 
sait les lieux publ ics , et se pressai t au tour de nos a s t rono 
mes en plein vent , pour jou i r du spectacle admirable qui 
s'offrait à tous les yeux . P e n d a n t l 'éclipsé totale, qui du ra 
de I I heures 3 minutes j u squ ' à minui t 9 m i n u t a s , le 
disque de la lune offrit cette sombre teinte cuivrée qu'il 
revêt toujours lorsqu ' i l est plongé dans l 'ombre portée de 
la ter re , qui lui cache le soleil. Mais avant de s'enfoncer 
tout à fait dans le cône d 'ombre , le dernier croissant qui 
resta br i l lant , sembla offrir une faible coloration bleuâtre . 
Cette teinte bleue n 'es t qu ' une illusion d 'optique qui t rouve 
son explication dans un effet de contraste bien connu des 
physiciens-, pa r lequel toute lumière blanche compara t ive 
ment faible, placée à côté d 'un rouge intense, pa ra î t d 'un 
bleu p rononcé . C'est là u n phénomène qu 'on observe tous 
les j o u r s , à l 'heure du crépuscule , lorsqu 'on fait tomber la 
lueur rougeâ t r e d 'une boug ie 1 ou celle des charbons sur 
une feuille de papier b lanc . La tendre lumière bleuâtre 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



dont s ' i l luminent les sommet s des m o n t a g n e s l una i r e s , 
d ' après M. Maedler, a u momen t où le disque va émerger 
de l 'ombre dam? laquelle se jouen t les lueur s rouges des 
r ayons solaires réfractés p a r l ' a tmosphère t e r r e s t r e , est un 
des p lus beaux spectacles qu 'on puisse contempler . 

Une au t r e par t icular i té que p lus ieurs pe r sonnes p ré t en 
dent avoir r e m a r q u é p e n d a n t l 'éclipsé du 1" ju in 1863, 
c'est l ' apparence de sphérici té que le globe lunai re affectait 
d 'une maniè re f r appan te , a u momen t où toute i l lumina
t ion directe avai t cessé. N 'é tant p lus éblouis p a r l 'éclat t r op 
vif de notre sa te l l i te , l eu r s yeux ont pu apprécier la r o n 
deur , ou mieux , la convexité, la forme bombée de cet as t re , 
auss i bien que dans le stéréoscope de M. W a r r e n de la Rue . 

La teinte rouge br ique de la lune éclipsée doit p roveni r 
p r inc ipa lement des r a y o n s so l a i r e s , q u i , en t r ave r san t 
notre a tmosphè re , sont énerg iquement réfractés et repl iés 
der r iè re le corps opaque de la t e r r e . Comme la double 
réfraction horizontale peut a t t e indre soixante-dix minu tes , 
c 'es t -à-dire p lus d 'un degré , il est évident que la lumière 
qui passe su r la t e r r e en r a s a n t p resque le sol , doit s ' in 
fléchir cons idérablement et être lancée au beau milieu du 
cône d 'ombre , dans l ' in tér ieur duque l elle peu t aussi en t r e 
tenir une sorte de c répuscule . La couleur rouge que la 
surface lunai re offre au m o m e n t d 'une éclipse, est en h a r 
monie parfaite avec cette hypo thèse . Qu 'on se rappel le , en 
effet, que le soleil nous pa ra î t toujours t r è s - r o u g e , et si 
peu bri l lant qu 'on peu t le r e g a r d e r à l 'œil n u sans g r a n d e 
fat igue, lorsqu ' i l se couche à l 'horizon occidental ou qu'il 
émerge de l 'horizon opposé, su r tou t quand l 'air est chargé 
de vapeu r s et de b rou i l l a rds . Or, les r a y o n s qui sor tent de 
l ' a tmosphère t e r res t re ap rès en avoir t raversé les couches 
t r è s - b a s s e s , ont év idemment éprouvé u n e absorpt ion 
encore deux fois p lus forte ; quoi de p lus na tu re l , dès 
lo r s , que la teinte rouge sombre dont ils éclairent la face 
noc tu rne de notre satellite ? 
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Néanmoins , quelques as t ronomes on t mis en avan t cette 

opinion, que la surface lunaire pour ra i t bri l ler d 'une faible 

lumière p r o p r e , qu'elle émet t ra i t pa r phosphorescence pen

dant qu'i l fait nui t s u r la lune . Cette hypothèse ne r end 

point compte des dispar i t ions complètes de l ' as t re qui ont 

eu l ieu p e n d a n t quelques éclipses h i s tor iques . Nous ne 

rappe l l e rons que l 'éclipsé de 1642 décrite pa r Helvét ius, et 

celle du 10 ju in 1816, observée par MM. Beer et Maedler, 

p e n d a n t lesquelles la lune privée de la lumière directe du 

soleil , se déroba ent ièrement aux r ega rds de ces a s t rono 

m e s . Il est donc peu probable que la lune obscurcie émette 

des r a y o n s de f luorescence, et dans tous les c a s , la 

lumière p rovenan t de cette source ne peut const i tuer 

qu 'une bien faible par t ie de l ' i l luminat ion rougeâ t r e que 

no t r e satellite présente lors de la p lupa r t des éclipses 

totales . On ne s a u r a i t , non p l u s , invoquer la lumière 

cendrée , puisqu ' i l fait nui t sur la moitié de la surface t e r 

res t re qui r ega rde la lune au momen t d 'une éclipse. 

M. Tempel , as t ronome at taché, comme nous l 'avons dit 

p lus hau t , à l 'Observatoire impér ia l de Marseil le, et qui 

est déjà connu par la découverte de p lus ieurs planètes et 

comètes , a suivi l 'éclipsé de lune du 1 e r j u in 1863, avec 

une excellente lunet te achromat ique . Il en a même fait u n 

dessin en couleurs . La lune se projetait su r u n ciel t r è s -

noir ," elle ne para issa i t pas p lu s sombre , à Marseille, qu8 

lorsqu 'on la r egarde à t r a v e r s u n verre coloré. Les teintes et 

l 'éclat de l 'as t re éclipsé changeaient d 'a i l leurs à vue d'ceil ; 

on dist inguait parfai tement des nuances gr ise , ve rdà t re , 

rouge et même blanche ; les circonvallat ions et chaînes 

de montagnes lunai res se dess inaient t rès-net tement et 

prenaient u n e teinte sanguinolente . Au sud-est d u d isque, 

il s'était formé u n segment biconvexe ou fuseau d 'un rouge 

éclatant , bien avant la fin de la totali té. A côté de la lune , 

on dis t inguai t les p lus petites étoiles, et même des n é b u 

leuses. Cette observat ion in téressante rappelle ce qui est 
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rappor té pa r Messier, qui vi t , dans les éclipses de lune de 
1783, des part ies du disque diversement éclairées qui c i r 
culaient lentement au tour de son cent re . 

M. Goldschmid t , qui a également suivi l 'éclipsé du 
1 e r j u in 1863, a été frappé du nombre ex t raord ina i re de 
peti tes étoiles , r endues visibles pa r l 'obscurcissement de 
no t re satell i te. P lus ieurs petites étoiles de 9 n , e e t l û n , c g r a n 
deur , d isposées en file s u r une ligne tangente au con tour 
de la lune , p roduisa ien t l'effet de météores en mouvement 
vers l e s m o n t a g n ? s luna i re s , à mesure qu 'el les étaient oc
cultées et découvertes pa r les échancrures du bo rd . 

De son côté, M. Charles Emmanue l a publié l 'observation 
suivante qui ne manque pas d 'un certain intérêt . L'éclipsé 
était entrée depuis quelque t emps dans sa phase de dé 
croissance , lo r squ 'on pu t voir un peti t point lumineux 
br i l lant dans l 'ombre , à une distance assez g rande du bord 
oriental de la lune qui commençait à sort i r de la pénombre . 
Ce point l u m i n e u x , qu 'on aura i t pu p rendre au p remie r 
aspect p o u r une étoile ou p o u r le reflet d 'un vo lcan , 
n 'était aut re chose que le sommet du mont Arislargue, à 
en j u g e r pa r la posit ion que cette montagne élevée occupe 
su r la disque de la lune . A mesure que la phase naissante 
augmenta i t d 'é tendue, le piton br i l lant gagnai t en éclat, 
et quand il cessa d'être entouré d 'ombre , M. Charles E m m a 
nuel reconnut dis t inctement le mont Aristarque, dont la 
vive b lancheur de tout t emps a frappé les obse rva teu r s . 

Cette cur ieuse observat ion, confirmée, d 'a i l leurs , par un 
as t ronome angla i s , expl ique parfa i tement pourquoi q u e l 
ques personnes ont pu se pe r suader qu 'on voit des étoiles 

à t r ave r s la lune ou que la lune a des t rous , soit dit 
s a n s j e u de mots déplacé. Une au t re hypothèse qui r en t re 
dans cette catégorie de faits, est celle de l 'existence de 
volcans lunairey en activité. Mais il suffit, ce nous semble, 
p o u r expl iquer ces apparences , de supposer que les som
mets de montagnes t rès -é levéos , comme Aristarque, pa r 
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exemple, puissent dépasser la l imite du cône d 'ombre 
avant les au t res par t ies du corps luna i r e , et sa luer ainsi 
les p remiers le r e tou r de l ' as t re du j o u r , tout comme nos 
montagnes t e r r e s t r e s . 

En Angleterre , l 'éclipsé a été observée pa r M. Bir t , qui , 
dans la description qu'il a publiée de ce phénomène , insiste 
s u r l 'existence d 'une zone crépuscula i re ve r s les bords de 
l ' ombre , dans laquelle l ' i l luminat ion est encore assez forte 
pour laisser apercevoir dis t inctement , pendan t la totali té, 
les détails de la Mer des crises et de la Mer de la fécondité. 
Cette i l lumination crépuscula i re faisait lentement le tour 
de la par t ie nord du disque luna i re , ainsi que cela a été 
observé auss i pa r M. Tempel . La zone éclairée offrait 
d 'après M. Bir t , une teinte f ranchement ver te , tandis que 
le reste du disque plongé dans l 'ombre avait revêtu la cou
leur rouge cuivré que l 'on connaî t . 

11 
Associations astronomiques en Allemagne et en Angleterre. 

Si l'on faisait le dénombrement des observatoires a s t r o 

nomiques qui existent en Angleterre et en Al lemagne, et 

qui appar t i ennent , soit à l 'Etat , soit a des par t icul iers , 

on serait frappé du développement que le goût de l ' a s t ro 

nomie a p r i s chez nos vo is ins . Ces p a y s ont chacun une 

t rentaine d 'observatoires à opposer aux trois observa

toires de la F r a n c e . A Londres su r tou t , les brasseurs, aux 

fortunes colossa les , r ival isent en t re eux à qui fera con

s t ru i re les plus belles lunet tes et a t tachera à son service 

les p lus habiles a s t ronomes . On se souvient du nom de 

George Bishop, mort il y a deux a n s , dans sa soixante-dix-

septième année , qui érigea, en 1837, l e fameux observatoire 

de Regent ' s P a r k , où M. Hind a découvert u n si g rand 
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nombre de p lanè tes , et publié les précieuses car tes célestes 
qu i embrassent toutes les étoiles voisines de l 'écl ipt ique. 
Ce sont ces cartes qui ont su r tou t facilité la recherche des 
peti tes p lanè tes , car ces as t res n e s 'éloignent j amais beau 
coup des constellat ions du zodiaque . 

E n 1853, M. Bishop avai t a t taché à son observatoi re le 
j eune a s t ronome , Edoua rd Vogel, de Ber l in , qu i , peu a p r è s , 
le qu i t t a p o u r aller cont inuer les pér i l leuses explorat ions 
d u docteur Ba r th , et qui a ma lheu reusemen t pér i dans le 
W a d d a ï . 

L 'observatoire de Bishop cont inue tou jours ses t r a v a u x ; 
mais voici que M. Gurney Barc ley , au t r e b ras seu r r i c h i s 
s ime , s'en cons t ru i t u n parei l dans son j a rd in , le dote 
d 'excellents in s t rumen t s et le donne à dir iger à u n a s t r o 
nome de talent , M. R o m b e r g , le m ê m e dont nous avons cité 
les observat ions in téressantes sur l 'une des comètes de 1863. 

Un au t re observatoire célèbre est celui de Cranford, où 
M. W a r r e n de la R u e , m a r c h a n d de pap ie r p a r état , mais 
as t ronome p a r vocat ion, p r e u d tous les j ou r s des p h o t o 
graphies du soleil ou des au t res merveil les célestes. 

Mais nous aur ions fort à faire si nous voul ions énumére r 
la liste de ces observatoires p r ivés , dont beaucoup ne sont 
même pas connus du publ ic . Il y a , en effet, un g rand 
nombre d ' amateurs modestes qui t ravai l lent d a n s le s i 
lence et n ' appara i s sen t au g r a n d j o u r que dans les occa
sions solennelles, p a r exemple, q u a n d il y a séance de la 
Société royale astronomique, à L o n d r e s . 

En dehors de cette g rande Société, il s 'est encore formé 
récemment une sorte d 'association universel le , p o u r l 'ob
servat ion des étoiles va r iab les , association qui a p o u r guides 
les as t ronomes George Knot t , à Cuckfield, et Joseph Baxen-
dell , à Manchester . Les étoiles var iables donnent lieu à un 
genre d 'observat ions qu 'on peu t r e commande r pa r t i cu 
l ièrement aux a m a t e u r s , car elles n 'exigent qu ' une bonne 
lune t t e , de bons yeux et de la pat ience . Mais dans la p l u -
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par t des cas , les dilettanti qui font de l 'as t ronomie u n 
noble pas se - t emps , t ravai l lent indépendamment et à l ' insu 
les u n s des au t r e s , sans su ivre aucun p lan général ; d 'où il 
résul te assez souvent que cer taines étoiles sont observées 
s imul tanément p a r beaucoup de pe r sonnes , tandis que 
d 'au t res sont complètement négligées et oubliées. C'est 
p o u r éviter cette perte de force vive, et p o u r faire conve r 
ger vers un bu t utile t an t 'd'efforts isolés et é p a r s , que les 
as t ronomes anglais ont p roposé d 'o rgan ise r l 'observat ion 
régul iè re des étoiles var iab les , en se d is t r ibuant la b e 
sogne . Les deux chefs de file que nous venons de n o m m e r , 
ont fait i m p r i m e r des ins t ruc t ions détaillées pour ce genre 
d 'observa t ions , et c'est à eux que devront s 'adresser les 
personnes disposées à p r end re une pa r t active à cette cam
pagne in terna t ionale . 

E n Al lemagne , les as t ronomes se r emuen t avec une éner
gie qu i ne le cède pas à celle de leurs confrères ang la i s . 
Ils ont commencé p a r tenir des congrès annue l s , où l 'on se 
concertait s u r des mesures générales , et l 'on se d is t r ibuai t 
les t r avaux c o u r a n t s , te ls que recherches sur les comètes 
ou planètes nouve l les , observat ion régul ière de certaines 
classes d 'étoiles, etc. On dit qu 'au premier de ces congrès , 
un jeune a s t ronome , qui est m o r t l 'année dern iè re , avai t 
proposé sér ieusement de ne p lus s 'occuper du tout des n o u 
velles pet i tes p lanètes qui pour ra i en t être encore décou
ver tes , parce qu'elles ne s e rva i en t , d isa i t - i l , qu ' à faire 
pe rdre leur temps aux as t ronomes de profession. Mais ce 
projet, évidemment t r o p sévère et qui n 'étai t qu 'une m a 
nifestation de mauvaise h u m e u r , échoua contre l 'énergi
que résis tance des heureux chasseurs d 'as téro ïdes . 

Le dernier congrès , qui a été tenu à Heidelberg, dans 
les dern iers j o u r s du mois d 'août 1863, a eu p o u r r é su l 
tat la fondation d 'une nouvelle Société as t ronomique , qui 
s ' inti tulera : Société astronomique d'Allemagne, mais sans 
exclure l 'admission d 'é t rangers en quali té de m e m b r e s , 
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pourvu que ces dern iers soient disposés à appor te r leur 
obole à l 'autel commun . Le bu t de cette société, dont nous 
sa luons la na i ssance , est l ' avancement des sciences a s t r o 
nomiques p a r des t r avaux de longue haleine qu i néces 
sitent la coopérat ion systématique d 'un g r a n d nombre de 
personnes . On s 'occupera, avant tou t , de faire exécuter , 
d ' après des principes uni formes , ces g r a n d s t r avaux p r é 
para to i res dont les résu l ta t s servent ensuite de base à toutes 
les recherches spéciales : de ce nombre sont , en t re a u t r e s , 
la const ruct ion de tables auxil iaires de tou te sorte ; l ' é t a 
bl issement définitif des éléments de réduct ion des obser 
va t ions , etc. En dehors de ces t r a v a u x d 'un caractère p lu s 
généra l , la Société sera encore prê te à aider , pa r des s e 
cours appropr i é s , tous ceux qui voudron t consacrer leur 
t emps et l eurs forces à des recherches longues et coû
teuses , su r des sujets spéciaux qui soient du domaine dex 
l ' a s t ronomie , o u , du moins , s'y r a t t achen t d i rec tement . 

La ville de Leipsick a été choisie comme siège provisoire 
de la nouvel le association ; c'est là que les collections et la 
bibl iothèque de la Société astronomique se ront déposées , 
et qu 'on fera publier les ouvrages que la Société édi tera . 
Toutes les publ icat ions de la Société sont l ivrées gra t i s à 
tous ses m e m b r e s , a insi qu ' aux établ issements ou sociétés 
savantes qui voudron t accepter l ' échange. On se r é u n i r a 
une fois t ous les deux a n s , au mois d 'août ou de sep tembre , 
dans la ville qui a u r a été, chaque fois, désignée d 'avance à 
cet effet. Le bureau est formé de sept m e m b r e s , savante 
p lé iade qu 'on n o m m e r a toujours pour qua t re a n s . Le p r é 
s ident actuel est M. Zech ,professeur d 'as t ronomie à l ' u n i 
versi té de Tub ingen ; les secrétaires sont MM. Foers te r , à 
Berlin , et Schoenfeld, à Manheim. 
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II. — PHYSIQUE ET MÉCANIQUE. 

1 

La physique au théâtre. — Les spectres vivants. — Les spectres a u 
théâtre du Châteiet, au théâtre Déjazet et à la salle Robin. — Ex
plication du phénomène optique de l'apparition des fantômes -vivants. 
— Coup d'œil rétrospectif.—La fantasmagorie en 1798.—Robertson 
et le fantascope. 

La phys ique et la mécanique tendent de p lu s en p lus à 

fourni r au théâ t re les moyens d 'accroî t re la puissance et la 

vérité de la mise en scène. On a c o m m e n c é , au g r a n d 

Opéra, p a r l 'éclairage électrique et les éblouissantes lueurs 

de la combust ion du p h o s p h o r e dans l 'oxygène, p o u r 

imiter l'éclat du soleil et la flamme des incendies , et l 'on 

a cont inué, su r des scènes de second o r d r e , pa r des t rucs 

mécaniques ingénieux et compliqués. Mais p lus le décor, 

l'artifice phys ique et les changements à vue se perfection

naient , grâce aux inventions des mécaniciens, p lus le p u 

blic, ainsi affriandé, devenait exigeant . Le spec ta teur ne 

veut plus faire aucun effort ; il exige les effets les p lus sa i 

s issants . La grande fureur s u r les théâtres de Pa r i s , pen

dant une par t ie de l 'année 1863, fut l ' appar i t ion de fan

tômes. Les spectres avaient envahi la capitale. Spectres 

su r la vaste scène du Chàtelet, spectres à la salle Robin, 

spectres au théâtre Déjazet; on ne voyai t que cela su r les 

scènes par is iennes , et la province a eu son tou r dans cette 

exhibi t ion de fantômes fort innocents . Nous ne pouvons 
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donc nous dispenser de lui accorder quelque at tention dans 

cet annua i r e . 

La fantasmagorie n 'es t pas chose nouvelle au t h é â t r e ; 

nous mont re rons plus loin qu'elle a défrayé certains spec 

tacles, il y a bien des années . Mais il faut le r econna î t r e , 

le sys tème que Par i s a admiré en 1863, n ' a r ien de commun 

avec ce qu i s 'était p rodui t j u s q u ' à ce j o u r . Il constitue une 

invent ion v ra imen t or ig ina le . Les spectres qui se dressent 

s u r le théâ t re du Châtelet, ceux que M. Robin évoque 

dans la salle du boulevard du Temple , et les pe r sonnages 

qui s 'animent au théât re Déjazet, diffèrent de tous les 

spectres qui se sont m o n t r é s au public j u squ ' à ce j o u r . 

Les fantômes que Rober t son faisait pa ra î t r e en 1798, d a n s 

l 'ancien couvent des Capucines , placé à ce sombre carrefour 

qui s 'appelait déjà la place Vendôme, étaient de p u r s effets 

de lan te rne magique ; c 'étaient des images formées su r u n 

écran t r anspa ren t . Les spectres du théâ t re d u Châtelet et 

l eurs acoiytes des au t res théâ t res , ont ce carac tère n o u 

veau , qu'i ls se p lacent au mil ieu des ac teurs et se mêlent à 

leur j e u . 

M. Robin, au boulevard du Temple, évoque des fan tômes 

qui viennent se dresser devant lu i , ombres impalpables 

qu' i l peut impunémen t t r anspe rce r de coups d 'épée, et qui 

s ' évanouissent ins tan tanément , s u r u n ordre du magicien 

dont ils reconnaissent l ' empire . On voit là u n zouave d ' I n -

k e r m a n n , qui ressusci te au son du t ambour , et v ient , pâle 

et g rave , m o n t r e r sa croix et les b lessures qui ont ouvert 

sa po i t r ine . Dans u n au t re tableau, une j eune dame, u n 

bouquet à la m a i n , s ' approche de M. Robin d 'un air s u p 

pliant ; elle lui m o n t r e , de son doigt rose , une table placée 

devant lui , e t semble le p r i e r de faire p a r l e r les espr i ts 

qui habi tent ce meuble ; p r iè re que M. Robin s ' empresse 

de satisfaire, r édu i san t , du même coup , à l eu r jus te va leur 

les p ré tendues invocat ions de ces cha r l a t ans maladro i t s 

qui s 'affublent du n o m de médiums. 
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Dans u n au t r e tableau, la m o r t appara î t sous la forme 
d 'un spectre h ideux . Elle écarte lentement le l inceul qui 
l 'enveloppe, et enlace dans ses b r a s sans chair le magic ien 
terrifié. Toutes ces appar i t ions sont d 'une réa l i té p a l p i 
tante ; on les voit avancer , r é t rog rade r , sort i r ou r en t r e r à. 
t r ave r s les m u r s , s 'évanouir su r place et r ena î t r e su r u n 
coup de baguet te . Elles ne se d is t inguent des êtres v ivants 
que p a r un cer ta in vague dans les formes, par u n e pâ leur 
de te intes qui p o u r u n phys ic ien , décèle tout de suite l eur 
or ig ine , et m o n t r e qu' i l s 'agit ici d ' images réfléchies dans 
u n miro i r , mais qu i , pour le vulgai re , semble t r a h i r une 
origine su rna tu re l l e et les séparer des hab i t an t s de ce 
m o n d e . 

Au théâ t re Déjazet, sous prétexte d 'une légende a l l e 
m a n d e avec ses Wi lhe lm et ses Gretchen, on offre au publ ic 
les Spectres de l'aurore, fantômes qui se laissent percer de 
g r a n d s coups d'épée, et finissent par s 'évanouir en v a p e u r s . 

Au. théâ t re du Châtelet , les spect res font par t ie d 'un 
drame tiré de l 'anglais et le pub l ic , d 'a i l leurs , n o u s a p a r u 
se p réoccuper beaucoup moins de la pièce que de la fan
tasmagor ie annoncée . Quand minu i t sonne , l ' impat ience 
est pa r tou t à son comble . Un revenant qui se respecte et 
qui sait v ivre , doit faire son entrée au douzième coup de 
l 'heure sacrée des fantômes. Ce n 'es t donc qu 'avec une d i s 
tract ion inquiè te que l 'on écoute, à minui t p a s s é , l ' in te r 
rogatoire de l 'alt ière miss Auro re . Le dernier acte ar r ive 
enfin. 

Le r ideau se lève su r u n e forêt faiblement éclairée pa r l a 
lune. On voit s ' avancer le meur t r i e r , dont les ma ins t a 
chées de sang , froissent un paque t de billets de b a n q u e 
qu'il a a r r aché à son maî t re , ap r è s l 'avoir tué . Mais , hor-
resco referens, à quelques pas de lui , et à la faible clarté 
de la lune , se dresse , p l u s pâle encore , le spectre de sa 
victime. Il est étendu au pied d 'un a rb re , s u r le même 
banc de mousse où la m o r t l'a frappé. L 'assass in recu le 
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d 'épouvante , puis il s 'élance sur le fantôme, dont le r i re 
diabolique lui glace le c œ u r . Mais le po ignard ne frappe 
que le v ide , et le spectre s 'évanoui t , p o u r r epa ra î t r e au 
bout d 'un ins tan t . Cette fois, il mon t r e une la rge b le s su re 
sous sa chemise ensanglantée . Le meur t r i e r sais i t une 
hache et se rue de nouveau su r la terr ible appar i t ion ; m a i s 
elle se dissipe comme la première fois. Le tout se te rmine 
pa r u n cortège funèbre d 'ombres drapées dans leurs blancs 
l inceuls , qui se dressent à droi te et à gauche , dés ignant 
du doigt le coupable à la just ice des h o m m e s . 

Tous ces fantômes sont d 'un effet sa is i ssant , et produisent 
une illusion p resque complète . P o u r les met t re en œ u v r e , 
M. Hostein avait , di t-on, fait venir d 'Angleterre M. Peppe r , 
le physicien qu i a dir igé à Londres des r ep résen ta t ions 
ana logues . P e u de t emps aupa ravan t , M. P e p p e r avai t 
donné une séance de fantasmagor ie à l'Institution royale 
polythechnique de Londres, et il avait , entre au t res appar i 
t ions s ingul ières , mon t r é au pr ince de Galles, s s u s l a forme 
d 'un spect re , une des pe r sonnes de sa su i te . 

Arr ivons pou r t an t à notre objet essent iel , c ' e s t - à -d i r e à 
l 'explication du pr inc ipe phys ique de ces cur ieuses illu
s ions . 

Les spectres ne sont au t re chose que les images de p e r 
sonnes cachées dans le p remie r dessous du t héâ t r e , et r é 
fléchies pa r une glace sans t a in , devant ou derr ière l a 
quelle on peut voir , en même temps que ces images , et 
mêlées avec elles, les ac teurs placés sur la scène. 

Placez-vous dans une pièce obscure , devant une g r a n d e 
glace sans ta in posée ver t ica lement , et éc la i rez-vous p a r la 
lumière d 'une lampe ; vous verrez auss i tô t vot re p rop re 
image se dresser de l 'autre côté de la v i t r e , comme si 
c'était une glace étamée, car la lumière réfléchie p a r le 
verre sera p lus intense que celle qu ' i l t r a n s m e t t r a , cette 
dernière venant d 'un fond obscur . Si de l ' au t re côté de la 
vi t re se t rouven t des pe r sonnages , des ac teurs , e t c . , à la 
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même distance à laquelle vous vous êtes placé en avant , 
votre image réfléchie semblera venir se met t re à côté de 
ces pe r sonnes . Il se ra facile de régler la lumière de manière 
que l ' image de la pe rsonne réfléchie, qui est vue à t ravers 
la v i t re , et les personnes placées p r è s de cette image r é 
fléchie, soient éclairées éga l emen t ; dès lo r s , elles pou r ron t 
s ' approcher du spectre ou plutôt de l ' image, sans s'éloi
gner , lui tendre la main , e tc . ; on a u r a , en un mot , le p h é 
nomène des spectres vivants du théâ t re . 

Au théâ t re du Châtelet , on s'est p rocuré une énorme 
glace sans tain, composée de l 'assemblage de trois pièces 
ca r rées , de cinq mèt res de côté chacune , et qui ont 
coûté 4500 f rancs . Placée debou t , dans une posit ion ver
ticale, la glace s'élève au moyen d 'une t r a p p e , paral lèle à 
la r a m p e , pendan t le dernier en t r ' ac te , de manière à venir 
occuper le fond de la scène . L a t r anspa rence de ce m u r de 
glace empêche de l 'apercevoir dans la double obscurité 
de la scène et de la salle. 

Les comparses habillés en spec t res dont on veut faire a p 
para î t re l ' image, sont placés dans le p remier dessous du 
théâtre , au fond d 'une l a rge t r a p p e , qui demeure béante 
dans le p lancher de la scène. On leur donne la position 
convenue, et on incline la glace selon l 'angle nécessaire 
pour renvoyer leur image au point précis où les specta teurs 
devront l 'apercevoir . Une source de lumière t rès - in tense 
ser t à éclairer v igoureusement le g roupe , dont l ' image se 
réfléchit sur la glace. Cette source de l u m i è r e , c'est la 
l ampe électrique. 

Ce mécanisme produi t des effets mervei l leux, grâce s u r 
tout au pouvoi r éclai rant de la lumière^ électr ique, qui 
donne u n éclat ex t raord ina i re à ces images projetées su r 
un fond obscur . Elles se dessinent net tement au milieu des 
ac teurs , que l 'on voit directement , et qui ne sont e u x -
mêmes que faiblement éclairés. Il impor te de d i re que les 
acteurs n 'aperçoivent pas eux-mêmes les spec t res , p u i s -
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que ce ne sont pas des objets matér ie ls . C'est donc en 
réali té dans le vide qu' i ls agissent , gest iculent , por ten t des 
coups , etc. C'est là ce qu i expl ique l ' indécision qui se r e 
m a r q u e quelquefois dans ce j eu scénique. Il impor te beau 
coup que l 'acteur connaisse exactement l 'endroi t où le f a n 
tôme v iendra se dessiner p o u r le publ ic , afin qu'i l lu i soit 
possible de l 'a t te indre de ses coups s imulés , et pour éviter 
qu ' i l tende les b ras à droi te , p a r exemple, ve r s le fantôme 
qui s 'agiterai t à gauche . 

Nous n ' avons p a s à nous occuper de la question de 

savoi r quel est l ' i nventeur réel de cet ingénieux moyen de 

p rodu i r e des i l lusions fan tasmagor iques . Ce qui est cer ta in 

c'est que M. Dircks le fit connaî t re et breveter en Ang le 

te r re , en 1858, et que , depu i s , M. Peppe r en a fait s u r les 

théâ t res de Londres u n e appl icat ion que le théâ t re du 

Châtelet de P a r i s s'est mis en devoir de r e p r o d u i r e . Mais 

il ne sera peu t -ê t re pas sans intérêt de rappe le r ici les p ro 

cédés de fantasmagorie pr imi t ive , celle que Rober t son 

exhibait aux yeux des Pa r i s i en s , vers 1798, afin de m o n 

t r e r les p rog rès qu 'on t faits depuis cette époque , les p r o 

cédés optiques appl iqués à p r o d u i r e des i l lusions scé-

niques . 

Les miro i r s concaves et la l an te rne magique étaient les 

artifices qu i suffisaient à Rober t son p o u r p rodu i re des 

i l lusions d 'un effet sa is issant et l u g u b r e . Ces appare i l s 

servaient à projeter des images s u r u n écran opaque ou 

t r a n s l u c i d e , au moyen d 'une combinaison de lentilles. 

Rober t son se servai t pr inc ipa lement de l 'apparei l n o m m é 

fantascope. 
Cet apparei l se compose d 'une caisse carrée en bois, de 

deux pieds de côté, dont l ' in tér ieur est peint en blanc [et 

l ' extér ieur en noi r . On y pénèt re p a r t rois por tes cachées 

p a r des draper ies n o i r e s , afin que la lumière ne puisse s'a

percevoir au dehor s lorsqu 'e l les sont ouver tes . Su r le de-
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vant est une ouver tu re circulaire de qua t re p o u c e s , à l a 
quelle on adapte u n tuyau de bois de cinq pouces de d ia
mètre in té r ieur , su r neuf de longueur . E n t r e ce t u y a u et 
la boîte, on laisse un interval le suffisant p o u r y in t rodu i re 
des pe in tures t r a n s p a r e n t e s , qui se détachent su r un fond 
opaque . Dans le t u y a u sont disposées deux lentilles c o n 
vergentes : une demi-boule fixe, de qua t re pouces de foyer, 
et u n petit objectif mobi le , de t rois pouces de foyer, que 
l 'on peu t faire avancer ou reculer au moyen d 'une c r é 
mail lère . Dans l ' intér ieur de la boî te , Rober tson plaçai t , à 
une distance de qua t re pouces de la demi -bou le , u n q u i n -
quet m u n i d 'un réflecteur parabol ique en a rgen t , dont la 
fumée s 'échappai t p a r une cheminée coudée . L 'appare i l 
était placé dans u n e pièce séparée de celle où se t rouva ien t 
les spec t a t eu r s , p a r u n rideau b lanc de percale fine, en 
duit d 'un vern is composé d 'amidon b lanc et de gomme 
a r a b i q u e , afin de le r end re légèrement d iaphane . Cet 
écran , que l 'on appelai t le miroir, recevait les images a m 
plifiées des objets qu 'on voulai t m o n t r e r . P longés dans 
une obscuri té complè te , les spec ta teurs n 'avaient aucun 
moyen p o u r appréc ier la dis tance de ces i m a g e s . Si on 
les agrandissa i t r ap idemen t ou qu 'on les fit déc ro î t r e , 
elles l eu r s semblaient s ' approcher ou s 'éloigner. P o u r 
produire ces effets, on faisait avancer ou reculer le fantas-
cope su r u n char iot , dont les roues étaient en c o m m u n i 
cation avec l'objectif, de sor te que les lentilles se r a p p r o 
chaient l 'une de l ' au t re quand l 'apparei l reculai t , et qu'el les 
s 'écartaient à mesu re qu ' i l avançait ve r s l 'écran. En même 
t emps , on pouvai t r égu la r i se r la lumière qui f rappai t les 
objets à r ep rodu i r e , p a r u n d i aph ragme disposé en avant 
de l'objectif, et composé de deux lames de cuivre , percées 
d 'un t rou circulaire qu i pouvaient s 'écar ter et se fermer 
comme les b ranches d 'une p a i r e ' d e ciseaux. Lorsqu ' i l 
s 'agissait d'offrir aux spec ta teurs les images d'objets opa
ques , comme d 'un por t ra i t ou d 'une s t a tue , on remplaçai t 
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le t uyau et ses lentilles p a r un t u y a u m u n i de deux ve r re s 
achromat iques , et l 'on fixait l 'objet derr ière le qu inquet à 
u n suppor t en fer, dans une posit ion renversée . 

P o u r mon t re r des fan tômes 'v ivants , Rober tson se ser
vait d 'une modification par t icul ière de l ' ins t rument connu 
en phys ique sous le nom de mêgascope. Tout se réduisa i t 
à disposer une glace horizontale qui reflétait l ' image d 'ob
je ts placés au-dessous , et un objectif à long foyer, incliné 
de maniè re à recevoir les r ayons réfléchis p a r la glace, et 
à projeter leur image su r l 'écran t rans luc ide . En faisant 
usage de deux apparei ls de ce genre , établis l 'un en avant 
et l 'autre en a r r iè re du r ideau , on projetai t sur ce r ideau , 
d 'un côté un paysage , un cloître, u n cimetière, e tc . , et de 
l ' au t re côté une ombre mobi le , qui se promenai t au milieu 
du tab leau . C'est ainsi que Rober tson exécutait , par exem
ple, l 'appar i t ion de la Nonne sanglante. Il y avait encore 
les fantômes de la fumée; on les produisa i t en faisant t o m 
ber les images du fantascope su r la vapeur ondulan te et 
légère qui s'élevait d 'un bras ier d a n s lequel on avai t je té 
quelques gra ins d 'encens . 

Rober t son se servai t , dans d 'au t res occas ions , de têtes 
en c i re , éclairées in tér ieurement p a r une lanterne sourde 
rempl ie d 'une dissolution de phosphore dans l 'huile de 
girofle; il entourai t d 'une draper ie et p romena i t dans la 
salie ces fantômes ambu lan t s . 

Le soin que Rober tson appor ta i t à la pe in ture de ces 
divers objets, la disposit ion savante de ses appare i l s , son 
ta lent na ture l p o u r ces sor tes d 'expér iences , qu ' i l savai t 
r e n d r e encore p lus sais issantes en les accompagnant de 
b ru i t s é t ranges , imitant le t o n n e r r e , la p lu ie , les cris de 
h i b o u x , e tc . , donnaient à ses représenta t ions un g rand 
re tent i ssement . Il réuss i t à conserver pendan t hui t ans le 
secret des moyens qu'i l employait . Un procès qu ' i l du t 
in tenter à deux contrefacteurs , et à son ancien associé 
Aubée, le força de d ivulguer ce secret . Les personnes que 
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1. Mémoires récréatifs, scientifiques et anecdotiques du physicien 
aéronaute Robertson. Deux vol. in-S. Paris, 1840. 

VIII 4 

cette quest ion intéresse t rouveron t la descript ion de tous 
les procédés fantasmagor iques de Rober t son , dans les c u 
r ieux Mémoires qu' i l a p u b l i é s 1 . 

Rober tson n 'es t pas d 'ai l leurs le p remier qui ait fait un 
métier o u , si l 'on v e u t , u n a r t , de la fantasmagorie op
t ique. Il cite lu i -même dans ses Mémoires, un article du 
Journal de Paris, dans lequel la pr ior i té de ces sor tes 
d 'expériences est réclamée en faveur d 'un moine réformé, 
du nom de Grundle r . On lit dans u n ouvrage , impr imé à 
Ams te rdam, en 1695, et qui a p o u r t i tre : Belations histo
riques des voyages en Allemagne, Angleterre, Hollande, de 
Charles Patin, le passage suivant qui met en évidence 
l 'existence de la fantasmagorie scénique dès la fin du d ix-
septième siècle. 

a M. Grundler, est-il dit dans l'ouvrage de Charles Patin, fait 
voir aux yeux ce qu'il veut, et comme il le veut; car il a tout ce 
qu'on peut avoir de fond dans le secret de l 'optique. C'est cet 
art qui peut placer Ja moitié du monde dans un point, qui a 
trouvé le moyen de faire sortir des échos visuels du cristal, et 
d'approcher les objets les plus éloignés par des reproductions 
d'espèces et de correspondances de vues qui étendent, dans les 
espaces les plus bornés, des lointains à perte de vue ; qui sert 
enfin, avec la règle et le compas, à régler tous nos sens. Notre 
homme va encore plus loin : il remue les ombres, comme il 
veut, sans le secours des enfers. On vous a quelquefois parlé 
de cette glace sphérique qui reçoit les objets éloignés par un 
filet de lumière, et qui, roulant dans les ténèbres, les y imprime 
et leur fait suivre son mouvement. Les fanlômes et les spectres 
véritables ne sentent pas plus l 'autre monde. N'en déplaise à 
M. Grundler, toute l'estime que j 'a i de son savoir ne m'ota pas 
la frayeur. Je crus qu'il n'y eut jamais de plus grand magicien 
que lui au monde. Je vis le paradis, je vis l'enfer, je vis des 
spectres. J'ai quelque constance, mais j 'en aurais donné volon
tiers la moitié pour sauver l 'autre. Tout cela disparut et fit 
place à des speclacles d'une autre nature. En un moment, je 
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vis l'air rempli de toutes sortes d'oiseaux, à peu près comme 
on les peint à l 'entour d'Orphée. En un tour de main, on me 
représenta une noce de village, d'une manière si naturelle, que 
je m'imaginais être de la fête; un palais superbe; Une course 
de bagues. Les héros en étaient ces dieux que l'antiquité ado
rait, etc. s 

Voilà donc la p reuve écrite que la fantasmagorie était 

mise en p ra t ique à la fin d u dix sept ième siècle. Malheu

r e u s e m e n t , les procédés dont faisait u sage le moine 

Grundle r ne n o u s sont pas c o n n u s . Cent ans p lu s t a r d , 

le fameux Cagliostro exhibai t les mêmes pres t iges . Il 

faisait appa ra î t r e dans une glace, les p e r s o n n a g e s , m o r t s 

ou v ivan t s , qu 'on lui désignai t . I l es t probable qu ' i l n 'y 

avait là q u ' u n j eu d 'opt ique h a b i l e ; m a i s on ignore 

le p rocédé phys ique qu 'employai t Cagl iostro. Ce t h a u 

m a t u r g e fameux pér i t en 1799, dans le château Sa in t -

Ange , assass iné p a r les b o u r r e a u x d u Saint-Office, au 

momen t où les F r a n ç a i s , qui en t ra ient p o u r la p r e 

mière fois d a n s R o m e , l ' aura ien t a s su rément a r raché 

au cachot où il a t tendai t la sentence de l ' Inquis i t ion. 

Tous ses pap ie r s , l ivres et effets, furent b rû lés après sa 

m o r t . 

C'est en 1798 , c ' e s t - à -d i r e d a n s les dern ières années 

de la r épub l ique , que Rober t son mon t ra i t son spectacle de 

fan tasmagor ie . Son réper to i re se ressen t beaucoup des 

idées en vogue à cette époque. Il commençai t o rd ina i r e 

men t ses expériences p a r un d iscours tourné dans le genre 

de celui-ci : 

« Citoyens I ce qui va se passer sous YOS yeux n'est point un 
spectacle frivole. Il est fait pour l'homme qui pense, pour le 
philosophe qui aime à s'égarer avec Sterne parmi les tom
beaux. C'est un spectacle utile à l'homme que celui où il s'in
struit de l'effet bizarre de l 'imagination, quand elle réunit la 
vigueur et le dérèglement ; je veux parler de la terreur qu' in
spire les ombres, les caractères, les sortilèges, les travaux ocul-
tes de la Ja magie, terreur que presque tous les hommes ont 
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éprouvée dans l'âge tendre des préjuges, et que quelques-uns 
conservent encore dans l'âge mûr do la raison, etc. » 

Les j o u r n a u x du temps t rouvaient dans les séances de 

fantasmagor ie de Rober tson des sujets de disser ta t ions 

ph i losophiques . 

«L'ami des lieux consacrés aux mânes , écrivait Babié de 
Bercenay, l 'amante abandonnée, l'épouse qui a perdu l'objet 
de son amour, le sage, le physicien, le chimiste, iront admirer 
les expériences du citoyen Robertson ! » 

Nous sour ions au jourd 'hu i en re l i san t ces paro les , e m 

pre in tes de la foi na ïve qu i poussa i t les républ ica ins de 

l 'an VIII à al ler chercher des émot ions funèbres d a n s la 

salle d 'un magicien. Notre siècle ne veut r e g a r d e r q u ' a u 

côté a m u s a n t des choses , et il a peut -ê t re r a i son . Mais 

tou t se gâte p a r l 'excès et pa r l ' abus . Espé rons que n o u s 

ne serons pas t rop envahis p a r les spec t res , qu 'on nous 

évitera l ' ennui de ne voir pa r tou t qu 'ombres et fantômes^ 

et qu 'on n ' en v iendra p a s à dire avec Scar ron : 

Plus loin, sous l'ombre d'un rocher, 
J'aperçois l 'ombre d'un cocher 
Qui, tenant l'ombre d'une brosse, 
En brosse l'ombre d'un carrosse. 

2 

L'éclairage électrique appliqué à l'illumination des phares. 

L'éc la i rage électrique qui n ' a été longtemps qu 'une b r i l 

lante expérience de phys ique , est au momen t de devenir 

une g r a n d e réali té indus t r ie l le . Une décision du nouveau 

minis t re de l ' agr icul ture , du commerce et des t r a v a u x p u 

blics, M, Béhic, en date d u 14 jui l let 1863, a o rdonné l ' ap

pl icat ion, à t i t re d 'essai , de la lumière électrique à l ' éc la i 

rage d 'un p h a r e de p remie r o rd re , celui du cap la Hève , 
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près du Havre . Cette décision a été prise à la sui te d 'un 
avis émis p a r la Commission des phares. Après avoir en
tendu le r a p p o r t de M. R e y n a u d , directeur du service 
des pha re s , et examiné le mécanisme et le fonct ionnement 
des appare i l s , à l 'atelier centra l des pha re s , la c o m m i s 
sion a déclaré adopter les conclusions favorables de ce 
r a p p o r t , dont nous al lons faire connaî t re les résu l ta t s 
géné raux . 

Tout le m o n d e sait que les pha res de diverses g r a n d e u r s 
qui sont échelonnés s u r divers poin ts de nos côtes et à 
l 'entrée des po r t s , sont const i tués p a r deux par t ies d i s 
tinctes : la source lumineuse et l 'apparei l de réflexion d e s 
t iné à renvoyer para l lè lement à l 'horizon la lumière indi 
catrice du point de la côte. L 'appare i l de réflexion consiste 
en une série de por t ions de sphères de cr is ta l , dont le 
nombre et la superposi t ion sont calculés de manière à r en 
voyer paral lè lement tous les r a y o n s sans en laisser p e r d r e 
la p lus faible pa r t i e . Cet apparei l optique por te le nom de 
lentille à échelons ou de lentille de Fresnel. Quant à la source 
lumineuse , c'est une lampe à hu i l e , à double ou t r iple 
mèche . 

Ce n 'est pas à l ' apparei l admirab le de Fresne l qu'i l s 'agit 
de toucher dans les essais que vient de demander l ' admi 
nis t ra t ion des p h a r e s , mais seulement à la source l u m i 
neuse . L 'écla i rage à l 'huile est en effet d 'une portée r e 
connue insuffisante pour l 'éclairage à g rande dis tance, et 
depuis long temps on s 'étonnait que l 'éclairage électr ique, 
qui réuni t t an t de conditions avantageuses pour l ' i l lumi
nat ion des p h a r e s , ne fût pas subst i tué à l 'ant ique mode 
d'éclairage à l 'huile. 

L 'adminis t ra t ion française des p h a r e s n 'avai t pas m a n 
qué , en effet, de se préoccuper de la possibilité d ' in t roduire 
dans ses apparei ls l 'éclairage électr ique, et les mêmes e s 
sais se produisa ien t en même t emps en Angleterre . 

Depuis 1848 j u s q u ' e n 1857, on fit à P a r i s , dans l 'atelier 
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central des p h a r e s , de nombreuses études pra t iques s u r 
l 'éclairage électr ique. L ' intensi té lumineuse de l 'arc élec
t r ique ne laissait r ien à désirer , mais on ne connaissai t 
a lors que les piles vo l ta ïques , comme moyen de p rodu i r e 
de l 'électricité. Or , ces appare i l s nécessi taient des m a n i p u 
lat ions peu commodes ; les couran t s n 'é ta ient jamais con
s t an t s , et l 'on n 'étai t même pas à l 'abr i d 'une extinction 
subi te . Ces divers inconvénients avaient conduit à a b a n 
donner momen tanémen t l'idée de l 'éclairage électrique 
p o u r les pha res de notre l i t toral . Mais, en 1857, l'idée vint 
d 'appl iquer à la product ion de l 'éclairage électrique les 
courants d'induction découverts p a r M. F a r a d a y , et l 'on 
vit ainsi s 'ouvri r une rou te nouvelle qui pouvait conduire 
à la solution du problème si impor tan t pour la naviga t ion . 
Dans les premiers mois de 1859, ce nouveau système avait 
été appl iqué , à t i tre d 'essai , en Angle ter re , à l 'éclairage du 
pha re de Sou th -Forc land . 

Les ingénieurs de no t re adminis t ra t ion des pha res s 'em
pressèrent de suivre cet exemple, et d 'expérimenter la ma
chine magnéto-électrique construi te à P a r i s , par la Compa
gnie l'Alliance, et qu i p e r m e t de produi re de l 'électricité et 
un arc éclairant , sans aucune pile vol taique, à l 'aide des 
couran ts d ' induction engendrés pa r le mouvement d 'une 
machine à vapeu r . Ces études ont été continuées pendan t 
p lus ieurs années , et l ' ingénieur en chef, M. Allard, en a 
r endu compte dans un r a p p o r t c irconstancié. 

La machine magnéto-électrique qui sert à produire l 'élec
tricité éclairante a été construi te p o u r la première fois, pa r 
M. Nollet, professeur de phys ique à l'école militaire de 
Bruxel les , l 'un des descendants du célèbre abbé Nollet, qui a 
tant con t r ibué , pendant le dernier siècle, aux p rogrès de 
l 'électricité. Devenue la propr ié té de la Compagnie l'Al
liance, que dirige M. Augus te Berlioz, cette machine a été 
perfectionnée p a r M. Joseph Van Malderen, ancien aide du 
professeur Nollet, et elle r épond aujourd 'hui si bien à son 
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objet , qu 'on p e u t la r e g a r d e r comme la solut ion du p r o 

b lème de la p roduc t ion indust r ie l le des cou ran t s é l ec t r i 

q u e s . La m a c h i n e p r o p r e m e n t dite e n g é n d r e l e c o u r a n t ; 

u n e lampe électrique, d a n s laquelle u n appare i l spécial 

r égu la r i se la pos i t ion re la t ive de deux poin tes de cha rbon , 

se r t à la p roduc t ion de la lumière é lectr ique, la p lus vive 

des lumières art if icielles, pu isqu 'e l le peu t al ler j u squ ' à 

r ep résen te r u n qua ran t i ème de la lumière du soleil . 

La machine magné to-é lec t r ique qu i est établie à l 'atel ier 

cen t ra l des p h a r e s , se compose de c i n q u a n t e - s i x a iman t s 

na tu re l s t r è s - p u i s s a n t s , d i sposés , d a n s sept p l ans ve r t i 

caux , équ id i s t an t s , su r les hu i t a rê tes d 'un p r i sme droi t , 

à base oc togonale . E n t r e deux g r o u p e s d ' a imants sont 

tou jours fixées des bob ines , s u r des d i sques t o u r n a n t a u -

t o u r de l 'axe du p r i s m e , et qui sont m i s en mouvement pa r 

u n e machine à vapeur de la force de deux chevaux . Les 

a iman t s sont d i s t r ibués de telle so r t e , que les pôles voisins 

ou qui so r e g a r d e n t immédia tement dans le secs ho r i zon

t a l , comme d a n s le sens ver t ica l , sont de n o m s cont ra i res . 

Le n o m b r e des bobines d ' induct ion fixées su r chaque d i s 

que , est de seize, c ' es t -à -d i re égal a u n o m b r e des pôles 

contenus dans chaque série vert icale de faisceaux a imantés . 

Lorsque , d a n s leur mouvemen t de ro ta t ion , les bobines 

s ' approchent d u pôle d 'un a iman t , il s 'établit en elles un 

couran t , qui se r enve r se lorsqu 'e l les s 'é loignent du même 

p ô l e ; p a r conséquen t , seize changemen t s de direct ion co r 

r e sponden t à chaque révolut ion de l 'axe cent ra l . Le m a x i 

m u m d ' in tensi té s 'obt ient , quand la mach ine exécute de 

350 à 100 t o u r s p a r m i n u t e , et d a n s ce cas , le couran t 

s ' in terver t i t p r è s de 100 fois dans l 'espace d 'une seconde . 

Les couran t s par t i e l s de même n o m se réun i s sen t en u n 

seul , et about i ssen t à u n conduc teur commun , qui va tan

tôt à l 'axe cen t r a l de la mach ine , t an tô t à un m a n c h o n m é 

tallique isolé de cet a x e . On met , en o u t r e , l 'axe et le m a n 

chon en communica t ion , p a r deux g r o s fils, avec deux t iges 
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courtes et de g ros d iamètre appelées bornes, implautées 

s u r le bât i ea fonte, et auxquel les a r r ivent sans cesse les 

électricités de n o m s contra i res engendrées pa r la mach ine . 

Ces deux bornes forment comme les deux pôles do la pile 

magnéto-é lec t r ique ; elles sont percées de t rous dans l e s 

quels s 'engagent ou sont fixés, p a r des vis de press ion, les 

g r o s fils conduc teurs qui vont about i r à la l ampe é l ec t r i 

que . P a r le j eu de la mach ine , l 'électricité qui arr ive aux 

deux bo rnes est a l ternat ivement positive et négat ive , mais 

ce renversement continuel du couran t , loin de nu i r e à l'ef

fet qu 'on se p ropose d 'obtenir , a u n avantage t rès - rée l , 

celui d 'égal iser l ' u su re des deux charbons entre lesquels 

jail l i t la lumière . 

Le régulateur de la lampe électrique se r t à r app roche r 

les charbons l 'un de l ' au t re , à mesure qu' i ls se consument , 

s ans leur pe rme t t r e j a m a i s de se toucher , car la lumiè re 

s 'é teindrai t aussi tôt si les deux pôles ar r iva ient au contact . 

Le meil leur sys tème de r égu la t eu r para î t être celui de 

M. Ser r ín . Voici le pr incipe de cet ingénieux appare i l : 

Deux porte-charbons sont fixés chacun à une t ige ve r t i 

cale qui se meu t dans une g a i n e ; les deux t iges , reliées 

entre elles, sont disposées de telle man iè re que, lorsque 

celle du h a u t descend en ver tu de son po ids , celle du bas 

se relève exactement de la même quant i té . La gaîne du 

por t e -cha rbon inférieur repose s u r u n pa ra l l é logramme 

ar t iculé , s u r l 'un des côtés duquel se t rouve une peti te tige 

d ' a r rê t qu i , su ivant qu'elle descend ou remonte , embraye 

l 'une des roues d 'engrenage en a r r ê t an t le mouvement , et 

la dégage en r app rochan t les charbons l 'un de l ' au t re . 

Deux forces d iamétra lement opposées agissent sur le p a 

ra l lé logramme de suppor t : l ' une , due à un r e s so r t à b o u 

d in , tend à le sou lever ; l ' a u t r e , p rodui te p a r u n électro-

a imant formé par le couran t é lec t r ique , t end à l 'abaisser 

pa r le moyen d 'une a r m a t u r e fixée à la par t ie supér ieure 

du para l l é logramme. La dis tance des charbons nécessaire 
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p o u r la product ion de la lumière une fois a r rê tée , l ' engre
nage est embrayé et les por t e -cha rbons r ep rennen t l ' im
mobil i té . Lorsque pa r suite de la combust ion, la distance 
entre les deux pointes augmente , le couran t s'affaiblit, l ' é -
lectro-aimant pe rd de son in tens i té , le para l lé logramme 
cède au ressor t , soulève la tige d 'embrayage , les p o r t e -
charbons se met ten t en mouvemen t , se r approchen t et ne 
s ' a r rê ten t qu ' au momen t où le courant a gagné une n o u 
velle pu i ssance assez forte p o u r p rodui re un nouvel e m 
b r a y a g e . 

C'est à M . Léon Foucaul t que l 'on doit cette belle idée 
du couran t électrique employé à se régular i ser l u i -même . 
Dans tous les régula teurs de lampe électr ique, on t rouve 
mis en p ra t ique , comme dans celui de M . Serr in , ce r e m a r -
'quable pr inc ipe . 

Les charbons entre lesquels s 'élance l 'arc lumineux, sont 
d e f o r m e pr i smat ique et de six à hui t mil l imètres de cô té ; 
ils peuvent avoir j u s q u ' à soixante cent imètres de longueur . 
Leur qualité est un élément de succès t r è s - impor t an t . Le 
meil leur charbon p o u r la confection des pôles de la l ampe 
électrique est encore le charbon de cornue de gaz, qui se 
forme dans les cornues pendan t la distillation de la houi l le . 
Celui que fourni t le commerce , n 'es t pas tou jours suffisam
ment p u r , et l 'on est en droit d 'espérer des amél iorat ions 
sous ce r a p p o r t . Il faut , en a t tendant , se contenter des 
charbons ac tue l s , dont le défaut d 'homogénéi té joint à 
quelques var ia t ions dans leur écar tement , et a u déplace
men t continuel de l 'arc vol ta ïque, lequel se porte tan tô t 
d 'un côté des poin tes , tantôt de l 'aut re , donne lieu à de 
petites in termit tences do la lumière . Ces intermit tences 
ne sont toutefois sensibles que lo rsqu 'on r ega rde le point 
l u m i n e u x , ou lo rsqu 'on essaye de mesu re r l ' intensité de 
l 'éclairage au moyen du pho tomèt re . 

P o u r cette dernière éva lua t ion , on a adopté comme 
uni té de lumière , celle d 'une lampe Cárcel ayan t u n bec de 
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2 centimètres de diamètre et consommant pa r heu re 40 
g r ammes d'huile de colza. Dans l 'état actuel des choses , 
on peut a t t r ibuer à l ' intensité de la lumière électrique 
obtenue à l 'atelier centra l des p h a r e s , une puissance, 
moyenne de 180 à 190 becs de Garcel, avec u n m a x i m u m 
de 280 et un m i n i m u m de 100 becs envi ron. Au début des 
expériences, on n 'avai t pas dépassé 140 b e c s ; le p rogrès 
qui a été réal isé depuis doit être a t t r ibué , d 'une pa r t , à 
l 'accroissement de puissance des a imants p a r suite de 
leur t ravai l cont inuel , et, d ' au t re pa r t , à une améliorat ion 
dans les cha rbons , qu 'on a choisis avec p lus de soin. 

La consommat ion du charbon est d 'environ 5 cent imè
t res pa r pôle dans l 'espace d 'une heure . On peu t conclure 
de là que l 'éclairage électro-magnét ique est quinze fois 
moins cher que si la lumière était fournie p a r une pile de 
Bunsen , et cinq ou six fois moins cher que l 'éclairage au 
gaz ou à l 'hui le . 

Malgré les g rands avantages du nouveau mode d 'éclai
rage , les i r régular i tés qn' i l peut comporter nécessi teront 
quelques précaut ions spéciales. 

Il ne serait pas p ruden t , selon M. Reynaud , de desservir 
un phare pa r une seule machine magnéto-élect r ique. Il 
faudra employer deux mach ines , afin d'éviter les chances 
d'extinction subite . Il conviendrai t même d 'avoir deux 
apparei ls opt iques, afin de pouvoir remédier aux accidents 
qu 'éprouvera i t une lampe, de pouvoir renouveler les cha r 
bons sans i n t e r r o m p r e l 'éclairage, et doubler l ' intensité 
du feu quand le besoin s'en ferait sent i r . Un commutateur, 
placé à portée du ga rd ien , permet t ra i t de faire passe r 
ins tan tanément la lumière d 'un apparei l à l ' au t re . 

M. Reynaud s 'occupe ensuite, dans le r appor t dont nous 
donnons l 'analyse, des quest ions relat ives aux appare i l s 
o p t i q u e s , aux d é p e n s e s , à l ' intensité l u m i n e u s e , à la 
por tée de la lumière électrique et aux chances d 'accident . 

Placée au foyer d 'un apparei l lenticulaire de 32 cen t i -
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mètres de d iamèt re , la lumière électrique devrai t donner 
u n e divergence verticale d 'envion 5 degrés ; d ' après les 
expériences de M. Allard, elle at teint 6 degrés , ce qui est 
la divergence ordinai re que donne u n apparei l de premier 
o rd re . P a r conséquent , la lumière électrique n 'exigera i t 
q u ' u n apparei l optique d 'un d iamèt re six fois moindre que 
celui de l 'apparei l éclairé pa r l 'huile de colza. Un appare i l 
à feu fixe, de 30 cent imèt res , éclairé p a r une lumière de 
160 à 180 becs , donne dans l 'axe une intensi té moyenne 
de 4 000 becs , et à deux degrés au-dessus ou au -des sous , 
encore u n e intensité de 600 à 700 becs , qu i est l ' intensité 
m a x i m u m du feu fixe de p remie r o r d r e . D 'après ces d o n 
nées , on peut évaluer l ' avantage économique de l 'appl ica
t ion de la lumière électrique aux p h a r e s . E n admet t an t 
l 'emploi des nouvelles machines de la Compagnie l'Al

liance, qu i , avec qua t re disques seulement , donnent une 
intensité de 150 becs , l ' intensité du faisceau lumineux d 'un 
feu fixe dont l 'apparei l opt ique a 30 cent imètres de d iamè
t r e , équ ivaudra à 3600 becs Carcel . En supposan t que les 
frais de const ruct ion du p h a r e s 'élèvent à 200 000 fr. , et 
en t enan t compte de l ' amort issement de cette somme et des 
frais annuels d 'entret ien, les pr ix de l 'unité de lumiè re 
p a r heu re seront p o u r le pha re à l 'huile de colza (intensité 
de 630 becs) de 0996 ; pour le p h a r e électr ique ( 3 6 0 0 
becs) de 0 1 8 4 ; par conséquent , l 'économie réalisée p a r 
l 'éclairage électrique sera dans le r a p p o r t d 'environ 5 à I . 

On peut se demander main tenan t quel sera l ' avantage de 
la g rande intensité lumineuse fournie pa r le nouveau s y s 
tème de p h a r e s . P a r une a tmosphè re o rd ina i re , la p l u p a r t 
de nos pha res de premier o rd re por ten t auss i loin que le 
permet leur élévation ; u n excès de lumière , dit M. R e y -
n a u d , ne servira i t qu ' à éblouir les navi res et les empêche 
ra i t d 'apercevoir les écueils . Mais , p a r une a tmosphère 
b r u m e u s e , il serai t t r è s - impor t an t de disposer de feux 
p lus p u i s s a n t s , c a r , a l o r s , l ' absorpt ion a tmosphér ique 
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diminue considérablement la portée des feux. C'est d a n s 
ce dern ier cas que la lumière électrique deviendra p r é 
cieuse. P o u r apprécier la rapidi té avec laquelle l ' opa
cité de l 'a ir d iminue la por tée de la lumière d 'un p h a r e , il 
suffira de dire qu 'un feu fixe de premier o rd re , qui s ' ape r 
çoit à 35 k i lomètres dans les c i rconstances ord ina i res où 
ce que l 'on nomme l'unité de lumière porte à 7 k i lomètres , 
n 'éclaire p lus qu ' à 8 ki lomètres et demi quand la portée de 
la même lumière est rédu i te à 3 k i lomètres , ce qui n e 
suppose pas encore une b r u m e t r è s -p rononcée . Quand 
cette portée se rédui t de 5 ki lomètres à 500 mè t re s , la 
portée d 'un p h a r e à éclipses, à intensité de 25 000 becs , 
se rédui t de 29 ki lomètres à 1200 mè t re s , et encore ces 
chiffres r eprésen ten t - i l s des maxima. 

La remarquab le in tensi té de l 'éclairage électrique qu i 
augmente si prodigieusement sa por tée , sera t rès -u t i l e 
dans cer taines c i rconstances a tmosphér iques . II est même 
possible que , dans la p ra t ique , cet avan tage p renne une 
grande p répondérance . D'abord, comme le nouveau s y s 
tème convient su r tou t aux t emps b r u m e u x , on p o u r r a 
dir iger le faisceau lumineux un peu au -dessus de l ' h o 
r izon , de maniè re à donner p lus d'éclat aux r a y o n s p l o n 
g e a n t s . Cette modification ne saura i t être appliquée aux 
phares actuels , sous peine de rédui re leur por tée utile 
dans l 'état moyen de l ' a tmosphère . De p lu s , l 'obligation c ù 
l 'on se t rouve d 'employer un double j eu de machines p o u r 
régular i ser l 'éclairage, pe rmet t r a de doubler , quand il le 
faudra, l ' intensité du feu, sans accroître sensiblement la 
dépense . Le pha re électrique à feu fixe, p a r exemple, a u 
lieu de ne s 'apercevoir qu ' à 16 ki lomètres , lorsque l'unité 
por te à 4 k i lomèt res , s 'apercevrai t encore alors à une d i s 
tance de 17 k i lomètres , t and is qu ' un pha re ord ina i re ne 
por tera i t qu ' à 13. 

M. Reynaud p e n s e , n é a n m o i n s , que l 'accroissement 
d ' intensi té lumineuse du p h a r e au ra moins d'influence su r 
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les por tées qu 'on ne l ' aura i t c ru au premier abord. De 
p lus , a joute- t - i l , les gardiens ne reconnaî t ron t pas t o u 
jou r s qu'i l y a lieu d 'avoir r ecours à cette ressource ; ils 
pou r ron t ne pas s 'apercevoir de la présence d 'un banc de 
b r u m e à l 'horizon, et lorsqu ' i l n ' y a aucun feu dans le 
voisinage dont la dispar i t ion aura i t p u leur annoncer l 'état 
défavorable de l ' a tmosphère . Mais, ajoute M. Reynaud , il 
en est de cette mesure comme de l ' augmenta t ion d ' in ten
sité : on doit également se ga rde r d'en exagérer et d'en 
contester l'efficacité. 

Une au t r e quest ion t r è s - impor t an te p o u r les p h a r e s , 
c'est la r égu la r i t é du service. Sous ce r a p p o r t , le mode 
actuel d 'éclairage à l 'huile l ' emporte su r l 'éclairage 
électr ique. Les mach ines à v a p e u r , dit M. R e y n a u d , 
son t sujet tes à des explosions , la l ampe électrique 
est u n apparei l fragile et délicat, qu 'on osera à peine 
confier aux gardiens ; u n crayon de charbon peu t se 
br iser p rès de son point d 'a t tache , et un assez l o n g t e m p s 
s 'écouler avant que le mécanisme du régula teur ait r a p 
proché ce f ragment de l ' au t re ; les charbon s 'usent , car , 
chaque trois heu res envi ron , il faut les renouveler ; enfin, 
la posit ion du foyer lumineux n ' es t pas fixe, et l ' expé
r ience semble prouver que ce point s 'abaisse peu à peu, 
quand les deux cha rbons présenten t la môme rés is tance . 

Tels sont les reproches qui peuvent être adressés à la 
lumière électrique appliquée à l 'éclairage des pha res . Ces 
inconvénients , toutefois, sont p lus apparen t s que rée ls . 
Comme la machine à vapeur ne doit fonctionner que p e n 
dant la nu i t , on p o u r r a , pendant le j o u r , la visi ter et la 
net toyer ; la machine de rechange sera toujours prê te à la 
r emplacer . Quant aux lampes , on p o u r r a en avoir t o u 
j o u r s p lus ieurs en réserve , et s'il se produi t accidentel le
ment une extinction de lumière , le commutateur pe rmet t ra 
de faire passer le feu au second apparei l ; enfin, le dépla
cement du foyer lumineux n ' a pas encore été au delà de 
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t rois mi l l imètres dans les expériences faites jusqu ' ic i , ce 
qui est de peu d ' impor tance p o u r la direct ion du faisceau 
éc la i rant . 

La machine magné to -é lec t r ique installée à l 'atelier des 
p h a r e s , à P a r i s , a ma rché p e n d a n t 104 heu re s , et le. n o m 
bre des accidents su rvenus pendan t ce t emps n ' a été que 
de 15 ; deux seulement ar r ivés à la machine à vapeur , ont 
dé te rminé une extinction pro longée . Disons enfin q u e , 
dans les t emps de b r u m e , on pour ra i t faire servir la 
seconde machine à vapeur à met t re en j eu des sifflets, qui 
por tera ient bien plus loin que les cloches en usage au jour 
d 'hu i . Ainsi les inconvénients que l 'on peut redouter de 
l 'électricité p o u r l 'éclairage des p h a r e s , ont en eux -mêmes 
peu de grav i té . Ses avantages sont , au cont ra i re , de toute 
évidence. 

En r é sumé , la lumière électrique appliquée à l ' i l lumina
tion des p h a r e s , donne une intensi té de beaucoup s u p é 
r ieure à celle des apparei ls à huile ; le prix de l 'uni té de 
lumière est notablement rédui t ; les dépenses d ' en t re 
tien seront peu élevées (30 p . 100 dans les phares de p r e 
mie r ordre) , et elles au ron t p o u r effet de quin tupler au 
moins l ' intensité de l 'éclairage ; — l ' intensité considérable 
de l 'arc lumineux sera sans utilité réelle dans les c i r con
stances a tmosphér iques o rd ina i r e s , et dans le cas de 
b r u m e t r è s -épa i s se , mais elle offrira de g r a n d s avantages 
dans les états in termédia i res de l ' a tmosphère ; sous le 
r a p p o r t de la r égu la r i t é , l 'éclairage électrique n'offre pas 
p o u r le service au t an t de garan t ie que le système actuel , 
mais les chances d 'extinction ne para issent pas nom
breuses , et il y a lieu de compter s u r des perfect ionne
ments à ven i r . 

Telles sont les impar t ia les conclusions auxquel les s'est 
arrêtée la commission des phares dans le r a p p o r t que nous 
venons d ' ana lyse r . 

Nous voudr ions pouvoi r ment ionner de la même m a -
vnt 5 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



5 

La typo-tfilégraphie. 

Le nombre des dépêches t r ansmises p a r la té légraphie 
électrique s 'accroît pa r tou t d 'année en année . Le publ ic se 
familiarise de p lus en p lus avec ce mode admirab le de 
communica t ion rap ide , avec ce mi racu leux agent de c o r 
respondance , que chacun , p o u r u n pr ix modique , peut 
avoir à ses o r d r e s . En F rance , le té légraphe électrique est 
déjà en t ré dans les habi tudes ordinaires de la v i e ; il n o u s 
sera bientôt auss i nécessaire que la poste aux le t t res . Si 
l 'on je t te u n coup d'ceil sur les nombres de t é l ég rammes 
expédiés en France pendan t les cinq dern ières années , on 
r e m a r q u e r a une p rogress ion s ingul ièrement c ro issante . 
En 1858, le nombre des dépêches t ransmises fut, en chiffres 
r o n d s , de 4 6 4 0 0 0 ; en 1859, il s 'éleva à599 0 0 0 ; en 1860, 
il est de 720 000 ; en 1861, de 921 000, enfin, en 1862, l e 
chiffre total des dépêches a dépassé u n mill ion : il s 'est 

n ière les résu l ta t s obtenus en Angle ter re avec l 'écla i rage 
électr ique qui fonctionne, depuis p lus ieurs années , à t i tre 
d 'essai , dans le p h a r e de Dunge rnes s ; mais r ien n ' a 
encore été publié en Angleterre su r les résul ta ts de cet essa i . 

Il serai t à dés i rer main tenan t que l 'on procédât en 
F rance à des expériences analogues p o u r appl iquer la 
lumière électr ique à l 'éclairage de l 'entrée des por t s et des 
docks , à l 'éclairage des paquebots t ransa t lan t iques et des 
navi res de g u e r r e , à la t ransmiss ion des ' s i gnaux du code 
mar i t ime , des s ignaux d 'a t taque et de défense, e tc . , e tc . 
I l y a, de ce côté, de g r a n d s p rog rès à réal iser . La c o m 
miss ion des phares vient de poser des pr incipes et d 'é ta
b l i r des faits qui t rouvera ien t dans ces cas nouveaux , des 
appl icat ions imméd ia t e s . 
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élevé environ à 1 656 000, ce qui const i tue , p a r r a p p o r t à 
l 'année précédente, une augmenta t ion de 80 0/0. Ce dernier 
et subit accroissement t ient su r tou t à la réduct ion du p r i x 
des dépêches, qui a été r amené on F rance , pour la p remière 
fois en 1862, au tarif uniforme de 2 francs entre deux dé
p a r t e m e n t s , quelle que soit leur d is tance. 

Cette élévation s a n s cesse croissante du chiffre des té lé 
g r a m m e s doit causer , et cause en effet, s u r nos l igues p r i n 
cipales , un encombrement qui ent ra îne parfois des r e t a rds 
fâcheux pour les des t ina ta i res . P o u r remédier , au tan t que 
poss ib le , à cet inconvénient , l ' adminis t ra t ion est forcée 
d ' augmen te r le nombre des fils, et d 'accroître le pe r sonne l 
des employés . Mais sans pa r le r d 'une foule d ' au t res diffi
cul tés que soulève cette complicat ion, il est évident que 
l ' augmenta t ion du n o m b r e des fils doit mul t ip l ier les c h a n 
ces d ' in te r rup t ion du service , ca r il suffit qu ' un des fils 
vienne à casser et qu ' i l tombe su r les au t r e s , p o u r qu ' i l 
s 'é tablisse entre ces fils une communica t ion i r r égu l i è r e . 

Le té légraphe le plus généra lement en usage en A n g l e 
t e r r e , est le télégraphe à aiguilles de M. Whea t s t one ; en 
F r a n c e et dans tout le res te de l 'Europe , on emploie le t é 
légraphe de l 'Américain Samuel Morse . Dans ce sy s t ème , 
les s ignaux consistent en une série de poin ts et de pet i tes 
l ignes , qu ' une t ige d 'acier m a r q u e su r u n fort papier ; 
c 'est une espèce de gaufrage ou d ' impress ion à sec. P o u r 
envoyer une dépêche, il faut commencer p a r la t r adu i r e 
d a n s les s ignes convent ionnels de l 'a lphabet t é légraphique 
de Morse. Arrivée à des t ina t ion , la dépêche est t radu i te 
de nouveau en langage ord ina i re . Ces diverses t r ans fo rma
t ions que doit subi r l 'écri t or ig inal , p o u r être t r a n s m i s , 
augmen ten t nécessai rement les chances d ' e r r eu r , s u r t o u t 
lo r sque l 'employé est chargé d 'expédier u n s dépèche écrite 
d a n s une langue qui lui est é t r angè re , ou quand ía r édae -
iou du bulletin laisse à dés i rer sous le r a p p o r t de la c l a r t é , 

ce qu i est d 'a i l leurs la suite inévitable de la concision et du 
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désir d 'abréger , imposés p a r le nombre limité des mots qui 
composent une dépêche. Quand il s 'agit de t r ansme t t r e 
u n e série de chiffres, les e r r eu r s sont encore p lus faciles 
à commett re et leur portée est p lus g r a n d e . Aussi , dans ce 
dernier cas , la répét i t ion de la dépêche est-elle obliga
to i re . En généra l , on a auss i l 'habi tude défaire répé ter p a r 
la station de récept ion, les noms p r o p r e s et les chiffres qui 
se t rouvent dans u n té légramme. Toutes ces c i rconstances 
nuisent nécessai rement à la rapidi té de la t r ansmiss ion . 

L 'appare i l Morse ne donne , en m o y e n n e , que v ingt d é 
pêches p a r h e u r e . P o u r a r r iver à une moyenne de cent 
dépèches p a r h e u r e , il faut faire usage de cinq fils, c'est-à-
dire de dix appare i l s avec dix employés, cinq à chaque 
s ta t ion. Si l 'on veut obtenir cent c inquante dépêches dans 
une heu re , il faut doubler le nombre des employés , c 'es t -à-
dire faire dicter les dépêches p a r de nouveaux employés à 
ceux qui les expédient. On a donc a lors dix appare i l s et 
quinze employés . Or, il arr ive assez souvent , pendan t ou 
après la Bourse , qu ' i l se présente , pendan t la même heure , 
deux cents ou même deux cent c inquante dépêches à échan
ger sur la l igne de Pa r i s à Lyon et à Marseille. Dans ce 
cas , il est évident que la moitié des dépêches reçues à Par i s 
doit ép rouver un r e t a rd considérable , p a r suite de l 'insuf
fisance du nombre de fils dont on dispose. 

En t r e P a r i s , L y o n et Marseille, il s 'échange actuel le
men t , chaque jour , douze cents dépêches en moyenne . Ces 
l ignes sont desservies pa r cinq fils, et nous venons de voir 
que ce n o m b r e n 'es t déjà p lus en r a p p o r t avec les besoins 
sans cesse croissants du commerce et de la popula t ion . 
Ev idemment , u n sys tème qui fournira i t , avec le même 
n o m b r e de fils, une vitesse de t ransmiss ion t rois ou qua t re 
fois supér i eu re à celle qui s 'obtient au jourd 'hu i par les 
appare i l s Morse , quand même il n'offrirait pas d 'au t res 
avantages subs id ia i res , cons t i tuera i t p o u r le publ ic u n 
p rogrès d 'une util i té immense . Or, ce p rog rès vient d 'être 
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ré.-'lisé, et il y a tou t lieu d 'espérer que , dans peu de 

t e m p s , la F rance par t ic ipera aux bénéfices que l 'Angle

terre a commencé de re t i re r de la belle invention du c h e 

valier Bonelli . 

Avant de. décrire le nouveau sys tème de télégraphe im
primant, il convient de r appe le r les essais an té r ieurs qui 

ont été tentés dans la même voie, c 'est-à-dire p o u r créer ce 

genre d 'appare i ls . 

Dès l 'année 1839, c ' es t -à -d i re avant l 'adoption générale 

de la télégraphie électr ique, on a eu l ' idée d ' impr imer , pa r 

le courant électr ique, des dépèches en carac tères colorés, 

c 'est-à-dire de produi re des t ra i t s d 'écr i ture s u r u n e bande 

de papier préparée d 'avance et imprégnée d 'une mat ière 

chimique . Le physicien anglais H u m p h r y Davy imagina 

le p remier un té légraphe qui t raçai t des signes au moyen 

d e l à décomposition de l ' iodure de p o t a s s i u m ; mais ce 

premier apparei l était t r ès -compl iqué : il exigeait t rois fils 

conducteurs . 

P lus t a rd , M. Bain, en Amérique , employa du papier 

imprégné d 'une solution de cyanure double de po tass ium 

et de fer, qu' i l appliquait s u r un p la teau circulaire r e c e 

van t l 'électricité négat ive, tandis q u ' u n style en acier, 

appuyé su r la même bande de papier , recevait le fluide 

négatif de la pile fonctionnant à la s tat ion opposée . Le 

plateau venant à t o u r n e r , cette rotat ion allongeait peu à 

peu la tige à vis qui portai t le style , de telle manière que 

la pointe décrivait une spirale su r le pap ie r . Quand le 

couran t passa i t , l 'électricité décomposai t le cyanure de 

potass ium et de fer, et produisa i t des taches bleuâtres com

posées de bleu de Prusse, ce qui formait des points ou des 

l ignes, selon la durée de l 'action. 

L'appareil Bain a été, en Amér ique , le point de dé

par t d 'une foule de nouveaux té légraphes impr iman t s . Ce 

même apparei l a été perfectionné en F rance pa r M. Pouge t -

Waisonneuve, qui fait passer un r u b a n de pap ie r ent re 
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deux cy l indres , comme dans l ' apparei l Morse. L 'un de ces 
cyl indres est en m é t a l ; le papier est imbibé d 'une solution 
renfermant cinq par t i es de c y a n u r e de po tass ium et de fer 
et cent c inquante par t ies d 'azotate d ' ammoniaque , destiné 
à a t t i rer l 'humidi té de l 'a i r et à main ten i r le papier dans 
un état h y g r o m é t r i q u e cons tan t . 

En 1849, u n physic ien angla i s , M. Blackwel l , exacuta 
le p r e m i e r , u n télégraphe aulographique, r ep rodu i san t le 
fac-s imilé d 'une écr i ture ou d 'un dessin quelconque , et 
réa l i sant ainsi u n effet bien p lus compliqué que le té lé
g raphe impr imant en usage en Amérique, où tou t se borne 
à impr imer su r le pap ie r des carac tères uniformes d 'écr i 
t u r e ou de typograph ie . 

P lus t a rd , M. l 'abbé Caselli, de F lorence , a const rui t son 
beau panlélégraphe, qui at teint le même bu t et qui donne 
les p lus admirables résu l ta t s . Mais ces résu l ta t s ne se
ra ien t p o u r la p ra t ique habituelle de la t é légraphie , qu 'une 
élégante inut i l i té . 

Voici en quoi consiste le pr inc ipe de l 'apparei l de Black
we l l . A chacune des s ta t ions , un cyl indre métal l ique tou rne 
sous l 'influence d 'un mouvemen t d 'hor loger ie , qui en même 
t emps communique u n m o u v e m e n t de va -e t -v ien t à u n 
s ty le , lequel appuie sur le cyl indre . Les oscillations des 
s tyles aux deux s ta t ions doivent être abso lument syn
chrones, ce qui s 'obtient p a r u n échappement électrique. 
Le cyl indre qui reçoit le fac-similé , est r evê tu d 'une feuille 
de papier imprégnée de cyanure de po ta s s ium et de fer, et 
la pointe mobile t race s u r ce pap ie r une série de hachu re s 
bleues paral lèles aux arêtes du cy l indre . La dépêche à 
t r ansme t t r e s 'écrit avec une encre i so lan te , su r du papier 
d 'étain, que l 'on appl ique s u r u n cy l ind re . Toutes les fois 
que le style por te s u r un t ra i t à l 'encre , le couran t est i n 
t e r rompu , et le s tyle , à la s ta t ion opposée, cesse de m a r 
quer s u r le papier . Le fac-similé est donc reprodui t en 
blanc su r un fond de hachures b leues . 
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M. de Lucy-Fossa r i eu a suppr imé l 'emploi d u pap ie r 

chimique en subs t i tuan t au style u n bec , g a r n i d 'encre , 

qui est soulevé pa r u n é lec t ro-a imant t an t que le cou ran t 

passe , et qui re tombe à chaque in te r rup t ion . 

M. Hughes , professeur de physique à N e w - Y o r k , est 

l ' inventeur d 'un au t r e télégraphe imprimant. Avec ce télé

g r a p h e , qui a fonctionné s u r quelques-unes de nos l ignes , 

on impr ime sur le papier avec des carac tè res t y p o g r a 

ph iques , au moyen d 'un mécanisme des p lus ingénieux, 

ma i s des plus compliqués . Le gouvernement français a 

accordé à M. Caselli et à M. Hughes tous les encou rage 

ments que méri ta ient leurs t r a v a u x : ou a employé ou 

essayé leurs systèmes s u r une l a rge échelle. Nous ne p e n 

sons p a s , néanmoins , qu' i ls pu i s sen t en t r e r en rivali té 

sérieuse avec le sys tème imaginé p a r le chevalier Bonell i , 

ancien di rec teur des l ignes té légraphiques des Eta ts sa rdes . 

Voici en quoi consiste le pr incipe de la typo-télégraphie 
de M. Bonelli . Imag inons un fil t é légraphique about i s san t , 

à chacune des deux s ta t ions , à une pointe de p la t ine . Sous 

la pointe, qui représente le pôle positif de la pi le , faisons 

passe r un r u b a n de papier imbibé d 'une solution de n i t ra te 

de manganèse et appl iqué su r u n e règle de fer a rgenté , 

communiquan t avec le sol, pendan t que sous l 'autre pointe 

qu i cor respond au pôle négatif, défile une dépêche, p r é a l a 

blement composée en caractères typographiques, également 

en communicat ion avec le sot. Tan t que cette pointe rencon

t r e le relief d 'un caractère d ' impr imer ie , le couran t passe , 

et à la s tat ion d ' a r r ivée , le n i t ra te de m a n g a n è s e , r é 

dui t p a r le cou ran t , forme su r le papier une tacha de 

couleur b r u n e ; lorsque la pointe qui fonctionne à la sta

t ion de dépar t se t rouve su r u n c reux du ca rac tè re typo

graph ique , le couran t est i n t e r rompu , et la par t ie du papier 

qui défile sous l ' au t re pointe conserve sa couleur b lanche . 

Mais il est évident que cette succession de taches b r u n e s 

•et d ' intervalles b lancs , ne suffirait pas p o u r r e p r o d u i r e la 
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forme des carac tè res . M. Bonell i a reconnu que , p o u r r e 
p rodu i re cette forme, il faut me t t r e en j eu , à chaque s ta t ion, 
cinq pointes isoléesl 'une de l ' au t re , et en communicat ion avec 
cinq fils conducteurs d 'une pile vol ta ïque. Les cinq pointes 
réunies forment les dents d 'une sorte de petit peigne, que l 'on 
place perpendicu la i rement au sens de la ligne des carac tères . 

Si, au lieu de faire pa s se r sous ce peigne une composi
tion t ypograph ique , on l 'appuyai t s u r une plaque m é t a l 
l ique unie , le peigne à la s tat ion d 'arr ivée t racerai t s u r le 
papier chimique cinq l ignes paral lè les comme celles qui 
servent à écrire la m u s i q u e , mais t r è s - se r r ées . Maintenant , 
si le peigne appuie su r u n caractère typograph ique , les 
den ts qui r encon t re ron t le relief détermineront , à la s t a 
t ion opposée, au tan t ds pet i tes taches b runes sur le papier 
mobile , tandis que l 'espace qui correspond au creux de la 
le t t re sera b lanc , parce que , à la s tat ion de dépar t , les 
dents qui se t rouvent a u - d e s s u s du creux sont hors de 
communica t ion avec le méta l des types . Supposons , par 
exemple , que la let tre D vienne à défiler sous le pe igne , 
ce peigne gl issera d ' abord s u r la b a r r e verticale du D, et 
à l ' au t re stat ion les cinq dents marque ron t cinq pet i ts 
t ra i t s paral lè les su r le pap ie r ; au moment suivant , la p r e 
mière et la cinquième den ts seules toucheront les l ignes 
horizontales supér ieure et inférieure du D, et à la s ta t ion 
d 'ar r ivée , le papier , qui s'est déjà déplacé d 'une quant i té 
éga le , recevra les m a r q u e s rect i l ignes des deux den ts 
ex t rêmes pendant quelques i n s t a n t s ; enfin, les pointes 
ex t rêmes qui t te ront le relief de la le t t re D, et les t rois 
den ts du milieu v iendron t s 'y poser de nouveau , ce qui 
dé te rmine ra , à l 'autre bout de la l igne, l ' impression de 
t rois taches t r è s - r approchées qui formeront la figure du 
D . Les le t t res ainsi impr imées sont auss i net tes et auss i 
faciles à l ire qu 'une impress ion ord ina i re . 

Disons main tenan t comment ce pr inc ipe est mis en 
œ u v r e . Su r une table de fer, longue de deux mè t re s , est 
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placé u n petit chemin de fer, te rminé à ses deux ext ré
mités p a r des détentes à r e s so r t et t raversé au milieu pa r 
un petit pon t qui por te le p e i g n e ; sur ces ra i l s marche un 
chariot en fer à quatre roues , long d 'un m è t r e , large de 
v ingt-c inq cent imètres , qui por te . l a . dépêche, composée 
en carac tères ordinaires d ' impr imer ie , et une règle en fer, 
munie d 'une bande de papier chimique. 

Quand les char iots sont p répa ré s aux deux s ta t ions , 
chaque opéra teur tourne une manivelle et fait ainsi lâcher 
pr ise aux détentes qui re t iennent les wagons ; ceux-ci se 
met tent aussi tôt à rouler , entra înés p a r un poids qui agit 
su r eux au moyen d 'une corde. Si, dans la première s tat ion, 
les carac tè res typograph iques sont placés à gauche su r le 
chariot , et la règle à droi te , dans la stat ion opposée, on 
observera l 'ordre inverse . De cette façon, pendant la p r e 
mière moitié de la course des char io ts , les types passent 
les p remie r s à la première s ta t ion , le papier à la seconde, 
pu is le papier à la première et les types à la seconde s t a 
t ion. La course des w a g o n s dure douze secondes , pendan t 
lesquelles chaque station a envoyé une dépêche et en a 
reçu une au t r e . 

Les composteurs cont iennent de 25 à 30 mots en 
moyenne . La composi t ion des dépêches se fait p a r que l 
ques j eunes ouvr ie rs , qui emploient environ une minute 
et demie pour une dépêche. La t ransmiss ion de 25 mots 
se fait donc en six secondes , ce qui donne qua t re mots ou 
10 let t res p a r seconde. 

P o u r obtenir la dépêche en double, il suffit de bifur
quer les cou ran t s à leur arr ivée et de les faire about i r à 
deux peignes au lieu d ' un . Ainsi, résul ta t qu ' aucun système 
n 'avai t encore pu réal iser , et que l 'on n ' aura i t pas même 
pu espérer , on peut envoyer au dest inataire le r u b a n de 
papier sur lequel l ' ins t rument a écrit le té légramme, et 
l ' adminis t ra t ion peut garder le double de la dépêche 
qu'elle envoie. 
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Grâce à cet ingénieux s y s t è m e , la composi t ion même 
d 'un j o u r n a l p o u r r a i t servi r à la r ep roduc t ion té légraphi 
que . Une nouvel le , à peine impr imée à P a r i s , se ra i t expé 
diée, à Marseille ou à L y o n , impr imée avec les mêmes 
carac tè res . La composit ion qui a u r a servi au Moniteur, 
p a r exemple, étant por tée au bu reau té légraphique voisin, 
p o u r r a pa ra î t r e au môme ins t an t à Marseille. Voilà un 
résu l ta t qui suffit pour faire appréc ie r l ' impor tance et 
l ' avenir de ce sys tème nouveau . 

Si l 'on veut ma in tenan t établir une compara ison entre 
la rapidi té avec laquelle fonctionne u n appare i l Morse, et 
celle qui nous est p romise p a r l ' appare i l de M. Bonell i , il 
ne r e s t e r a aucun doute s u r l ' immense supér ior i t é de ce 
dern ier . Cinq compos i teurs , qui ne se ron t que de simples 
ouvr ie r s , pouvan t chacun composer 30 dépêches à 20 mots 
par heure , on a u r a 150 dépêches p a r heure et par s ta t ion, 
soit 300 p a r heu re en tou t . Dans une journée de t rava i l , 
cela ferait 100 000 m o t s , ce qu i r ep résen te le contenu 
d 'un petit vo lume m - 1 2 de 300 p a g e s . Avec le môme n o m 
bre d 'employés , on obt iendrai t donc t ro i s fois au tan t d 'ou
vrage qu 'avec le t é légraphe actuel ; en ou t re , les dépêches 
seraient immédia tement impr imées en d o u b l e , p r e sque 
sans e r r eu r possible , p a r un procédé mécanique auss i sûr 
que facile à exécuter . 

Le col lat ionnement des dépêches, c ' e s t - à -d i r e la r é p é 
ti t ion des m o t s , devient , avec ce sys tème , tout à fait i n u 
t i le . Tout se r e p r o d u i t à d i s tance , comme p a r la p h o t o 
g raph ie . Avec de tels appare i l s , la t é légraphie électrique 
p o u r r a être mise en p ra t ique p a r les t y p o g r a p h e s , et d e 
v iendra ainsi un mét ier accessible au commun des o u 
v r i e r s . C'est là évidemment u n p r o g r è s manifeste dans 
l 'ar t de la té légraphie é lectr ique, qui se vulgar i se dans son 
exécution. 

On a élevé diverses objections cont re le sys tème n o u 
veau que nous venons de décrire . On a cri t iqué d 'abord la 
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nécessité d 'employer cinq fils, ensui te , la difficulté de les 

mainteni r tou jours bien isolés ; on a mis en doute , enfin, 

que l 'on pû t p rodu i r e , à de g randes d is tances , l 'action 

électro-chimique qui dé termine l ' impress ion su r le pap ie r . 

Examinons ces diverses objections. 

A la p remière et la p lus sérieuse, M. Bonelli r épond 

qu' i l ne propose son invent ion que p o u r les g randes l ignes , 

là où le service est assez impor t an t p o u r réc lamer au 

moins cinq fils ; telle e s t , p a r exemple , la l igne de P a r i s à 

Lyon, qui est desservie actuellement p a r cinq apparei ls 

Morse, fonct ionnant s imul t anémen t . Si l 'on r éun i t les cinq 

fils de ces apparei ls p o u r les faire fonctionner ensemble , 

on obt iendra avec la typo- té légraphie , p lus que le dou 

ble du t ravai l fait p a r les apparei ls Morse , s a n s qu' i l soit 

nécessaire d ' augmente r le personnel . E n même t e m p s , les 

dépêches seront impr imées en double à la s ta t ion d 'a r r ivée , 

le t ou t avec p lus d 'exact i tude que pa r le sys tème ancien. 

En ce qui concerne la seconde objection, c 'es t-à-dire la 

difficulté d'isoler exac tement les cinq fils, il est v ra i que 

tous les fils doivent être ma in tenus dans u n état parfait 

d ' isolement électr ique, mais il n 'es t pas indispensable que 

chaque fil soit isolé au même degré . En effet, chaque fil 

agit i ndépendammen t des au t res , par l 'action de sa pile 

spéciale. P o u r v u que chacun produise une t r ace s u r le 

pap ie r c h i m i q u e , la m a r q u e des carac tères est suffisam

m e n t visible, et une cer taine différence dans l ' intervalle 

d e ces t r aces s u r le papier , est sans impor tance . Si môme 

un fil venait à se b r i se r , le m a l h e u r serai t moins g rand 

que dans les au t res sys t èmes , car dans la p lupar t des cas 

l ' impression res tera i t encore lisible au moyen des t races 

laissées pa r les au t res fils. 

M. Bonel l i , p o u r a s su re r un isolement parfait des fils, 

incline vers l ' idée de cons t ru i re une l igne souterra ine ; il 

voudra i t p lacer les fils au-dessous du sol. Nous ne p a r t a -

•eous pas ent iè rement cette vue , en ra ison de la difficulté 
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de visiter et de r é p a r e r une l igne sou te r r a ine . C'est là , 
toutefois, une quest ion que l 'avenir décidera. 

Aux personnes qui c ra ignent que l 'act ion é lectro
chimique ne puisse se t r anspo r t e r à des dis tances assez 
g randes p o u r p r o d u i r e , de P a r i s à Lyon , p a r exemple, 
une t r ace s u r le pap ie r , on r épond vic tor ieusement p a r 
les r é su l t a t s qu 'a fourni le pantélègraphe de M. Caselli, 
qui a parfai tement fonctionné entre P a r i s et Amiens , et 
p lus t a r d en t re Pa r i s et Lyon . D'ai l leurs , d a n s les expé
r iences faites en Angle ter re , M. Bonelli a fait fonctionner 
ses appare i l s de la maniè re la p lus régul ière , à une d i s 
tance de 520 k i lomètres . Nous avons assisté en octobre 1863, 
au minis tère de l ' in tér ieur , à un échange parfait de dépêches 
p a r l ' apparei l Bonelli, de Boulogne-sur-Mer à P a r i s . 

Mais la réponse la me i l l eu re , s ans aucun doute , à 
faire à tou tes les objections, le fait qui établ i t , mieux 
q u ' a u c u n e a rgumenta t ion , la réali té p ra t ique de l ' inven
t ion de M. Bonel l i , c'est qu'elle existe et fonctionne en 
Angle ter re depuis quelque temps déjà , et qu ' un service 
régu l i e r est fait en ce moment , sur une ligGe impor t an t e , 
p a r la typo-té légraphie . M. Bonelli a établi une ligne de 
correspondance té légraphique en t re Liverpool et Man
ches ter , s u r une distance de 250 k i lomèt res , et l 'on con
s t rui t en ce moment une semblable l igne pour r a t t ache r ces 
deux villes à Londres . M. Bonelli eut d ' abord beaucoup 
de difficultés pour obtenir l ' au tor isa t ion d ' in t rodui re son 
sys tème en Angle te r re ; mais à peine eût-il fait fonctionner 
ses machines devant le comité de la Chambre des lo rds , 
que toutes les rés is tances s 'évanouirent . Le pr ix de toute 
dépêche, quelle que soit la d i s t ance , es t fixé uniformé
m e n t à soixante cent imes . 

M. Bonelli a proposé au gouvernement français de se 
cha rge r , avec son nouveau sys tème , d 'expédier toutes les 
dépêches entre le Havre , P a r i s , Lyon, Marseille et Bor 
d e a u x . M. Bonelli s 'engagerai t , dit-on, à cons t ru i re à ses 
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frais, r i sques et pér i l s , les l ignes nécessaires , et à t r a n s 
mettre a un p r ix rédui t , p o u r le compte de l ' admin is t ra 
t ion, toutes les dépêches à dest inat ion de ces villes. 

Si cette propos i t ion a été faite, et si elle était acceptée, 
le gouvernement français entrerai t dans une vois de p r o 
g rès toute nouvelle. Abandonner , comme on le fait en 
Amérique et en Angle te r re , à l ' industr ie pr ivée , l ' explo i 
ta t ion du service té légraphique, ce serai t modifier, dans 
u n sens des p lus a v a n t a g e u x , nos mauvaises habi tudes 
nat ionales , qu i consistent à charger l 'État de l ' accompl is 
sement de tou t t ravai l publ ic . 

Le Pantélégraphe Caselli. 

Nous avons cité, dans l 'art icle qui précède, le té légraphe 
impr iman t de M. Caselli, qui a été expérimenté en 1863, 
s u r le chemin de fer de P a r i s à Lyon . Nos lecteurs t r o u v e 
r o n t sans doute ici avec plais ir la descr ipt ion de cet ap 
pare i l de télégraphie électr ique. 

Nous emprun t e rons à M. le docteur Astier la descript ion 
qu'i l a donnée de l 'appareil du savant abbé F lo ren t in , 
dans u n journa l de Lyon, le Salut public. 

M. Astier expl ique en ces te rmes les combinaisons m é 
caniques auxquel les a eu recours M. l 'abbé Caselli p o u r 
a r r iver à ce résu l ta t merveil leux de faire r ep rodu i re avec 
une entière exacti tude et avec rap id i té , le fac-similé d ' une 
écri ture ou d 'un dessin pa r le t é légraphe électrique : 

c Si l'on fait passer, dit M. Astier, une pointe de fer électrisée 
sur un papier imprégné d'une solution d'un sel particulier, le 
prussiale de potasse, le fer, sous l'influence de l'électricité, dé
compose le prussiate et laisse sur le papier une traie Lieu-foncé, 
qui est due à la formation instantanée du bleu de Prusse. 

Figurez-vous donc, a la station d'arrivée, cette pointe de fer 
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électrisée courant sur une fouille de ce papier au prussiate 
étalée sur une tablette de cuivre. La pointe court de droite à 
gauche, le papier marche de haut en bas, et ces deux mouve
ments sont combinés de telle sorte, que la feuille doit se trouver, 
à la fin de l'opération, couverte de lignes parallèles très-fines 
et infiniment rapprochées, offrant à l'œil une teinte bleu-foncée 
uniforme. 

Il s'agit maintenant de provoquer ou d'interrompre cette 
coloration de papier récepteur de façon à obtenir le fac-similé 
de l'écriture, du dessin, etc., déposé à la station d'envoi. Voici, 
en théorie, par quel moyen on y peut parvenir : 

La dépêche est écrite à la plume et avec de l'encre ordinaire, 
mais sur du papier argenté. Ce papier placé à la station de 
départ, sur une tablette de cuivre, et animé d'un mouvement 
de translation de haut en bas, est effleuré par un style de pla
tine courant de droite à gauche comme la pointe de fer de la 
station d'arrivée. Le style de platine d'ici est relié à la pointe 
de fer de là-bas par un fil conducteur, et le papier argenté est 
on rapport avec une pile électrique. Que va-t-il arriver? Quand 
le style de platine, dans sa course sur le papier métallique, 
sera en contact avec lui, il transmettra l'électricité de la pile 
à la pointe de fer, qui s'électrisera et fera un trait coloré sur le 
papier an prussiate. Chaque fois, au contraire, que le style 
passera sur un caractère à l'encre, le courant sera intercepté 
et le papier au prussiate restera blanc sous la pointe de fer. Si 
les deux pointes et les deux papiers sont dans une parfaite 
corrélation de mouvements, il arrivera donc un moment où la 
dépêche sera transmise en totalité, se dessinant en blanc sur 
un fond bleu-foncé. 

Mais il y a passablement loin de cette idée première à sa réali
sation prat ique, et c'est pour arriver à cette réalisation que 
l 'inventeur a déployé une générosité de moyens vraiment sur
prenante, d'un mérite égal tout au moins à celui de sa concep
tion fondamentale. 

Une condition capitale de bon fonctionnement, c'est que les 
deux pointes métalliques, celle qui lit la dépêche et celle qui 
la transcrit, soient parfaitement solidaires dans le mouvement. 
Voici comment cette condition a pu être réalisée : chaque pointe 
s 'articule par un système de bielles avec un pendule formé par 
une tige métallique de deux mètres que termine une lourde 
lentille. Des électro-aimants commandent les oscillations de ces 
pendules et sont eux-mêmes gouvernes par des horloges r é g u -
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iatrices. Une disposition spéciale permet d'avancer et de retar
der instantanément ces horloges. Supposez les deux horloges 
marchant parfaitement ensemble: à chaque oscillation de leur 
balancier, le courant qui aimante le régulateur du grand pen
dule sera ouvert et interrompu, et du synchronisme exact des 
balanciers des horloges résultera, par l'intermédiaire de cet 
aimant, le synchronisme exact des pendules, et, par conséquent, 
la concordance rigoureuse de la marche des deux pointes. Mais 
comment mettre les deux horloges régulatrices en parfait 
acc*ord ? Rien de plus simple. Si les horloges ne sont pas 
d'accord, la dépêche au lieu de s'imprimer au commencement de 
la feuille , se produit irréguliêre et de travers. Il ne s'agit que 
d'avancer ou de retarder l'horloge de station jusqu'à ce que 
la dépêche apparaisse droite et régulière. Cette correction 
s'obtient très-rapidement et sans même qn'il soit nécessaire 
d'interrompre le travail au moyen d'un simple tour de bouton. 

Mais toutes ces difficultés ne sont pas encore levées. Nous 
savons, en effet, que dans les télégraphes ordinaires, l'action 
électrique persiste un certain temps après l 'interruption du 
ourant, ce qui nécessite un intervalle entre les signaux afin 

qu'ils ne s'embrouillent pas, et nuit beaucoup, surtout sur les 
grandes lignes, à la rapidité des transmissions. L'appareil Caselli 
n'aurait pu fonctionner convenablement dans ces conditions. 

Ensuite, pour être pins aisément compris, j 'a i expliqué le 
télégraphe de Caselli écrivant en blanc sur un fond coloré, 
produisant des épreuves négatives, comme disent les photogra
phes; tandis qu'en réalité il imprime en bleu-noir sur fond blanc, 
et donne le fac-similé négatif de la dépêche. Je vais tâcher mainte
nant d'expliquer par quels artifices l 'inventeur supprime le 
temps de décharge du fil conducteur, réalise ainsi une vitesse 
de transmission sans égale et obtient des épreuves positives. 

La ligne est toujours chargée. Le courant électrique y passe 
sans interruption. A la station de départ, il y a un embran
chement de dérivation qui passe par l'appareil télégraphique 
et va aboutir au sol de façon à permettre l'écoulement des 
quatre cinquièmes du courant (écoulement qui est réglé par 
un rhéostat). La faible portion de courant qui continue à cir
culer dans le fil de ligne est neutralisée à volonté, à la station 
d'arrivée, par une petite pile à courant inverse. Cela posé, 
chaque fois que la pointe de la station de départ passe sur un 
trait d'encre, elle intercepte le courant dérivé et refoule l'élec
tricité dans le fil de ligne, et la petite pile neutralisante de la 
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station d'arrivée est forcée de laisser passer ce surplus, qui, 
éleetrisant la pointe de fer, produit une trace colorée sur le 
papier récepteur. Cette combinaison permet d'obtenir par se
conde 300 émissions. L'appareil télégraphique ordinaire en 
donne cinq. 

Tel est sommairement le télégraphe Caselli, ou pantélégraphe 
(télégraphe universel); ainsi nommé et justement nommé parce 
qu'il reproduit mathématiquement, à des centaines de lieues de 
distance, les lettres, les dessins, les fantaisies les plus capri
cieuses qu'une plume peut tracer sur le papier. 

Les épreuves qui ont été faites sur les lignes de Paris à Amiens 
et de Taris à Marseille ont donné les résultats les plus satis
faisants. Si l'expérience démontre qu'il est maniable et pratique 
autant qu'un premier examen le révèle prodigieusement ingé
nieux, il doit prendre rang parmi les plus belles applications 
de la science à l 'industrie. » 

S 

Nouvelle théorie des aurores boréales, par M. de la Rive; appareil 
réalisant par le courant électrique l'effet des aurores boréales. 

La théorie nouvelle des au ro re s pola i res établie p a r 
M. de la Rive, et qui a t t r ibue l 'or igine de ce météore à 
l ' é lec t r ic i té , a p o u r base ces deux faits : que les au ro re s 
son t un phénomène essentiel lement a tmosphér ique , et que 
leurs appar i t ions se cor respondent aux deux pôles. Voici 
comment peut se formuler cette théor ie . 

L 'eau de mer étant habi tue l lement chargée d'électricité 
posit ive, les vapeurs qui s'en élèvent servent de véhicule à 
cette électricité j u sque dans les par t ies élevées de l ' a tmo
sphè re . Là, tout en étant portée ve r s les régions polaires 
p a r les ven ts al izés, ces vapeu r s forment comme une e n v e 
loppe d'électricité positive à la t e r re , qui res te el le-même 
chargée d'électricité négat ive . L'air raréfié é tant doué de 
t r è s -peu de conductibi l i té , on peu t r ega rde r le globe et les 
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parties élevées de l ' a tmosphère comme les deux pla teaux 

d'un condensateur électrique, dont la couche isolante est la 

couche inférieure d 'a i r épais . Les deux électricités doivent 

donc se condenser pa r influence mutuel le , su r tou t là où elles 

sont le plus r approchées , c ' e s t -à -d i re dans les régions 

polaires. Dès que leur tension est arr ivée à sa l imite , elles 

s'y neutra l isent par des décharges électr iques. Ces d é 

charges doivent être s imultanées aux deux pô l e s , mais 

d' intensité var iables , et toujours d 'une cer taine durée . De 

là résulte sur la te r re deux couran ts électr iques al lant des 

pôles à l ' équateur . 

Bien des phys ic iens , MM. Walke r , Loomis , Lamont et 

autres , ont , en effet, observé de semblables couran t s d a n s 

les fils t é légraphiques . Ils ont , ils est v r a i , t rouvé leur 

direction t rès-var iable , mais ce fait s 'explique par l ' h y p o 

thèse que les décharges sont a l te rna t ivement p lus fortes 

à l 'un ou à l ' au t re pôle, et qu'elles peuvent m ê m e cesser 

momentanément à l 'un des deux pôles . Quo iqu ' i l en soit, 

la na tu re électrique des au ro res se manifeste avec éclat 

pa r les pe r tu rba t ions que p roduisen t tou jours ces mé

téores dans la m a r c h e de l 'aiguille a imantée . 

Voici de quelle manière élégante l ' éminent physic ien de 

Genève réal ise tous ces phénomènes , et imite, p a r un a r t 

savant , u n des p lus imposan t s phénomènes de la n a t u r e . 

Il p rend une sphè re ènbo i s de 35 cent imètres de d iamèt re , 

représen tan t la terre ; à chaque extrémité d 'un même d i a 

mètre de ce globe, il implante une tige de fer d o u x , épaisse 

de 4 cent imètres et longue de 10 cent imèt res . Les t iges 

reposent sur deux cyl indres ver t icaux de fer , que l 'on 

peut a imante r au moyen d 'un couran t é lect r ique; elles 

occupent l 'axe de deux manchons de ver re de 16 cen t imè

tres de d iamèt re , et de 20 cent imètres de long , fermés p a r 

deux rondelles métal l iques dont l 'axe est t r aversé p a r la 

t ige, tandis que l ' au t re por te , au moyen de deux b r anches , 

un anneau de méta l dont le centre coïncide avec l ' extrémité 
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l ibre de la t ige. Des robinets pe rmet ten t de faire le vide 
d a n s les manchons et de les rempl i r ensuite de gaz ou de 
v a p e u r s . La boule se couvre de deux bandes de papier 
b u v a r d , l 'une équator ia le , l ' au t re méridienne ; su r cette 
dern iè re , on place de peti tes plaques de cuivre , en com
municat ion avec les fils d 'un ga lvanomètre éloigné. 

Les bandes sont humectées d 'eau sa lée; celle de l ' é q u a -
teur est mise en r a p p o r t avec le pôle négatif d 'un apparei l 
de Ruhmkorff, t and i s que l 'électricité posit ive cor respond 
avec les anneaux dans les m a n c h o n s . Aussi tôt l 'on voit la 
décharge par t i r en un je t lumineux , ent re la tige et l ' anneau ; 
r a r e m e n t elle a lieu dans les deux m a n c h o n s au même 
ins tant . Dès qu 'on vient ensuite à a imante r les t iges , le jet 
s 'épanoui t et forme u n a rc animé d 'un mouvement de ro t a 
t ion, dont le sens dépend de celui de l 'a imantat ion et de la 
direction de la décharge . De l ' anneau lumineux qui en toure 
la t i ge , s 'élancent une mul t i tude de j e t s , qui t ou rnen t 
comme les r ayons d 'une r o u e . C'est u n e fidèle et br i l lante 
reproduc t ion des jets lumineux que les a rcs des au ro res 
pola i res da rden t dans les hau tes rég ions de l 'air . On con
s ta te , en même t e m p s , que l 'aiguille du ga lvanomèt re 
accuse l 'existence de courants dér ivés ; elle r ep rodu i t ces 
t répidat ions qu 'exécutent les aiguilles des boussoles pendant 
les aurores boréales . 

G 

Nouvelles piles vollaïques. 

M.l 'abbé Moigno, dans les Mondes, donne la descript ion de 

deux nouvelles piles vol ta ïques qui pa ra i s sen t appelées à 

r end re de bons services aux physic iens . La p remière , ima

ginée p a r MM. Vérité et Bonna te r r e (de Beauvais) , est une 
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pile sans vase poreux , à couran t sensiblement constant . 

Voici la maniè re de la construire . 

Dans un vase cylindrique de ve r re ou de g r è s , on place 

concent r iquement , un cylindre creux de cuivre m i n c e , 

ayant à peu près moitié hauteur et moitié d iamèt re du vase 

extérieur, et su rmon té d'une tige de cuivre qui formera le 

pôle positif, si l 'on ne préfère la souder au zinc d 'un au t re 

élément. Autour d 'un vase en cuivre et contre les parois 

d e l à conserve est suspendue une lame de zinc cintrée ; les 

crochets qui la retiennent au b o r d supér ieur de la conserve , 

l 'empêchent de toucher le fond. A cette lame de zinc est 

soudée une t ige de cuivre qui formera le pôle négatif, ou se 

reliera au cuivre d 'un autre élément. 

Le vase de cuivre est chargé de c r i s taux de sulfate de 

cuivre, pu is on remplit le tout d 'eau p u r e , ap rès avoir 

placé un peu de sulfate de zinc dans la conserve , afin de 

rendre l 'eau conductr ice. Dès qu'elle a été a insi chargée , la 

pile commence à fonctionner ; l ' intensité du couran t est 

d 'une constance remarquable , et la dépense de sulfate de 

cuivre min ime. Il faut seulement avoir soin d 'ent re teni r 

de l 'eau dans la conserve. P o u r éviter l ' évaporat ion et 

en t re teni r la solution du sel de cu ivre , on peut encore 

placer su r chaque élément le ballon à tube ga rn i de sulfate 

de cuivre et d 'eau , que M. Vérité a ajouté aux piles à vase 

poreux , et a lors la nouvelle pile devient une source d'élec

trici té d 'une durée presque indéfinie et à intensi té t r è s -

constante . 

Une au t re pile nouvelle est la pile Daniell à sable, de M. Mi-

not to , de Tur in . Elle se compose d 'un vase cyl indr ique ou 

p r i smat ique , en verre , en faïence, en gu t t a -pe rcha , ou tou te 

autre subs tance isolante et ina t taquable p a r l 'acide sulfuri-

que. Au fond du vase se t rouve u n disque en cuivre mince , 

d 'un d iamèt re un peu p lus peti t que le diamètre in tér ieur 

du v a s e ; l 'épaisseur de ce disque augmente p a r l e service. 

Il est soudé à u n e tige de cu ivre , vernissée ou recouver te 
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de g u t t a - p e r c h a , qui sor t du vase . Sur le disque on place 
une couche de> sulfate de cuivre t rès-divisé ; cette poudre 
doit rempl i r au moins la moitié du vase . A u - d e s s u s , on 
place une couche de sable silicieux t r è s - p u r , inat taquable 
pa r l 'acide su l fur ique ; les g ra ins p o u r r o n t avoir à peu 
près u n mil l imètre d 'épaisseur . Sur la couche de sable 
repose un morceau de zinc, assez gros pour dure r long
temps , et aussi pu r que possible, pour qu 'on n 'ai t pas besoin 
de l ' ama lgamer ; il est soudé à u n fil mince tou rné en 
hélice, afin qu 'en se déroulant il permet te au zinc de céder 
à son poids et de descendre à mesu re que le sable s'affaisse. 
L 'espace vide a u - d e s s o u s du morceau de zinc est r emp l i 
avec de l 'eau, que l 'on verse doucement s u r le zinc pour 
qu'elle ne dérange pas la couche horizontale de sable. Il 
est bon qu'il y ait assez d 'eau pour qu'elle dure au tan t que 
la pile ; on couvrira le tout p o u r empêcher l ' évapora t ion . 

La rés is tance in tér ieure de la pile Minotto es t plus forte 
que celle des au t res piles du sys tème Daniell . Cette r é s i s 
tance dépend sur tou t de la quali té et de la quant i té de 
sable, et on peut la faire var ie r à volonté en r app rochan t 
p lu s ou' moins le cuivre du zinc. On affaiblit encore cette 
rés is tance in tér ieure , soit en d iminuan t la couche de sulfate 
de cuivre , soit en p laçan t le disque de cuivre a u - d e s s u s 
de cette couche, immédia tement au -dessous du sable . La 
force de ces piles peut a t te indre celle des piles "Daniell 
ordinai res : elle res te cons tante pendan t des mois en t ie rs . 

M. Grenet a modifié la pile à sulfate de mercu re de 
M. Marié-Davy en s u p p r i m a n t le vase po reux . M. S a i n t -
Edme dans le Cosmos décr i t comme il sui t cette modification 
de la pile de M. Mar ié -Davy. 

« Le sulfate de mercure est déposé au fond du vase : un bou
chon, fermant l'appareil, livre passage à une lame parallclipi-
pédique de charbon de cornue, (c'est le pôle positif de la pilej, 
et, en face, à un cylindre plein en zinc qui en constitue le pôle 
négatif. On charge la pile en versant de l'eau dans le flacon, ce 
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qui s'effectue en retirant le zinc, puis le réinstallant exacte
ment. 

L'appareil étant remis en place doit être alors maintenu im
mobile, l'eau se charge de sulfate acide de mercure, le zinc 
agissant sur l'eau en s'oxydant, l 'hydrogène qui so dégage r é 
duit le sel au pôle positif et est absorbé, le charbon s'imprègne 
de mercure réduit qui finit par se rassembler au fond du flacon. 
Si l'on n'agite pas le liquide, il se forme deux couches qui se 
superposent par ordre de densités, et la réduction s'effectue 
dans la couche inférieure qui contient la presque -totalité du 
sel de mercure en dissolution, la couche liquide supérieure dé
terminant l'oxydation du zinc. C'est ainsi que peut s'expliquer 
la suppression du vase poreux. 

M. Grenet applique surtout sa pile au jeu des sonneries 
électriques. 11 emploie deux modèles (500 gr. eau et 100 gr. de 
sel; 100 gr . eau et 30 gr. de sel). Le service d'une grande 
administration exige six des premiers couples, celui d'un hôtel 
six des petits. 

Dans la pratique on peut admettre que la pile fonctionne six 
mois sans réparation, s 

7 

Héliostats de M. Léon Foucault et de M. O. de Littrow. 

Dans un g rand n o m b r e d 'expér iences , on a besoin de 
maintenir cons t amment les r a y o n s du soleil d a n s u n e d i 
rection donnée, ma lg ré le déplacement de l 'as t re d a n s le 
ciel. L 'apparei l qui réalise la solut ion de ce p rob lème , s ' ap
pelle hèlioslal. 

On admet pour la const ruct ion des hél ios ta ts , que le 
mouvement p ropre du soleil est insensible pendan t la d u 
rée d 'une jou rnée , ou du mo ins , pendan t u n certain n o m 
bre d 'heures . Dès lors , tout se rédui t à donner cons t amment 
à un miroir une incl inaison telle qu'il fasse des angles égaux 
avec les r ayons solaires , qui décr ivent lentement une su r 
face conique, et avec la direction fixe dans laquelle on d é 
sire qu'il réfléchisse les r a y o n s . Ce prob lème est résolu , 
pour une direction quelconque du rayon réfléchi, pa r les 
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appare i l s de S 'Gravesande, de Gambey, de M. Si lbermarm 
et d e M . F o u c a u l t ; p o u r u n e s e u l e direct ion, celle qui coïn
cide avec l 'axe du monde , pa r l 'hél iostat de Fahrenhe i t ; en 
fin, p o u r un certain nombre de direct ions dé terminées , p a r 
l 'hél iostat de M. Otto de L i t t row. Tous ces sys tèmes ont 
p o u r élément essentiel u n mouvement d 'hor loger ie , à c a 
d r a n equator ia l , dont l 'axe de rota t ion est paral lè le à l 'axe 
du monde , et qu i t ou rne dans le même sens que le solei l ; 
ce mouvement d 'horlogerie commande di rec tement ou in
di rec tement , le mouvement d 'un mi ro i r qui peu t t ou rne r 
au tour d 'un autre axe . La rota t ion du miroi r peut d 'a i l leurs 
avoir lieu au tour d 'un seul axe fixe, ou bien au tou r d 'un 
axe qui est mobile lu i -même, de man iè re que le miro i r puisse 
tou rne r dans tous les sens . 

Le premier cas est celui des sys tèmes de Fahrenhe i t e t 
de M. de L i t t row. Dans l 'hél iostat de Fah renhe i t , le mi ro i r 
est por té pa r l 'axe polaire du cadran , qui l ' en t ra îne avec la 
vitesse d 'un t o u r en v i n g t - q u a t r e heu re s . En donnan t au 
mi ro i r u n e cer ta ins incl inaison pa r r a p p o r t à l 'axe qui le 
po r t e , on obtient qu ' i l réfléchisse cons tamment les r a y o n s 
solaires dans la direction du pôle. Si l 'on veut changer la d i 
rection d u faisceau réfléchi, il faut r ecour i r à u n second 
miro i r fixe, qui reçoit ce faisceau et l 'envoie dans la d i rec 
t ion vou lue . 

Dans l 'héliostat dont M. de L i t t row a publ ié la desc r ip 
tion en 1863, le miro i r est paral lèle à l 'axe du c a d r a n , e t , 
p a r su i te , perpendicula i re au p lan de l ' équa teur . Il t ou rne 
au tour d 'un axe compris dans son p rop re p lan , et paral lèle 
à l 'axe du monde , mais avec une, vitesse moitié moindre que 
dans le cas précédent , car il ne fait u n t o u r comple t qu 'en 
48 heu re s . Cet hél iostat est le plus simple de t o u s au poin t 
de vue de la cons t ruc t ion , et il est bien p lus utile que l ' hé 
liostat de Fahrenhe i t , car il donne au r a y o n réfléchi une 
direction fixe que l 'on peut choisir p a r m i toutes les d i rec 
t ions que les r a y o n s solaires présenten t successivement 
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dans le cours de la même jou rnée , ou p lu s exactement, pa r 

mi toutes les directions qu ' au ra ien t des r a y o n s venus d 'un 

point quelconque du paral lèle céleste dont le soleil pa r cou r t 

une certaine étendue depuis son lever j u squ ' à son coucher . 

Il est clair qu 'on a tou jours , de cette maniè re , deux di rec

tions horizontales dans lesquelles le soleil envoie ses r ayons 

au moment où il se couche et au moment où il se lève à 

l 'horizon. Ainsi , dans tous les cas où on n ' a u r a pas p r é 

cisément besoin de pouvoir d i r iger le r a y o n réfléchi dans 

tous les sens , l 'héliostat do M. de L i t t row se recommande 

par la simplicité de sa cons t ruc t ion . Il a, en ou t re , l ' avan 

tage de pouvoir s 'orienter d 'une man iè re très-facile. 

Dès qu 'on a mis le cad ran à la lat i tude du l ieu (qu'on 

lui a donné une inclinaison égale à cette la t i tude ou, ce qu i 

revient au même, à la h a u t e u r du pôle), on amène le sup 

port dans une posit ion telle que l 'axe d u miroi r soit à peu 

près dans le méridien, c ' es t -à -d i re dirigé vers le nord . Il 

s'agit main tenan t de l 'y dir iger exactement, ou d 'or ienter 

l 'apparei l . Voici comment on y a r r ive . Tan t que l 'héliostat 

n 'est p a s or ienté , le faisceau réfléchi n 'es t point immobile . 

Lorsqu 'on s'est assuré de cette c i rconstance, on fait exécuter 

au suppor t une rota t ion hor izonta le , à la main , et ce m o u 

vement fait décrire à l ' image réfléchie une cer taine l igne 

qu'on peut suivre au , c rayon su r u n m u r ou su r u n écran 

quelconque. Pendan t cette rota t ion, l 'axe i u mi ro i r a passé 

un ins tant pa r la posit ion qu' i l devrait occuper si l 'hél ios

tat était déjà orienté. Un point de la l igne pa rcourue par 

l ' image réfléchie, sera donc le point vers lequel cette image 

serait cons tamment dirigée pa r l'appareiL or ienté . Si nous 

connaissions ce point , nous n ' au r ions qu ' à a r rê te r le suppo r t 

au moment où l ' image occuperai t ce point , et l 'héliostat se

rai t en p lace . Mais il suffira, p o u r a r r iver à ce bu t , d ' a t 

tendre u n qua r t d 'heure , pu is de répéter l a m ê m e manœuvre . 

On su ivra encore au c rayon la t race de l ' image réfléchie, 

qui voyage s u r le m u r , en décr ivant cette fois une au t re 
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l igne, et comme cette nouvel le l igne doit auss i contenir le 
point fixe où l ' image serai t main tenue p a r l ' appare i l orien
té , il est clair que ce point sera à l ' intersection des deux 
t races . 

P o u r exécuter ces. opéra t ions , on couvre le mi ro i r d 'une 
planche percée à son centre d 'un petit t r ou qui fournit une 
image circulaire du soleil, qu 'on reçoit sur le m u r ou sur 
un écran . Ensui te on fait, de t emps à au t r e , pivoter le 
suppor t au tour d 'un axe ver t ical , et on m a r q u e au crayon 
la t race du centre ou du bord de l ' image solaire . F i n a l e 
men t , on amène l ' image s u r le point d ' intersect ion de ces 
t races différentes, et on a r rê te l 'apparei l d a n s cette pos i 
t ion , dans laquelle il doit toujours res ter désormais . Il est 
bien en tendu que le m o u v e m e n t d 'horloge doit être monté 
p e n d a n t ces opérat ions d 'or ienta t ion. Quand on veut , p lus 
t a r d , s'en servir , on tourne d 'abord le miro i r , à la m a i n , 
en suivant du r ega rd le r ayon réfléchi ; dès qu 'on a amené 
celui-ci dans la direction qu 'on désire lui voir conserver , 
pa r exemple dans l 'une des deux directions horizontales 
qu'i l peut p r end re ce j o u r - l à , on a r rê te le mi ro i r et on fait 
pa r t i r l 'hor loge, qui l 'entra îne déso rma i s . 

Nous a r r ivons main tenan t à la descript ion du nouvel 
héliostat de M. Léon Foucaul t . Avant d 'en par le r , nous 
d i rons quelques mots des au t r e s sys tèmes ana logues , des
t inés à impr imer au faisceau réfléchi une direction fixe 
quelconque. 

Dans l 'héliostat de M. S i lbe rmann , l 'axe de rotat ion du 
mi ro i r est soutenu p a r les fourchettes art iculées de deux 
t iges , dont l 'une est en t ra înée pa r le mouvemen t du ca 
d r a n . Une queue, perpendicula i re au mi ro i r , est main tenue 
à égale distance des deux t iges , au moyen d 'une sor te de 
pa ra l l é logramme. Cet appare i l est t r è s - ingén ieux , mais il 
p résen te u n inconvénient qu 'on ne peut éviter qu 'à force 
de préeision dans l 'a justement des pièces qu i sout iennent 
le mi ro i r : c'est que les sys tèmes art iculés jouen t avec une 
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extrême lenteur à cause des peti tes d imensions que l 'on 

est obligé de leur donner , et que , dès l o r s , la moindre 

inégalité des ar t iculat ions suffit p o u r que le miro i r éprouve 

de temps en t emps des a r rê t s et des mouvements b r u s q u e s 

qui se t ransmet ten t nécessa i rement au faisceau réfléchi. 

Dans l 'héliostat de Gambey, l 'axe de rotat ion du miroi r 

est suppor té pa r une fourchet te , mobile à l 'extrémité d 'une 

tige fixe. Une au t re t ige, ent ra înée p a r le mouvement 

d 'horlogerie, commande les mouvements du miro i r pa r 

l ' intermédiaire d 'une queue vissée contre le dos d u miro i r 

et qui glisse dans u n anneau fixé à l 'extrémité de l a tige 

mobile qui t ou rne avec le cadran . Cet apparei l est t r è s -

parfait, et il permet de dir iger commodément le faisceau 

réfléchi vers un point quelconque de l 'espace, car la tige 

fixe est art iculée au centre du cadran , et la direction qu 'on 

lui donne est précisément celle que p r e n d r a le r a y o n r é 

fléchi pa r le miro i r p e n d a n t le cours de la j ou rnée . Mais 

cette tige devant por te r , à son ext rémi té , tout le poids du 

miroir , on comprend que ce dernier ne saura i t recevoir 

des d imens ions considérables , sous peine de faire culbuter 

l 'apparei l . Dans ce cas d 'un mi ro i r u n peu g r a n d , on doit 

préférer le sys tème de S 'Gravesande, perfect ionné p a r 

M. Foucaul t . Dans ce sys t ème , en effet, l 'axe de rota t ion 

du miroi r est soutenu p a r une fourchette ver t icale , qui 

tourne avec facilité s u r u n suppor t vert ical , isolé du m o u 

vement d 'hor loger ie . Une queue perpendicula i re au miroi r 

est commandée pa r une t ige qui tourne avec le cad ran . Dans 

le modèle de S 'Gravesande, cette dern ière t ige est s imple

ment une aiguille qui pa rcou r t le cadran en v ing t -qua t r e 

heures , et qu i por te à son extrémité une double charn iè re 

à anneau où passe la queue du mi ro i r . Mais cette d ispos i 

tion n 'es t pas avantageuse p o u r la p r o m p t e instal la t ion de 

l 'appareil . M. Foucau l t l 'a perfectionnée, en remplaçant 

l 'aiguille p a r une tige faisant avec l 'axe du cadran u n angle 

égal à la déclinaison du soleil, et dirigée cons tamment vers 

vni 6 
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cet as t re qu'elle sui t dans sa marche (comme la t ige m o 
bile de l 'héliostat de Gambey) . 

Ce que nous venons de dire suffira p o u r faire com
p r e n d r e le pr inc ipe de ces mécan ismes et la po r t ée des 
perfect ionnements qu 'on a pu y faire. Nous al lons m a i n 
t enan t décr i re avec u n peu p lu s de détails le beau modèle 
de M. Foucau l t , cons t ru i t pa r l 'habile opticien M. Jules 
Duboscq . 

Cet héliostat se compose d 'un arbre incliné su ivant la 
direct ion de l 'axe du monde , ou ce qui revient a u même , 
faisant avec l 'horizontale u n angle égal à la lat i tude du 
l ieu. Cet a rb r e , en t ra îné par u n mouvement d 'horlogerie 
qu i est caché dans une boîte cyl indr ique de mé ta l , fait u n 
t o u r s u r lu i -même en v ing t -qua t re h e u r e s . A son extrémité 
supér ieure se t rouve une pièce carrée faisant corps avec 
lu i , dans laquelle est p ra t iqués u n e mor ta i se où peut glisser 
u n arc de décl inaison qui embrasse une demi-circonfé
rence . A cet a r c , et dans la posi t ion du d iamèt re , est fixée 
une t ige qui se t e rmine , à l 'une de ses ex t rémi tés , par u n e 
fourchet te a manchon mobi le , d a n s lequel glisse la queue 
perpendicula i re du mi ro i r . En avan t se t rouve le mi ro i r 
e l l ipt ique, placé su r u n suppor t solide et pouvan t osciller 
au tour d ' un axe sou tenu pa r u n a rc de suspens ion qui 
t ou rne lu i -même au tou r de l 'axe vert ical du s u p p o r t . En 
ou t re de la queue ou t ige perpendicula i re au revers du 
mi ro i r , ce dern ie r por te une règle évidée paral lèle à son plan 
et fixée d a n s le sens de s ap lu s g rande dimension. Dans cette 
règle s ' engage l ' au t re extrémité de la t ige diamétra le de 
l 'arc de décl inaison. Voilà les pièces essentielles de l 'hé l io
s ta t de M. Foucau l t . Une fois l ' apparei l orienté, c 'est-à-dire 
le p l an de la base r e n d u hor izonta l , le cad ran disposé p a 
ral lè lement à l ' équa teur et l ' a rb re tournan t qirigé vers le 
pôle céleste, on fait g l isser l 'arc de déclinaison dans sa 
mor ta i se de man iè re à faire indiquer au ve rn ie r la décl inai
son du j o u r , ce qui s'effectue en amenant s implement le t r a i t 
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inscrit s u r la par t ie postér ieure d u ve rn ie r s u r le mois et 

le quantième qui se t rouvent m a r q u é s su r l ' a rc ; ensui te on 

fixe le cercle dans cette posi t ion p a r une vis de press ion . 

Maintenant, on n ' a p lus qu ' à or ienter le mi ro i r de man iè re 

qu'il fasse tomber l ' image solaire a u point voulu , et à faire 

par t i r le m o u v e m e n t d 'hor loger ie , après avoir amené le 

cadran à indiquer l 'heure vraie au momen t de l 'expérience. 

La tige diamétrale suit a lors exac tement le soleil d a n s sa 

marche , et le miroi r , guidé pa r elle, t o u r n e de maniè re à 

présenter toujours sa p lus g rande d imension aux r a y o n s 

incidents, en projetant le faisceau réfléchi dans une d i r e c 

tion cons tan te . 

P o u r vérifier si la tigte diamétra le est bien d a n s la d i 

rection des r a y o n s solaires, u n e peti te p l aque métall ique 

est fixée à l 'une de ses ex t rémi tés , et percée d 'un petit 

t rou p a r lequel l ' image solaire tombe s u r l ' en t recro ise

ment de deux t ra i t s marqués su r une mi re d ' ivoire qui est 

fixée à l 'extrémité opposée de la t ige. Cette image ne doit 

pas var ie r de posit ion pendan t la m a r c h e de l 'apparei l . 

Tel est le modèle de M. Foucaul t , dont il est facile d 'ap

précier les avan tages . P o u r les mi ro i r s t r è s -g rands , de s 

tinés à l 'usage des pho tographes qui veulent obtenir la r e 

product ion d ' images ag rand ie s , M. Duboscq a un peu 

modifié le mouvement du miro i r su r son suppor t . Il est 

ainsi a r r ivé à cons t ru i re des héliostats dont les miro i r s 

offrent u n e la rgeur de 40 centimètres s u r une longueur de 

80 cent imèt res . L 'appare i l , sol idement établi su r une table 

de chêne massif, est ent ièrement fait de fonte et d 'acier. Seuls 

le cadran hora i r e et l 'arc de déclinaison sont en cuivre , et 

divisés avec soin . Quoique monté dans des condi t ions de 

solidité parfa i tes , ce g r a n d modèle fournit u n faisceau r i 

goureusement fixe. C'est donc un meuble indispensable 

pour les pho tog raphes qui p ra t iquen t l e s ag rand i s semen t s . 

Autrefois, on se servait à cet effet d 'un simple miro i r , dont 

il fallait s ans cesse corr iger l ' incl inaison, afin de dir iger le 
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faisceau lumineux dans l 'apparei l g ross i ssan t . Aujour
d 'hui , on peut confier cette besogne à l 'héliostat , i n s t ru 
ment grâce auquel l 'apparei l g ross i ssan t p o u r r a fonctionner 
de l u i -même pendant toute la journée sans qu 'on ait à 
s'en inquiéter . 

En t e rminan t cette descr ip t ion , nous ment ionnerons un 
détai l , en apparence insignif iant , mais en réal i té t r è s -
impor t an t . Tous les hél iostats avaient j u s q u ' à ce j o u r l ' in
convénient d 'opposer au. rouage moteur des rés is tances 
var iables , et qui , d a n s cer ta ines posi t ions , pouvaient d e 
veni r i n su rmon tab l e s . Ces var ia t ions de rés is tance sont 
dues à l 'é tendue cont inuel lement changeante des m o u v e 
m e n t s exécutés pa r les différentes pièces des ar t iculat ions 
qui fonct ionnent comme des leviers . Dans les posit ions 
s ingul ières où la colonne qui por te le mi ro i r , doit t o u r n e r 
s u r e l le-même d 'un mouvement re la t ivement p r o m p t , la 
réact ion sur le rouage devient excessive et insu rmontab le . 
M. Duboscq a donc eu l 'heureuse pensée de placer dans 
la colonne même u n r e s so r t moteur auxi l ia i re , qui la soll i
cite, i ndépendamment d u rouage , à franchir la posit ion 
difficile. Ce ressor t , qui a s s u r e l 'évolution du mi ro i r , fonc
t ionne, en quelque sor te , à l ' insu de l 'opéra teur , comme une 
force occul te . 

8 

Théodolite horizontal de M. d'Abbadie. 

M. Antoine d 'Abbadie a présenté à l 'Académie des 

sciences u n théodoli te de son invent ion , cons t ru i t d ' après 

un pr incipe nouveau , p r inc ipe qui sera probablement 

appelé à r end re de g r a n d s services à l ' as t ronomie et 

à la géodésie, car il modifie profondément la const ruct ion 

des lunet tes qui servent à dé terminer les posi t ions des 
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astres ou des objets t e r r e s t r e s par l eu r ' g ro s s i s s emen t et 

leur hau teu r . Ces lunet tes , que nous appelons théodoli tes 

et qui p o r t e n t , en Ang le t e r r e , le nom d'ail,azimuts, m e 

surent le gross issement d 'un objet pa r la ro ta t ion que 

leur suppor t horizontal exécute pendan t qu 'on dirige la 

lunette sur l 'objet en quest ion, après l 'avoir préa lablement 

dirigée sur un repère que lconque . Elles m e s u r e n t la hau

teur pa r la rotat ion verticale qu'el les exécutent au tou r 

d'un axe horizontal , lo rsqu 'on les dirige d 'abord pa ra l l è 

lement à l 'horizon, et ensuite vers l 'objet dont il s 'agit de 

connaître l 'élévation. Les théodoli tes avaient , en c o n s é 

quence, toujours deux axes de ro t a t i on , un axe vert ical 

^ et un axe hor izontal . L 'observa teur était obligé d 'appl iquer 

l'œil à l 'oculaire dans toutes les posi t ions que celui-ci 

prenait à mesure que la lunet te était pointée dans diffé

rentes d i rec t ions , ce qui était fort gênant et fort difficile 

quand il fallait viser u n point très-élevé et me t t r e le t ube 

de la lunet te p resque ver t icalement . Ce cas arr ivai t assez 

fréquemment pour les voyageurs qui pa rcoura ien t les r é 

gions t ropicales , où le soleil peut s 'élever j u s q u ' a u zén i th ; 

on était alors obligé de se met t re à genoux et de i i sque r 

u n tor t icol is , si l 'on voulait p r e n d r e quelques h a u t e u r s 

solaires avec un théodoliste. C'est cet inconvénient , auss i 

bien que le défaut de solidité résu l tan t de la g rande mobi 

lité de la lune t t e , qui faisaient dés i rer une const ruct ion 

différente. Celle de M. d'Abbadie est destinée à remédier 

aux deux défauts que nous venons de s ignaler . On s u p 

pr ime le mouvement vertical , en la issant la lunet te r e p o 

ser, dans une position hor izontale , s u r deux coll iers fixés 

au pied de l ' ins t rument ; en avant de l'objectif, on établit 

un pr i sme rec tangu la i re , à réflexion totale. Alors , on n ' a 

qu 'à faire t o u r n e r la lunet te au tour de son axe optique 

ju squ ' à ce que la face l ibre du p r i sme soit en r ega rd de 

l'objet qu 'on veut obse rve r , et on voit aussi tôt cet objet 

par réflexion. La ro ta t ion de la lunet te et du p r i sme au-
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t ou r de l 'axe opt ique donne la mesu re de la h a u t e u r de 
l 'objet. Cette disposi t ion nouvelle pe rmet d 'observer des 
as t res à toutes les h a u t e u r s , depuis l 'horizon j u s q u ' a u 
zénith, sans dé ranger l 'oculaire de sa posit ion horizontale ; 
p a r conséquen t , l 'œil de l ' observateur res te toujours au 
même niveau. Deux loupes fixées sur l 'oculaire m ê m e , s e r 
vent à l ire immédia tement l 'angle de h a u t e u r su r u n cercle 
divisé vert ical . 

9 

Spectroscopes et analyse spectrale. 

Depuis le j o u r où l 'on a commencé à comprendre l ' i m 
mense por tée de l ' admirable moyen d 'ana lyse , cons i s tan t 
d a n s l 'é tude des spectres lumineux des différents co rps 
s imples , beaucoup de physic iens se sont a t tachés à p e r 
fectionner les apparei ls dits spectroscopes. Nous avons déjà 
p a r l é , dans notre dernier a n n u a i r e , du spectroscope de 
MM. Kirchhoff et Bunsen , à t ro is lune t tes , a insi que du 
spectrefseope de poche , de M. Janssen , qui a la forme d 'une 
s imple lunet te et p rocure un spectre sans déviat ion l a t é 
ra le . Le pr incipe de ce dernier i n s t rumen t , d ù au célèbre 
opticien Amici , reposa s u r u n e combinaison de p r i s m e s 
qui e s t , en quelque sor te , l ' inverse de celle qui p rodui t 
l ' achromat i sme. En effet, lo r squ 'on veut achromat i se r 
deux p r i smes , on taille leurs angles de telle sor te que les 
r a y o n s qui les t r ave r sen t , soient déviés la té ra lement p a r 
la réfraction que les verres leur font éprouver , sans que 
les r a y o n s de différentes couleurs cessent d 'ê t re p a r a l 
lèles en t re e u x , ou en d 'au t res t e r m e s , sans qu'i l y ait 
d ispers ion chromat ique et appar i t ion de couleurs i r i sées . 
Le p rob lème résolu pa r Amici cons is te , au con t r a i r e , à 
p rodu i re cet te dispers ion sans donne r lieu à la déviat ion 
latérale des r ayons moyens . L 'un et l ' au t re de ces p r o -
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blêmes condui t à combiner deux sor tes de v e r r e , p a r 

exemple, le ver re de nos glaces ordinaires (crown), et le 

^cristal dans la fabrication duquel ent re une quant i té n o 

table de plomb {flint) ; en ta i l lant des p r i smes ou des 

lentilles dans ces deux espèces de v e r r e s , et en leur d o n 

nant des angles (ou des courbures) convenables , on obtient 

à volonté des objectifs achromat iques ou des s p e c t r o -

scopes à vision di recte . Ces de rn ie r s , composés o rd ina i 

rement de cinq pr i smes encas t rés dans u n t u y a u de l u 

ne t t e , peuvent être m u n i s d ' une échelle micrométr ique , 

laquelle se t rouve alors d a n s u n tube la téral éclairé par 

une bougie ; l ' image de la division micrométr ique se réfléchit 

à la surface an tér ieure d u p remie r p r i s m e , et se superpose 

au spectre qu 'on voit se dessiner au bou t de la lune t te . 

L ' instrument devient a lors u n spectromètre à vision directe. 

M. Janssen a encore présenté à l 'Académie u n s p e c t r o -

scope sans déviat ion, basé s u r un pr incipe différent. Der 

rière la lune t te qui por te la fente à t r ave r s laquelle p a s 

sent les r ayons émis pa r la flamme, on dispose un p r i sme 

en flint ordinaire qui réfracte les r a y o n s dans u n e direction 

t rès-obl ique p a r r a p p o r t à l 'axe du tuyau de lunet te . Ces 

rayons réfractés viennent t omber perpendicula i rement su r 

l 'une des faces d 'un pr i sme en c r o w n où ils subissent 

une réflexion totale qui les r a m è n e dans une direct ion 

parallèle à l 'axe du t u b e . Les r ayons émergents r e n c o n 

trent u n second sys tème de p r i s m e s , parfai tement s e m 

blable au p r e m i e r , et disposé d 'une man iè re symét r ique 

par r a p p o r t à celui-ci ; le p r i sme réflecteur les renvoie 

dans une direct ion oblique au p r i sme ré f rac teur , d 'où ils 

sortent enfin dans le pro longement même de l'axe du tube , 

mais après avoir subi une seconde dispers ion qui por te 

au double l 'écar tement des r a y o n s colorés. Cette d ispos i 

tion est t rès - ingénieuse , ma i s son exécution pra t ique r e n 

contre cer taines difficultés. 

M. Yalz, ancien directeur de l 'observatoire de Marseil le, 
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et sir John Herschel , ont p roposé différentes modifications 
de cette cons t ruc t ion , en augmentan t le nombre des p r i s 
mes réf rac teurs , et faisant var ier le nombre et la d ispos i 
t ion des p r i smes à réflexion totale. M. Duboscq, de son 
cô té , a utilisé le pr incipe de la réflexion de la manière 
su ivante . Au lieu d 'un p r i sme de soixante degrés , il en 
p r e n d un de t rente seulement , et il en a rgenté la surface 
pos tér ieure , de manière à la t r ans fo rmer en miroir p lan; 
les r a y o n s , au lieu de sor t i r du pr isme après avoir subi 
une p remière réfract ion, sont envoyés p a r réflexion ve r s 
la face d 'entrée par laquelle ils é m e r g e n t ; ils ont ainsi 
t r ave r sé deux fois le p r i sme de t r en te degrés , ce qui p r o 
duit le môme effet que s'ils avaient pa rcouru une seule fois 
u n p r i sme de soixante degrés . Le p r i sme argenté est placé 
a u bas d ' u n tube ve r t i ca l ; il reçoit les r ayons pa r l ' in ter 
médiai re d 'un tube la téral dans lequel ils en t ren t horizon- * 
ta lement et où iLs rencon t ren t un pr i sme à réflection qui les 
renvoie de h a u t en b a s ve r s le p r i sme réfracteur . De là, 
i ls remonten t ver t icalement vers l 'oculaire de la lune t t e . 

M. de L i t t row fils a appliqué le même pr incipe à un 
appare i l m u n i de qua t re p r i smes de soixante degrés . Le 
faisceau l umineux , après avoir t raversé successivement 
ces quat re p r i smes qui l eur communiquen t une dispersion 
q u a d r u p l e , se réfléchit à la dern ière surface et revient 
s u r l u i -même , ce qui double l'effet de dispers ion. Le fais
ceau de re tour forme une image t r è s - p r è s de la fente, où 
on l 'observe au moyen d ' un petit p r i s m e à réflexion et 
d 'un oculaire la téra l . Tous les p r i smes sont établis su r des 
plat ines reliées entre elles de manière à former une chaîne ; 
de tous les points de raccord de cette chaîne, des c rémai l 
lè res von t s ' engrener avec u n arbre crénelé, disposé p e r 
pendicula i rement au p la teau qui por te les p r i smes , et au 
centre du cercle su r lequel ces dern ie rs sont r a n g é s . Le 
p ignon peut m a r c h e r le long de la crémail lère du p r e 
m i e r p r i sme , lequel est fixé dans une posit ion invariable . 
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En faisant tou rne r ce pignon ou arbre c réne lé , on r a c 

courcit ou al longe de la même quant i té les d is tances de 

tous les points de raccord ou centre du cercle, et c'est p a r 

ce moyen qu 'on maint ient cons tamment tous les p r i smes 

dans la posit ion cor respondant au min imum de déviation 

pour toutes les couleurs du spectre . Cette disposit ion a 

pour résul ta t d 'économiser l 'une des lunet tes de l ' appa

reil de M. Kirchhoff, et de réal iser l'effet double avec le 

même nombre de p r i s m e s ; enfin, de régler leur posi t ion 

par un simple tour de p ignon . L 'apparei l de M. de Li t t row 

a déjà permis de consta ter dans le spectre solaire u n bien 

plus grand nombre de ra ies qu 'on n 'en voit dans les des

sins publiés p a r l e s deux physiciens de Heidelberg . 

Enfin, on a poussé la puissance des spectroscopes j u s 

qu 'à des limites prodigieuses , p a r l 'emploi de t r è s - g r a n d s 

prismes rempl i s de sulfure de ca rbone , l iquide incolore 

dont le pouvoir dispersif est ex t r ao rd ina i r e . Le professeur 

américain O.-N. Rood a donné une méthode p ra t ique p o u r 

la construct ion de ces p r i smes l i q u i d e s , p a r laquelle on 

peut éviter les inconvénients inhéren ts à leur emploi . On 

sait , en effet, que ces pr i smes sont composés de trois pla

ques de v e r r e à surfaces p a r a l l è l e s , qu 'on c i m e n t e , à 

l 'aide d 'un mas t ic , su r une charpente de f e r ; on rempl i t 

ensuite l ' in tér ieur avec le l iquide dont on se propose de 

faire u s a g e . Mais il est r a r e que les p r i smes cons t ru i t s 

par ce procédé ne donnent p a s , au bout de quelque t e m p s , 

une image défigurée des objets qu 'on r ega rde à t r ave r s 

leurs facet tes . Ce défaut a son origine dans la courbure 

irrégulière que les surfaces de ver re p rennen t q u a n d le 

mastic durci t ; les flexions des pans de ve r re se t r a 

duisent a lors pa r des dis tors ions des images et p a r une 

certaine confusion du spect re . Voici comment M. Rood 

est pa rvenu à obvier à ce grave inconvénient . Après avoir 

cimenté dans les panneaux de la m o n t u r e , au moyen d 'un 

mélange de colle et de miel , des p laques des mei l leures 
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glaces possibles , on les recouvre ex tér ieurement p a r d 'au
t r e s glaces parfa i tement p lanes , et on in t rodui t dans l ' in
terval le quelques gout tes d 'huile d'olive ou d 'huile de 
r ic in , qui se r é p a n d aussi tôt de man iè re à r empl i r les con
cavités qui peuvent exister ent re les glaces accouplées. 
Les glaces extér ieures sont fixées p a r qua t re gout tes de 
cire qu 'on fait t omber su r les qua t re coins . De cette m a 
n iè re , l 'huile corr ige les effets de la défiguration des glaces 
in té r ieures . 

M. Rood fit usage d 'un apparei l de quat re p r i s m e s , qui lui 
a fourni u n spectre long de dix pieds , et sillonné de ra ies 
sans n o m b r e . Il découvr i t , ent re a u t r e s , t rois ra ies fines 
en t re les deux ra ies pr incipales dans lesquelles on décom
pose ord ina i rement la raie noire de Frauenhofer . M. K i r -
chhoff lu i -même en avait déjà signalé une qui est située 
à peu p r è s au mil ieu entre les deux raies la té ra les . Un 
peu p lus t a r d , M. Merz, de Munich, ayan t construi t un 
g r a n d spectroscope à onze pr i smes , en beau flint, vit cinq 
raies se dessiner entre les deux pr imi t ivement connues . Son 
apparei l procura i t une réfraction de 480 degrés . M.Ruther -
furd, amateur américain , alla p lu s loin encore. Avec u n 
apparei l m u n i de six p r i smes de bisulfure de ca rbone , il 
découvri t sept ra ies in te rmédia i res , ce qui por ta i t à neuf le 
n o m b r e des composantes de la ra ie D, qui co r respond à la 
raie j aune du sodium. De chaque côté de la raie centrale de 
M. Kirchhoff, il observa trois ra ies ex t rêmement fines, et il 
cons ta ta que cinq de ces ra ies étaient d 'or igine te l lur ique 
c ' e s t - à -d i r e qu'el les étaient dues à l 'absorpt ion que l ' a tmo
sphè re te r res t re exerce s u r les r ayons lumineux qui les t r a 
versen t . Cette conclusion est fondée su r le fait que ces ra ies 
se dis t inguent à peine, à midi , avec le spectroscope le p lus 
pu issan t , t and is qu 'on les voit, avec u n apparei l plus faible, 
ve r s le coucher du soleil, quand les r a y o n s de cet as t re ont 
une p lus g rande épaisseur d 'a ir à t raverser avan t d 'ar r iver 
à nous . 
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Enfin, Je professeur américain Jos iah Cooke a cons t ru i t 

un spectroscope mons t re avec neuf p r i smes de sulfure de 

carbone. Cet apparei l , qui est, pa rmi les spectroscopes, ce 

que le télécosque de lo rd Rosse est p a r m i les lune t tes , 

a déjà donné de mervei l leux résu l ta t s . Il r é sou t la raie D 

en neuf raies et une bande nébuleuse. 

Les conclusions auxquel les M. Cooke est arr ivé jusqu ' ic i 

sont les suivantes : 

I o Les ra ies noires du spect re solaire sont auss i i n n o m 

brables que les étoiles du ciel. L 'au teur en a déjà compté 

dix fois plus qu 'on n 'en voit dans les cartes spectra les de 

M. Kirchhoff. En out re , il a pu constater l 'existence d 'une 

infinité de bandes qu'i l appel le nébuleuses parce qu'elles 

semblent devoir se r é soudre en ra ies pour u n i n s t rumen t 

qui serait encore p lus pu issan t que celui dont on a fait 

usage. 

2° La cor respondance en t re les ra ies noi res du soleil et 

les raies br i l lantes des flammes colorées continue d 'exister , 

malgré l ' énorme dispersion procurée p a r l 'apparei l . Elle 

semble donc être u n fait bien acquis . On a constaté cette p a r 

faite coïncidence no tamment p o u r la raie double du sod ium. 

3 ' U n g r a n d nombre des bandes br i l lantes des spectres 

métal l iques sont de l a rges espaces colorés que s i l lonnent 

de fines raies lumineuses . C'est ce qu 'on peut di re , p a r 

exemple, de la bande orangée du s t ron t ium, qui para î t d i 

visée en une foule de s t r ies , a l ternat ivement obscures et 

lumineuses . Tels sont auss i les espaces colorés dans les 

spectres du b a r y u m et d u calc ium. La ra ie rouge du p o 

tassium (raie A) se dédouble facilement. La ra ie B , si tuée 

dans le r ouge , se résout en p lus de qua torze l ignes très- ' 

fines et se r rées . On voit que l 'étude du spect re solaire fai t 

des p rog rès auss i éclatants que celle de la voûte étoi lée, 

par sui te de l 'accroissement du pouvoi r de pénétra t ion des 

lunettes et des au t res moyens opt iques . 

Les ra ies lumineuses des spectres des métaux ont fourni 
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à M. Mascart un ingénieux moyen de déterminer les lon 
gueurs d 'ondulat ion de certaines raies solaires qui se d is 
t inguent difficilement; il leur subs t i tue les ra ies métal l i 
ques avec lesquelles ces raies noires coïncident . M. Mascart 
a pu, ainsi , dé terminer la l ongueur de là raie A, en la r e m 
plaçant pa r la raie rouge du po tass ium. Il a t rouvé p o u r 
cette longueur 768 mil l ionièmes de mil l imètre , au lieu de 
750, chiffre qu 'on avait admis jusque- là , s u r la foi de quel
ques déduct ions théor iques . Le jeune physicien se propose 
de déterminer de la même man iè re les indices de réfraction 
des ra ies solaires difficilement accessibles. 

On sait, et nous l 'avons déjà expliqué dans notre dernier 
vo lume, que M. Kïrchhoff a conclu, de l 'existence de ce r 
taines ra ies noi res d a n s le spectre solaire, à la présence 
de différents mé taux d a n s l ' a tmosphère de l 'astre rad ieux . 
Il était donc t r è s - impor tan t d ' examiner , dans le même bu t , 
les spectres des autres corps célestes. 

10 

Ascensions scientifiques de M. Glaisher : le spectroscope en ballon. 

M. James Glaisher, le chef du dépar tement météorologi

que de l 'observatoire de Greenwich , avait déjà fait, p e n 

dan t l 'été de 1862, avec l ' aéronaute Coxwel l , p lus ieurs 

ascensions en ba l lon . Dans leur deuxième ascension, 

ces ha rd i s exp lora teurs de l ' a tmosphère s 'élevèrent à une 

h a u t e u r de 10 ki lomètres a u - d e s s u s du so l . La t e m p é 

r a t u r e était descendue j u squ ' à 27 degrés au -des sous de 

zéro, et l ' intensi té du froid, jo in te à la raréfaction de 

l 'a i r , avai t enlevé à M. Glaisher tou te sensation phys i 

que . M. Coxwell lui-m'ême fut h o r s d'état de se servir de 

ses ma ins gelées p o u r ouvr i r la soupape qui donne issue 

a u g a z ; il du t saisir la corde avec ses dents et la t i re r a ins i , 
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jusqu 'à ce que la soupape cédât . Sans cet acte de présence 
d'esprit, les deux nav iga teurs aériens étaient p e r d u s ; i ls 
flotteraient peu t - ê t r e encore dans ces rég ions glacées de 
l 'a tmosphère où ne r égnen t ni p luies , ni orages ; et il a u 
rait fallu envoyer une expédit ion aéronaut ique à la r e 
cherche de ces John Frank l in de l 'a i r . 

L'Association britannique pour l'avancement des sciences 
v o t a , en 1862 , une forte somme p o u r les dépenses de 
nouvelles ascensions à en t r ep rendre au p r i n t e m p s . Auss i , 
le 31 mar s 1863, M. Glaisher partai t- i l de nouveau du 
palais de Sydenham, à quat re heures du soir , p a r u n e 
température de 10 degrés . A p lu s de deux k i lomèt res de 
hauteur , il entendai t encore le m u r m u r e lointain de L o n 
dres. A 5 k i lomètres , la vue était admirable : la g r a n d e 
ville, avec ses faubourgs et les campagnes qui l ' env i ron 
nent, se développait en u n p a n o r a m a magnif ique. On 
distinguait B r i g h t o n , Ya rmou th , Douvres et la falaise 
de Márgate . Au n o r d , le ciel était voilé de n u a g e s . Au 
sud et sous le ballon m ê m e , on apercevai t quelques 
cumulus semblables à des flocons de coton épars s u r la 
terre . On voyai t a i l leurs des nuages sol i taires en tourés 
d'un ciel bleu et serein . 

Le bu t de cette ascension aéros ta t ique , c 'était l 'é tude des 
raies noires de Fraünhofer dans le spectre solaire et dans 
le spectre p rovenan t de la lumière diffuse de l ' a tmosphère . 
M. Glaisher avait empor té avec lui un spectroscope c o m 
posé d 'un tube m u n i d 'un p r i sme , d 'un objectif et d 'une 
lunette dirigée sur le p r i s m e . C'est le même appare i l qui 
avait déjà servi dans l 'expédit ion as t ronomique au pic 
de Ténériffe. 

Comme on ne pouvai t faire dans un aéros ta t des m e s u r e s 
micromét r iques , on du t se bo rne r à constater l 'aspect du 
spectre à différentes h a u t e u r s . Au niveau du sol, on s ' a s 
sura que la raie noire B dans l 'extrême rouge et la raie G 
dans le violet étaient les l imites visibles du spectre de la 

vin " 7 
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lumière diffuse du ciel; le spectre solaire direct s 'é tendai t 
à peu p r è s j u s q u ' à la raie H, dans le violet. On y dis t in
guai t , en ou t re , les ra ies C, D, F , G, et beaucoup de l ignes 
in te rmédia i res . Voici main tenan t les a l téra t ions constatées 
dans le spect re solaire par M. Glaisher , à mesu re qu'i l 
s 'élevait . A 800 mèt res de h a u t e u r , les ra ies ex t rêmes B e t 
G semblèrent u n peu affaiblies. A 1600 mèt res (1 mille a n 
glais) , le spectre était raccourci aux deux ex t rémi tés ; la 
ra ie B était invisible, C douteuse . A 3200 mè t r e s , la ra ie G 
d i spa ru t auss i , et la région violette du spectre se t e r n i t ; on 
ne vi t r ien au delà des deux raies D et F . A 4800 mètres 
d 'élévation, le violet s'effaça avec la raie F ; dès lo r s , le 
spect re se raccourc i t de p lus en plus ; à la h a u t e u r de 
6400 m è t r e s , il n 'en res ta i t p lus qu 'une pet i te n u a n c e 
j a u n e . A 7240 mèt res (quatre milles et demi) , on ne vit 
p lus r i en . En descendant de nouveau à la hau t eu r de 
4800 mè t r e s , où l 'on a r r iva à 5 heures 43 m i n u t e s , après 
l 'avoir at teinte pour la première fois une h e u r e a u p a r a 
van t , on ne vit pas de spect re ; M . Glaisher ouvr i t la fente 
du spect roscope, et il aperçu t a lors une faibJe t race de 
couleurs . Ce dern ier fait suggéra l ' idée que le spectre se 
raccourcissa i t à mesure que le soleil se r approcha i t de 
l 'hor izon, et que l e j o u r baissai t . On toucha te r re à six 
h e u r e s et demie, jus te au coucher du soleil . 

Les observat ions de M. Glaisher ne décidaient donc pas-
la question de savoir si la h a u t e u r à laquelle on s'élève 
influe beaucoup su r la forme du spectre solaire. Une n o u 
velle ascension dans l 'air était indispensable ; elle a eu lieu 
le 18 avri l 1863, à 1 heu re 17 minutes du soir . M. Glai
sher empor ta le même appare i l , et il le couvri t de d rap 
no i r p o u r écar ter la lumière diffuse latérale. Au bout de 
deux m i n u t e s , on s 'était élevé de 1 k i lomèt re ; à 2 heures 
30 m i n u t e s , on at te igni t la plus g rande hau teu r , 4 mil les 
et demi (7250 mètres) . Quelque temps avant d 'a t te indre le 
quat r ième mille, M . Glaisher perdi t toute t race du spec t re 
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en observant la région n o r d du ciel ; le soleil n 'é ta i t p a s 

visible à cause de la posit ion du bal lon. Il conçut a lors 

des inqu ié tudes , c royan t d 'abord qu' i l y avait quelque 

chose de dé rangé dans le spect roscope. Mais tou t était en 

bon état . Il étai t évident que la lumière diffuse d u ciel 

sans nuages est t rop faible p o u r donner un spec t re , excepté 

dans le voisinage du soleil. Quand le tournoiement du 

ballon pe rmi t d ' approcher le tube de l 'as t re r ad ieux , le 

spectre repara issa i t ; enfin, u n r a y o n direct de lumière so

laire frappa la fente du spect roscope , et M. Glaisher vit 

immédia tement le spect re dans tout son éclat, depuis la 

raie A j u s q u ' a u delà de H . Il d is t inguai t d ' innombrables 

raies noi res , beaucoup p lus que lorsqu ' i l se t rouva i t au 

niveau du sol ; tandis qu 'on aura i t d û s 'a t tendre à voir 

s'effacer peu à peu u n certain nombre de ra ies te l lur iques , 

dues à l ' absorpt ion de l ' a tmosphère t e r re s t r e . M. Glaisher 

tire, de ce fait, la conclusion p rématu rée , selon n o u s , qu ' i l 

n 'y a pas de ra ies te l lur iques ; il aura i t fallu, p o u r décider 

cette quest ion, faire quelques mesu res . 

La descente de l 'aérostat fut t rès-pér i l leuse . M. Cox

wel l , qui dirigeait ses r ega rds vers la t e r r e , s 'aperçut 

tout d 'un coup qu 'on s 'approchai t de la côte de la Manche. 

P o u r ne pas tomber à la m e r , il résolut de redescendre à 

toute vi tesse. On donna donc issue au gaz, et le ballon 

descendit avec une effrayante rap id i t é . Heureusement la 

nacelle était construi te en forme de p a r a c h u t e , et l 'on pu t 

ra lent i r la vitesse en je tan t du lest . Néanmoins les trois 

derniers k i lomètres furent franchis en quat re minu te s , et 

le choc fut si violent que la p lupa r t des i n s t rumen t s fu

rent b r i sés . On ne conserva que quelques bal lons d'air 

recueilli dans les p lus hau te s rég ions . C'est à 2 heures 

50 minu tes que nos aéronautes touchaient t e r r e , à environ 

800 mèt res de la s tat ion de Newhaven . 

U n résul ta t impor t an t des ascensions scientifiques de 

M. Glaisher, c'est la déterminat ion de la loi de décro is -
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sance des t empéra tu res selon la h a u t e u r . Quand le ciel 
es t serein, la t e m p é r a t u r e , d ' ap rès les observat ions de 
M. Glaisher, s 'abaisse d 'abord de 1 degré cent igrade p a r 
55 m è t r e s ; mais vers 0 ou 10 k i lomètres d 'élévation, la 
décroissance se ralenti t cons idérab lement ; elle n 'es t que de 
1 degré p o u r 550 mè t re s . 

Ainsi , ce r appor t varie beaucoup , et l 'on a eu tor t de le 
supposer cons tant (on admet ta i t u n aba issement régul ie r 
d 'un degré par 165 mè t re s ) . 

Dans son ascension du 31 m a r s , M. Glaisher a t rouvé la 
t empéra tu re de l 'air à 18 degrés au -des sous de zéro ve r s 
7,250 mèt res d 'a l t i tude. Quel froid énorme doit r égne r , 
d 'après cela, dans les régions p lanéta i res ! 

11 
Les spectres chimiques des étoiles, par M. Donati, de Florence. 

Depuis que l ' analyse spectrale nous a révélé la cons t i tu
tion in t ime du soleil, on a compr i s tou t l ' intérêt qui s 'a t
tache à l 'étude des spectres chimiques des au t res étoiles 
d u ciel. Frai inhofer avai t déjà, de son t e m p s , procédé à 
des observat ions de ce gen re . Il avait re t rouvé les raies 
noires qui po r t en t son nom, dans les spectres de la lune 
et des p laaè tes , as t res qui ne font que réfléchir la lumière 
du soleil ; il en avait indiqué d 'au t res dans les spectres de 
Sirius, de la Chèvre, de Pollux, e tc . ; mais ces observat ions 
étaient fort difficiles à cause du peu d' intensité de la lu
mière stel laire. On est obligé d 'employer un g r a n d objectif 
condensa teur , et de placer la fente en r ega rd du foyer de 
cette lentil le, de maniè re qu'elle soit éclairée pa r l ' image 
dilatée du point stellaire. On obtient a lors un spectre d 'une 
certaine h a u t e u r . La fente peu t d 'ai l leurs être remplacée 
p a r un ver re cyl indr ique , qui donne une image linéaire du 
point lumineux dont il reçoit les r a y o n s . 
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M. Donati , as t ronome de Florence , a r ep r i s les expé

riences du célèbre opticien a l lemand, en faisant usage 

d'une énorme lentille qui remonte au t emps de Galilée. 

M. Donati a dessiné les spec t res des quinze étoiles p r inc i 

pales : Sirius, Véga, Régulus,\'Epi, la Chèvre,Arclurus.,etc. 

Presque pa r tou t il a rencont ré la raie F dans le v e r t ; nul le 

par t la raie D, qui dénote le sod ium, et qui avait été s i 

gnalée par F raùnhofe r dans p lus ieurs étoiles. Mais la 

faute en était à la lentille de M. Donati . Un j eune physicien 

français, M. Jansscn , et le R. P . Secchi, d i rec teur de l 'ob

servatoire romain , se sont occupés récemment de ce genre 

de recherches . Ils ont m u n i le g r a n d équator ia l de l 'obser 

vatoire romain d 'un spectroscope à vision directe , et ils ont 

parfaitement constaté la raie D dans la lumière des étoiles 

Pollux, Aldèbaran, Bèlelgeuse {alpha d'Orion), etc. Cette 

raie ne se t rouve point dans le spectre de Sirius. Il n 'y 

aurait donc p a s de sodium dans l 'étoile Sirius. 

Nous devons ajouter que quelques observat ions de la 

même na tu re ont été publiées récemment pa r un a s t r o 

nome amér ica in , M. Rutherford , et par deux savants an

glais, MM. Huggins et Miller. Ces dern ie rs ont même 

essayé de pho tograph ie r les spectres lumineux des étoiles, 

et ils annoncent avoir obtenu des épreuves t rès - sa t i s fa i 

santes des spectres de Sirius et de la Chèvre. 

12 

Montagne magnétique. 

On a annoncé r écemment la découverte d 'une véritable 
montagne magnét ique dans la Laponie suédoise . Elle est 
située su r la r ive gauche de Rautus joki , p a r 67 degrés et 
demi de la t i tude boréale et 39 degrés trois qua r t s de lon
gitude orientale. Cette mon tagne est formée de minera i 
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Nouveau système de traction pour surmonter les fartes rampes, 
par l'ingénieur Agudio. 

Les l ignes de chemin de fer qui existent dans les d i 

verses par t ies du globe occupent p resque exclusivement 

les pla ines . Elles p résen ten t un développement de p lu s de 

10 000 m y r i a m è t r e s . Mais les pays séparés pa r de hau tes 

chaînes de montagnes sont encore pr ivés des avan tages 

de ces g randes voies de communicat ion . Auss i tous les 

gouvernements aspi rent - i l s au jourd 'hu i à faire cesser cet 

état d ' isolement. 

p lus ou moins magné t ique . U n filon de fer magné t ique , 

d 'une épaisseur de p lus ieurs p ieds , la t r ave r se d ' un bout 

à l ' au t re . Ce sera probablement la p lus r iche de toutes les 

sources d 'a imant na ture l connues jusqu ' i c i . Le t e r ra in où 

est située cette merveil le de la na tu re appar t i en t à M. Bery , 

propr ié ta i re d 'une mine de fer d a n s ces contrées pola i res . 

Il espère pouvoir sat isfaire, avec ce t r é so r , tous les ca

b ine ts de phys ique de l 'Europe . 

Les faits suivants donnent u n e idée de la pu issance des 

a imants na tu re l s de cette p rovenance . En approchan t u n 

de ces a imants du minera i fe r rug ineux , on en vit sort i r 

aussi tôt des r a y o n s de sable b r u n , d 'un demi-pouce de 

longueur , qui adhérè ren t à sa surface. Mis en présence 

d 'un ga lvanomèt re , le minerai a produi t u n e déviation de 

15 degrés . Quelques minutes de contact avec un de ces a i 

m a n t s na tu re l s ont suffi p o u r donner à u n morceau de 

fer une force at tract ive capable de por te r j u squ ' à deux 

l ivres suédoises. On a déjà obtenu de cet a iman t des m o r 

ceaux de 400 l ivres , et il est à croire qu 'on t r ouve ra des 

morceaux encore p lus g r a n d s . Le pr ix de ce minera i var ie 

de 1 à 3f r . le k i log ramme. 
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Répondant aux vues de leurs gouvernements respectifs , 

les ingénieurs des divers pays é tudient de toutes p a r t s les 

tème consacré j u squ ' à ce j o u r pa r la pra t ique . Mais ce 
système, qui a p u être employé p o u r franchir cer ta ines 
h a u t e u r s , comme celles du Soëmmer ig , des Apenn ins , 
sur la ligne de Gênes , du J u r a et a u t r e s , est inappl i 
cable quand il s 'agit de grav i r les chaînes de t r è s -hau t e s 
montagnes , comme celles des Alpes et des P y r é n é e s . 

Le grand développement que nécessi terai t le t racé de la 
ligne pour main ten i r une pente uniforme et modérée , a c 
cessible aux locomotives , et l ' énorme étendue du tunne l 
de faîte qu' i l faudrai t pe rcer p o u r res t re indre les dé
penses de l 'exercice de la l igne, ont à peu p rè s démon
tré que la véri table solution du problème de voies ferrées 
le long des montagnes ne se t rouve pas dans l 'emploi 
des locomotives. 

Les t r avaux exécutés au mont Cenis, la seule mon tagne 
de premier o rd re que l 'on ait abordée avec le sys tème des 
locomotives , ne saura ien t être offerts en exemple . Il a 
fallu, pour les en t rep rendre , la généreuse init iat ive du 
gouvernement i tal ien, auquel le gouvernement français 
est venu prê te r son puissan t concours . Encore le succès 
de cette g igantesque entrepr ise ne pour ra - t - i l ê tre obtenu 
qu'avec une g r a n d e dépense de t emps et d ' a rgen t . 

La len teur de ces t r avaux a condui t les ingénieurs i t a 
liens à revenir à l 'é tude des p lans incl inés et aux machines 
fixes, ma lg ré les graves inconvénients que les machines 
fixes avaient p résentés dans leur appl icat ion sur p lus ieurs 
t ronçons de chemin de fer. 

Ces inconvénients consistaient pr incipalement : 1* dans 
les daDgers auxquels les t r a ins étaient exposés p a r la r u p 
tu re du câble su r une forte p e n t e ; 2° dans la nécessité de 
conserver des a l ignements droi ts dans le t racé des p lans 
inclinés sur une l igne de mon tagne , toujours s inueuse p a r 

locomotives, seul s y s -
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sa n a t u r e ; 3° dans l 'obligation d 'adopter des plaDS incl i 
nés d 'une étendue t rès - res t re in te , et dès lors d 'employer 
u n g r a n d nombre de machines fixes, ce qui ent ra înai t une 
dépense considérable dans l 'exploitation et une per te de 
t emps t rès -notable pour passe r d 'un plan incliné à u n 
a u t r e ; 4° dans les in te r rupt ions fréquentes qu 'occas ionne
rai t forcément le g r a n d nombre de machines fixes et de 
câbles ; 5° enfin, dans la difficulté d 'ent re teni r le sys tème 
des pouliesde sout ien d u câble . 

Mais ¡1 est évident que si le sys tème des machines 
fixes pouvai t être convenablement perfectionné, et disposé 
de maniè re à fournir u n service p lus facile et aussi r é 
gulier que celui des locomotives, il donnerai t la facilité de 
t r ace r la ligne la p lus économique et la p lus cour te ; il 
pe rmet t ra i t d 'a t te indre à des h a u t e u r s qui d iminuera ient 
s ingul ièrement la l ongueur et la dépense du tunnel à pe r 
cer ; il pe rme t t r a i t enfin de réal iser une très-forte économie, 
p a r la mise à profit des g randes chutes d 'eau comme agent 
mo teu r . 

Ce prob lème a été résolu avec u n r a r e bonheur p a r un 
ingén ieur i talien, ancien élève de notre Ecole centra le , 
M. T h o m a s Agudio , dépu té au Pa r l emen t i tal ien. Son in
génieux système,- qui a été s ignalé d 'abord à l 'at tention 
pub l ique p a r le j u r y de Florence , et successivement par 
le j u r y de l 'Exposit ion de Londres et pa r l ' Inst i tut de 
Milan, a été appl iqué , à t i t re d 'essai , sur une longueur 
de 2400 uiè t res , avec courbes rédui tes et pentes i r r égu 
l ières , s u r le p lan incliné de Dur ino , près de Tur in . 

Ce sys tème vient de souteni r , avec un succès complet , 
les épreuves comparat ives et répétées d 'une commission 
d ' ingénieurs nommée p a r le gouvernement d 'I tal ie. La 
commission a été unanime p o u r engager ce gouvernement 
à faire étudier son application au passage des Alpes. 
A la sui te de cette inv i t a t ion , la Compagnie des che
mins de fer d ' I t a l i e , frappée des avan tages qu' i l p r é -
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sente sous le r appor t de la facilité et de l 'économie d a n s 
la cons t ruc t ion , l'a adopté pour la t raversée du Simplón. 

Cette adopt ion a s s u r e r a i t , d i t -on , une économie de 
34 millions su r 72, mon tan t de la dépense que réclamerai t 
l 'emploi des locomotives ; il ménagera i t , en out re , une éco
nomie des 3/5 des frais d 'exploitat ion, et assurera i t ainsi 
aux capitaux u n intérêt r émuné ra t eu r . 

Ce système nous pa ra î t ouvr i r une voie nouvelle dans le 
tracé des chemins de fer dans les mon tagnes . Les quelques 
lignes que nous allons lui consacrer ici, appelleront , nous 
l ' espérons , les observat ions et les cri t iques des ingénieurs 
et des savants mieux placés que nous p o u r approfondir 
une question aussi impor tan te . 

Voici sommai rement en quoi consiste le système de 
M. Agudio . Le câble de t rac t ion , dans les anciennes m a 
chines fixes des voies ferrées, devait r empl i r une double 
fonction: retenir le convoi su r la r ampe et lui communiquer 
le mouvement ascensionnel . Ces deux fonctions simultanées 
imposaient des exigences diamétralement contrai res pour les 
d imensions du câble. P o u r la sécurité du convoi, il aura i t 
fallu lu i donner une section et un poids t rès-considérables , 
t and is que p o u r l 'économie du travai l à développer, sa s e c 
tion et son poids aura ien t dû être les plus petits possible. La 
disposition proposée par M. Agudio fait d ispara î t re cette con
t radic t ion. Au lieu d 'un câble unique, il emploie deux câbles , 
dont l 'un , très-fort, est destiné s implement à donner un 
point d 'appui t rès-sol ide au convoi, et est, pa r cela même , 
immobi le , fixe et non sujet à détér iorat ion sens ib le ; 
tandis que l ' au t re , t rès-mince et flexible, tout à fait i n d é 
pendant du p r e m i e r , est employa p o u r la t r ansmiss ion 
économique de la force des machines fixes à t rès -grande 
distance. 

Le câble fixe, ou cable d'adhérence, est placé au mil ieu 
de là voie, et fait deux tou r s ent iers qui r emorquen t le con
voi dit locomoteur funiculaire sur les gorges de deux 
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t ambour s établis s u r u n chariot . Ces t ambour s sont mis en 
mouvement p a r le câble mince, ou câble moteur, qui force 
les t a m b o u r s à. développer l eu r s circonférences sur le c â 
ble , ce qui fait avancer le t r a in de la môme man iè re que 
les roues motr ices des locomotives se déroulant s u r les 
ra i l s , ou, mieux encore , comme les bateaux_ r e m o r q u e u r s 
remonten t le couran t d 'un fleuve dans le sys tème désigné 
sous le nom de louage sur chaîne. 

Le câble moteur est sans fin. Il passe aux deux ex t ré 
mités du p lan incliné, su r u n appare i l de poulies motr ices . 
Les poulies motr ices supé r i eu res t i ren t en h a u t la pa r t i e 
a scendan te , pendan t que les poulies infér ieures t i ren t en 
bas la par t ie descendante de ce câble sans fin, en lui i m 
p r iman t ainsi u n mouvement de ro ta t ion . Chacune de ces 
deux par t ies du câble est placée d a n s l ' in tér ieur de la 
voie, à droi te et à gauche du cable d'adhérence. L 'une et 
l ' au t re t ravai l lent avec la même force, et, quoique m a r 
chan t en sens cont ra i re , elles font t o u r n e r les t ambour s 
dans le même sens , grâce à une disposi t ion par t icul ière . 

On util ise de la sor te , pour la t rac t ion du convoi , le b r i n 
descendant du câble, qui , dans l 'ancien sys t ème , n ' e x é 
cutai t aucun t rava i l . En o u t r e , comme il est facile de 
donner à la rotat ion des appare i l s des poul ies d u locomo
teur, une vi tesse double ou t r ip le de celle des t ambours ; 
la vitesse d u câble m o t e u r peut être r e n d u e deux ou t rois 
fois p lus g rande de celle de la marche d u t ra in . P a r 
conséquen t ,pendan t que , d 'une p a r t , la répar t i t ion en p r o 
por t ions égales sur les deux par t i es du câble de l'effet total 
à p rodu i r e , rédui ra i t de moitié la tension longi tudinale du 
câble ; d ' au t re pa r t , l ' augmenta t ion de vitesse de la ma rche 
du câble s u r celle du convoi, r édu i ra i t encore de moitié ou 
d u t iers cette même tension longi tudinale déjà rédui te ; ce 
qui , en définitive, la r amènera i t au quar t ou a u sixième de 
ce qu'elle était a u p a r a v a n t . 

Cette tension s u r le câble é tant d iminuée , sa section et 
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son poids d iminuera ient également , ainsi que la somme des 

résistances passives dues au poids et à la ro ideur du câble. 

Cette heureuse idée fait d i spara î t re tous les inconvénients 

inhérents à l 'ancien sys tème funiculaire. La réduc t ion du 

poids du câble, par mèt re couran t , au c inquième ou au 

sixième de ce qu' i l était , présente les avan tages su ivants : 

1° Elle donne une extension cinq ou six fois plus grande 
aux plans inclinés, sans augmention de la somme des résistances 
passives. Cette même diminution, considérable dans la tension 
longitudinale sur le câble, rend peu notable l 'augmentation de 
résistance sur les poulies au passage des courbes, ce qui per
met les tracés curvilignes. 

2° La grande étendue qu'on peut donner aux plans inclinés 
supprime d'abord un bon nombre de machines fixes, ce qui 
rend le service plus facile et plus expéditif. 

3° L'entretien des poulies de soutien du câble est d'autant 
plus facile que le poids du câble lui-même est moins fort. 

4° Le câble moteur, qui par son travail est sujet à se dété
riorer, est indépendant du câble d'adhérence auquel la sécurité 
duconvoi est confiée, et dès lors sa rupture serait sans aucun 
danger pour le convoi. 

L 'apprécia t ion r ap ide que nous venons de faire du 

système de l ' ingénieur italien est conforme au j ugemen t 

émis p a r l'Institut de sciences de Milan, qui , en accordan te 

M. Agudio la l" médail le d ' o r , a u concours indus t r ie l , 

formulai t en ces te rmes le mér i t e de cette invent ion : 

« Le système de M. Agudio dorme la possibilité de surmonter 
les plus fortes rampes au-dessus des limites qui sont fixées aux 
locomotives, en faisant disparaître toutes les exigences que 
l'ancien système funiculaire imposait dans les tracés d'une 
ligne relativement aux courbes et à la longueur des plans in
clinés, tout en conservant la supériorité au point de vue de 
l'économie du travail que présentait l'ancienne traction par 
machines fixes sur la traction à locomotives, c'est-à-dire en 
allégeant le convoi du poids passif du moteur et permettant 
l'utilisation de la force motrice de l 'eau. » 
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III. — MÉTÉOROLOGIE. 

1 

La prédiction des tempêtes. 

L 'un des espri ts les p lus lucides , les p lu s éminents de 
no t re s ièc le , F ranço i s A r a g o , commetta i t une e r r e u r 
lorsqu ' i l écrivait les l ignes s u i v a n t e s , qui ont été d e 
pu i s répétées à satiété p a r un g r a n d n o m b r e d 'écr i 
vains : 

<r Jamais une parole sortie de ma bouche, jamais une ligne 
publiée aven mon assentiment, n'ont autorisé personne à me 
prêter la pensée qu'il serait possible, dans l'état de nos connais
sances, d'annoncer avec quelque certitude le temps qu'il fera 
une année, un mois, une semaine, je dirai même un seul jour 
d'avance Jamais, quels que puissent être les progrès des 
sciences, les savants de bonne foi et soucieux de leur réputa
tion ne se hasarderont à prédire le temps. » 

Arago aura i t été bien é tonné au jourd 'hu i s'il lu i avait 
été donné de voir les t r iomphes réels et i r r écusab les des 
savan t s météorologis tes qui , en Angleterre et en F r a n c e , 
survei l lent les t empêtes . Le ba romèt re et le té légraphe 
électrique ont dompté l ' ou ragan . Semblable a u fidèle 
Eckart de la légende a l l emande , qui , dans la Forê t -Noi re , 
précède le t r a in de la chasse infernale et avert i t les enfants 
égarés pour qu ' i ls se cachent avan t l 'arr ivée des spec t res , 
la dépêche électr ique devance la tempête et conseille aux 
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navires de se tenir s u r leurs ga rdes . Malheur à ceux qui 
dédaignent ce sa lu ta i re avis ! 

Quand on réfléchit que toutes . les mar ines du globe r e 
présentent un ensemble de deux cent mille bâ t iments et de 
p lus d 'un million d 'hommes de m e r , on se fait une idée 
de l ' importance des per tes que les ou ragans ont occasion
nées depuis quelques siècles, et de l ' immense avantage 
commercial et social qui résul tera i t d 'un sys tème parfaite
men t organisé de surveil lance té légraphique de la m e r . 
Pendan t mille a n s , les nav iga teu r s se sont soumis à l 'aveu
gle destinée qui les frappait . C'est ainsi que les Arabes 
reconnaissent comme leur ma î t r e le lion des mon tagnes , 
et lui accordent le droi t de décimer leurs t r oupeaux sans 
rés is tance. Jamais , j u s q u ' à nos j o u r s , la pensée n 'étai t 
venue aux nav iga teurs de lu t te r , p a r la science, con t re les 
hasards des vents et du ciel. L 'honneur d 'une révolte 
contre cette dominat ion séculaire et fatale était réservé à 
notre siècle, ce siècle fécond en invent ions admirab les qui 
ont changé la face du monde . 

Le p remie r savant qu i ait eu l 'idée d 'une , ent repr ise 
analogue à celle dont n o u s avons à pa r l e r , est u n secré
ta i re de l ' ami rau té de la G r a n d e - B r e t a g n e , M. Marsden . 
Ses projets échouèrent parce qu 'on ne déploya pas dans 
leur exécution toute l 'énergie qu' i l faut me t t r e à faire 
accepter une réforme. Trente ans a p r è s , toujours en 
Angleterre , le capitaine Beecher repr i t ces idées ; il essaya 
de central iser u n service météorologique afin d 'en t i rer 
par t i p o u r donner avis à la naviga t ion . 

Cette nouvelle tentat ive demeura encore sans résul ta t 
décisif j u s q u ' a u j o u r où le congrès des E ta t s -Uni s d ' A m é 
rique adopta le magnif ique projet d 'une météorologie i n 
ternat ionale . P e n d a n t que l 'ancien cont inent s 'endormai t 
dans les délices d 'une civilisation de p lus en p lus raffinée, 
le nouveau monde marcha i t à g r a n d s pas ve r s la r éa l i s a 
tion d 'une oeuvre g igantesque et éminemment human i t a i r e . 
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Il fut décidé p a r le Congrès de W a s h i n g t o n , que l 'on r e 
cueillerait tous les documents et rense ignements mé téo ro 
logiques que la mar ine pour ra i t fourni r , qu ' on les d iscu
te ra i t sous des points de vue géné raux , et qu 'on en t i rera i t 
profit p o u r établir les p remières cartes des vents et des 
roules maritimes u n peu exactes . De p l u s , une expédition 
scientifique chargée d 'explorer les pa rages de l 'Océan et de 
recueil l ir des observa t ions , fut placée sous les o rd res du 
l ieutenant Maury . Nous pa r l e rons , au chapi t re de la Marine, 
des cartes des vents qui furent le résu l ta t de cette c a m 
p a g n e . M. Maury obtint ensui te la direct ion de l 'obser
va to i re nat ional (ou naval) de W a s h i n g t o n , où devaient con
ve rge r tous les rense ignements fournis pa r les nav iga teurs . 

En 1852, le naufrage du s teamer le San-Francisco, a t 
t i ra su r l 'observatoire na t ional de W a s h i n g t o n l 'a t tent ion 
du publ ic amér ica in . Le San-Francisco t r anspor t a i t des 
t r oupes de New-York en Californie ; il était pa r t i depuis 
d e u x j o u r s , et se t rouva i t dans le golfe du Mexique, lo r s 
q u ' u n o u r a g a n furieux, qui refoulait les eaux du gulf-
stream dans le détroi t de la F lor ide , mi t tous les navi res 
en g r a n d danger . La m â t u r e du San-Francisco fut aba t 
tue , sa mach ine mise h o r s de service pa r l ' invasion de 
l 'eau, et le m a l h e u r e u x s teamer flotta dès lo r s en dérive, 
abandonné à la fureur des é léments . C'est dans cet état 
de détresse qu ' i l fut aperçu pa r deux nav i r e s qui se r e n 
daient à N e w - Y o r k , et qui appor tè ren t dans ce po r t la 
t r i s te nouvel le . On appare i l l a s u r - l e - c h a m p deux avisos 
à v a p e u r , pour les envoyer au secours du San-Francisco. 
P e n d a n t ce t e m p s , le directeur de l 'observatoi re de W a 
sh ing ton , le l ieutenant Maury , p répa ra i t une carte su r l a 
quelle il pa rv in t à c i rconscr i re dans des l imites assez é t roi
tes le point où l 'on devait r encon t re r les nauf ragés . Munis 
de ces ins t ruc t ions t rôs -dé ta i l l ées , les avisos pa r t i r en t , 
accompagnés pa r les v œ u x d 'une foule rempl ie d 'angoisse . 

P r e s q u e tous les j o u r n a u x qui ont par lé de cette af-
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faire ont affirmé que les avisos, expédiés avec les i n s t r u c 
t ions de M. Maury , avaient r éuss i à sauver l ' équipage d u 
San-Francisco, et l 'avaient r amené t r iompha lement à N e w -
York. Ce dénoûment théâ t ra l n 'est exact qu 'à moit ié . Les 
naufragés furent s auvés , en effet, mais p a r deux navi res 
qui les avaient aperçus pendan t la nu i t , et qui les r e t r o u 
vèrent au m a t i n . Les avisos par t i s de N e w - Y o r k n ' a r r i 
vèrent que pour voir sombre r le magnifique s teamer , 
immédiatement après le t r a n s b o r d e m e n t des qua t re cents 
personnes dont il était cha rgé . Ainsi le t r i o m p h e . d e 
M. Maury ne fut pas complet . Il est jus te cependant d ' a 
jouter que le point où le San-Francisco d i spa ru t dans les 
flots était b ien celui que M. Maury avait indiqué . Ses deux 
messagers aura ien t donc accompli leur miss ion avec u n 
entier succès s'ils fussent par t i s une heure p lus tôt de 
New-York. 

Le bru i t du sauvetage du San-Francisco fit le tour du 
monde , et r a m e n a les espri ts vers la g rande idée de la m é 
téorologie in te rna t iona le . En 1803, u n Congrès mar i t ime 
fut convoqué à Bruxel les . Il con t r ibua pu i s samment à r é 
p a n d r e la connaissance des résul ta ts pra t iques auxquels 
conduisaient les cartes-pilotes de M. Maury . Ces résu l ta t s 
consistaient pr inc ipa lement dans le perfect ionnement des 
routes de mer , qu i étaient cons idérablement abrégées p a r 
la manière dont M. Maury t i ra i t pa r t i des vents pér iodiques 
dont l'existence, était admise pa r lui dans différents pa 
rages de l 'Océan. Le Congrès a r rê ta le modèle d 'un livre 
de loch qui devait ê tre adopté pa r t ous les nav iga t eu r s , et 
proposa une série d ' au t res mesures p r o p r e s à avancer les 
p rogrès de la météorologie dans l ' intérêt du commerce 
mar i t ime . 

Malheureusement , les gouvernements dont les délégués 
avaient assisté au Congrès de Bruxelles, se mon t r è r en t 
fort tièdes dans l 'exécution des projets qu 'on avait mis en 
avan t . Les E ta t s -Un i s seuls res tèrent fidèles à leur p r o -
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g r a m m e ; leur exemple ne fut imité que par l 'Angle ter re , 
dans u n e certaine mesu re . Le P a r l e m e n t ang la i s vota des 
fonds p o u r l 'o rganisa t ion du service météorologique s u r 
une p lus vaste échelle, et la Doard ofTrade (Chambre du 
Commerce) fut chargé de l 'exécution des mesures néces
sa i res . Ce bureau fit p reuve d' intell igence en faisant appel 
aux lumières des savants de tous les p a y s , pour l 'a ider 
d a n s l 'organisat ion d 'un immense réseau météorologique . 

La F rance est en droit de revendiquer l ' honneur d'avoir 
mis la p remiè re en avant l 'idée d 'appl iquer le télégraphe 
électrique à la notification des tempêtes le long d 'un l i t to 
ra l é tendu. En 1855, lo rsque le d i rec teur de no t re obse r 
va to i re , M. Le Verr ie r , soumi t à l 'Empereu r le projet 
de l 'organisat ion d 'un service météorologique faisant c o n 
verger à P a r i s , grâce au té légraphe é lec t r ique , l ' indi
cation précise du t emps dans u n g r a n d nombre de villes 
de l ' intér ieur et des côtes, l ' idée de faire servi r le t é légra 
phe électrique à l ' annonce des ouragans et des tempêtes 
fut mise en avant , avec le détail des moyens à adop te r 
p o u r son exécut ion. 

Un ou ragan ne se p ropage , quelle que soit sa violence, 
qu 'avec une vitesse de dix à douze lieues p a r heure ; p a r 
conséquent , le té légraphe é lect r ique, avec sa vitesse i n s 
t an tanée , donne le moyen de préveni r long temps à l ' a 
vance les navires s ta t ionnant dans les p o r t s , du danger qui 
s ' approche . * 

La par t ie de l 'organisa t ion de la météorologie té légra
phique qui concerne les p o r t s de m e r ne fut pas i m m é 
dia tement réalisée en F r a n c e , pa r des c i rconstances qu' i l 
ne nous appar t i en t p a s d ' examiner . La météorologie de 
l ' intér ieur fut seule mise à exécut ion, et à par t i r de 1856, 
le Bulletin de l'Observatoire publiai t régul ièrement la tem
pé ra tu re , l 'état du ciel, e t c . , d a n s u n g r a n d n o m b r e de 
villes de l ' in tér ieur . Le réseau té légraphique européen p e r 
met ta i t , toutefois, d 'annoncer et de suivre , dans le Bulletin 
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de l'Observatoire, la marche des o u r a g a n s , et la fameuse 

tempête de la mer Noire, qui , en 1856, pendan t la guer re de 

Crimée, fut si fatale aux flottes alliées, fut admirab lement 

suivie, et son pa r cou r sannoncô le long de nos côtes, pa r no t re 

observatoire impérial , comme il est facile de le voir d a n s les 

Comptes rendus de l'Académie des sciences de cette époque. 

Cependan t , nous le répé tons , la météorologie navale , 

bien que tout fût prê t à l 'Observatoire de P a r i s , pour la 

met t re â exécution, ne fut pas organisée dès cette époque 

en France . C'est p e n d a n t la r éun ion de l'Association bri
tannique pour l'avancement des sciences, qui eut lieu à 

Aberdeen en 1859, que ce sujet fut sér ieusement et pub l i 

quement agi té . 

Le comité de la section de phys ique insis ta su r l ' impor

tance des communica t ions électriques que l 'on pour ra i t 

établir en t re des p o r t s , re la t ivement peu d is tants , de la 

Grande-Bre tagne et de l ' I r lande , dans le bu t de leur a n 

noncer l ' imminence des ou ragans ou des tempêtes . Ces 

communicat ions devaient avoir su r tou t une impor tance 

capitale s u r les côtes nord-es t de l 'Ecosse, parce que , aver 

tis de l ' appar i t ion d 'une tempête dans le sud , les ba t eaux 

des pêcheurs aura ient le t emps de gagner leurs abr i s . 

Le projet de notification électr ique des ou ragans fut de 

nouveau mis s u r le tapis dans une réun ion du conseil de 

l'Association britannique, sous la présidence du pr ince 

Alber t , et sa «l ise en pra t ique fut recommandée d 'une 

maniè re spéciale au bu reau du commerce , prés idé p a r l ' é -

minent météorologis te , l 'amiral Fi tzroy. On compri t qu ' i l 

s 'agissait ici d ' intérêts considérables et u r g e n t s , et les 

vœux a rden t s du publ ic anglais pressaient les organisa

t eurs du nouveau service té légraphique , qu i , a ssurément , 

coûterai t moins cher que les nauf rages . 

Ce service, en effet, ne t a rda pas à être installé et à 

fonctionner avec succès . On établit des s ignaux té légra 

ph iques d 'aver t issement p o u r les navi res q u i , dans la 
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Manche et le canal Saint-Georges, sont exposés à l ' invasion 
soudaine des tempêtes . Le té légraphe commença à signaler 
aux navires des por t s les rafales qui voyagent le long des 
côtes avec une certaine vitesse de t rans la t ion , ainsi que les 
s y m p t ô m e s baromét r iques d 'orage en voie de format ion . 

Les s ignaux de prévoyance adoptés p a r l ' amira l F i t z roy 
sont d 'une g rande s implici té . U u cône, dont la po in te est 
tournée vers le ciel, indique l ' approche du ven t du n o r d ; 
c 'est le vent le p lu s dangereux pour l 'Angle terre . Le cône 
d ' a l a rme , placé la pointe en b a s , annonce l 'arr ivée d u 
vent du sud . Un cylindre signifie q u ' u n cyclone, ou t o u r 
bi l lon, va fondre su r le point menacé . Pendan t la nui t , les 
cônes et le cyl indre sont remplacés , les p remie r s p a r t ro is 
l ampions , le dern ier pa r qua t re l ampions suspendus à 
des t r ing les , de man iè re à composer u n t r i ang le dans le 
p remie r cas , u n carré dans le second cas , où il s 'agit de 
rappe ler le cy l indre . On a rbore ces s ignaux au sémaphore ; 
i ls sont visibles de loin, et l es navi res qui les aperçoivent 
peuvent a lors p r end re leurs m e s u r e s , r e t o u r n e r à la côte 
-ou plier les voiles, et fuir devant le vent . 

Les v ieux loups de mer , p lus confiants dans la sainte 
rou t ine que dans les préceptes des savan t s , r epoussè ren t 
quelque temps ces innovat ions . On reçut u n j o u r , à N e w -
cast le , l 'avis de l ' imminence d 'un tourbil lon venan t de la 
côte du s u d . Les s ignaux de prévoyance furent h i ssés 
pendan t que le ciel était encore parfai tement serein . Mais r i en 
dans l ' a tmosphère ne semblait confirmer les s inis t res p r é 
visions de l ' amira l F i tz roy ; auss i les pêcheurs r iaient- i ls 
de ses s ignaux d ' a la rme . Aucun d 'eux n 'hés i ta à p r e n d r e 
la m e r et à s ' avancer au l a rge . Le lendemain, la côte était 
couver te de débr is de naufrages , et bien des familles p leu
ra ient la funeste imprudence des mar in s qui avaient d é 
da igné l 'avis salutaire du sémaphore . 
• L 'au tor i té de l ' i l lustre amira l qui veille su r les côtes 
br i tanniques n ' a plus été contestée depuis ce j o u r . Les s ta-
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t ions t é légraphiques de l ' I r lande prév iennent régu l iè re 

ment les bâ t iments engagés dans le canal Saint-Georges 

des orages qui a r r ivent de l 'Océan ; les s tat ions de l 'Ecosse 

leur annoncent les coups de vent qui a r r iven t du nord-es t ; 

enfin les côtes de la Manche sont avert ies de tout dange r 

qui vient du n o r d . i 

Tel est l 'ensemble de l 'organisat ion météorologique qui 

fonctionne depuis quelques années en Angleterre . 

La F rance , qui avait eu l ' initiative de la météorologie 

té légraphique appliquée à l 'annonce dos t e m p ê t e s , ne 

pouvait res te r inactive en présence des beaux résul ta ts 

obtenus p a r l ' amira l F i t z roy . De concert avec t rois officiers 

de mar ine , MM. de Monta ignac , Roze et Ëloué, délégués 

pa r le min is t re de la m a r i n e , le d i rec teur de no t re Obser

vatoire impér ia l , M. Le Ver r ie r , commença, vers l ' année 

1860, à organiser u n service météorologique des por t s 

de F r a n c e , ayan t p o u r centre l 'Observatoire de P a r i s . Dun

kerque , Dieppe, le Havre , Cherbourg , Saint-Malo, Bres t , 

Lorient , Nantes , Rochefort , Bordeaux , Bayonne , Cette, 

Marseille, Toulon, furent compr is dans le réseau du secours 

mutue l . Voici en quels t e rmes M. Le Verrier précisai t le 

bu t de ce service qui fut instal lé à par-tir du 1 " avril 1860 : 

« Signaler un ouragan dès qu'il apparaît en un point de 
l'Europe, le suivre dans sa marche au moyen du télégraphe, et 
en informer en temps utile les côtes qu'il pourra visiter, tel de
vra être le dernier résultat de l'organisation que nous poursui
vons. Pour atteindre ce but, il sera nécessaire d'employer 
toutes les ressources du réseau européen et de faire converger 
les informations vers un centre principal d'où l'on puisse aver
tir les points menacés par la progression de la tempête. » 

Aujourd 'hu i , soixante s ta t ions européennes t r a n s m e t 

tent à l 'Observatoire de P a r i s l 'état du t emps à hui t 

heures du mat in . Chaque j o u r , ent re dix heures et demie 

et m i d i , on connaî t donc à l 'Observatoire la pression b a 

romét r ique , la t empé ra tu re , le v e n t , l 'humidi té , l 'état du 
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ciel et l 'état de la mer en soixante points de l 'Europe . Ces 
observations sont aussitôt coordonnées , et publiées p a r le 
Bulletin météorologique de l'Observatoire, qui est au tog ra -
phié et expédié Je même jour à ses cor respondan ts ou 
abonnés . De p lus , on t r an sme t , de Pa r i s à chaque por t , les 
informations qui peuvent l ' in téresser . Enfin, depuis quel 
ques m o i s , M. Marié-Davy, chef du service météoro lo
gique de l 'Observatoire impér ia l , m a r c h a n t sur les t races 
de l 'amiral F i tz roy , a commencé à annoncer les probabi
lités du t emps pour le lendemain et même pour le sur len
demain de chaque j o u r . 

Les impor tan tes modifications que la rédact ion du Bul
letin de l'Observatoire a subies depuis quelque t emps , nous 
init ient aux progrès que la té légraphie des tempêtes a 
faits pondant l'été de 1863. L 'étude des g randes tempêtes ou 
orages tournants, qui sont venus de l 'Atlantique pendant 
les mois d ' aoû t , de s ep t embre , d 'octobre et de novembre , 
a pe rmis à M. Marié-Davy de reconnaî t re certains» s y m p 
tômes qui sont c o m m u n s à ces orages , et à l 'aide desquels 
on pour ra désormais les prévoir v ingt -qua t re ou même 
qua ran te -hu i t heures à l ' avance. 

La troisième page-du Bulletin météorologique de l'Obser
vatoire présente , depuis les derniers mois de 1863, une carte 
des contours d 'Europe , l i thographiée une fois p o u r tou tes , 
avec les continents en b lanc , les m e r s en bleu clair, et sur 
laquelle sont tracées chaque jou r les l ignes isobares, ou d'é
gale press ion ba romét r ique . L 'examen de ces systèmes de 
courbes , que l 'on dresse tous les j o u r s , en t re deux heures 
et t rois heures du soir , à l 'aide des observat ions du mat in 
pa rvenues à P a r i s , a conduit à des résu l ta t s fort cu r i eux . 
M. Marié-Davy a reconnu que les p remiers symptômes des 
tourbi l lons qui menacent la F r a n c e , se manifestent p a r 
l'inflexion des courbes i sobares s u r les côtes occidentales , 
et su r tou t su r le golfe de Gascogne. P u i s , le vent monte 
su r les côtes no rd -oues t en affectant une tendance à tour -
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ner autour d 'un centre de dépress ion. Ce centre lui-même 

se déplace, tantôt d 'une manière régul iè re et p rogress ive , 

de l 'ouest vers l ' e s t , en s 'élevant d 'abord vers le n o r d , 

pour redescendre ensuite vers le sud après avoir dépassé 

l 'Angleterre ; t a n t ô t , au contra i re , avec certaines hés i ta

t ions qui semblent momen tanémen t le faire r é t rog rade r et 

revenir su r ses pas . 

Le 17 septembre 1863, on s 'aperçut que l'isobare de 765 mil

l imèt res , qui , la veille, au ma t in , se relevait au nord-oues t 

de l ' I r lande, se repliai t vers le sud . Aussi tôt , on expédia 

aux stations a l lemandes cette dépêche : Menace à l'ouest 
sur l'Océan. Le 18,1a même courbe s'était fermée en se 

re t i rant vers le n o r d - e s t , et la courbe de 760 mil l imètres 

avait suivi une marche ident ique ; au golfe de Gascogne, 

on r emarqua i t la dépression caractér is t ique, signe p récur 

seur des tempêtes qui nous ar r ivent de l 'At lant ique. 

M. Marié-Davy a t t r ibue ce phénomène au gl issement facile 

des masses d 'air agitées à la surface de l 'Océan. L ' a t m o 

sphère ne laissait voir encore ce jour- là que t r è s -peu d 'agi 

tat ion, due sans douta à un r emous que produisa ien t les 

vents opposés t endan t à s 'établir dans les couches infé

r ieures : M. Marié-Davy annonça, p o u r le lendemain 19, 

des vents de nord-es t à sud-es t sur les côtes d u Midi ; les 

vents de sud-es t t ou rnan t à ouest ou no rd -oues t en t re 

Brest et Rochefor t , des vents de nord-oues t à sud-ouest 

sur les côtes du Nord . Le vent t ou rna , en effet, dans le 

sens indiqué . Le centre du tourbi l lon marcha ve r s l 'Angle

terre ; mais les dépêches manquè ren t de ce côté, et on ne 

pu t qu 'annoncer d 'une maniè re générale des vents forts 

pour le 20. La tempête a sévi du 20 j u s q u ' a u 25, et sa 

marche a été telle qu 'on aura i t pu la prédi re avec b e a u 

coup de précision si les dépêches étaient ar r ivées avec 

régulari té le 19 et le 20. 

Cotte fois, le succès ne fut encore que par t ie l , pa r sui te 

des circonstances défavorables que nous venons de m e n -
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t ionner . On a été p lus h e u r e u x dans ces dern ie rs t e m p s . 
Voici, en effet, ce que nous a p p r e n d une note de M. Le 
Ver r ie r , insérée au Bulletin du 26 novembre . 

« Le Mind-Faders-Mind, t r o i s -mâ t s norwégien , capi 
ta ine Woole , sort i le samedi 21 du por t de Honffêur, su r 
l e s t , en dest inat ion de Standef iord, est allé se pe rd re au 
Becquet de la Heve, vis-à-vis du Balaret , à hui t heures du 
soir . Ce navi re avait qui t té le po r t à six heu res vingt-cinq 
minu tes du ^o i r , pa r une faible brise du sud -oues t . Mais 
l 'Observatoire avait expédié à midi et demi au Havre l 'avis 
su ivant : Baisse rapide du baromètre sur nos côtes ouest et 
nord-ouest, et menace de gros temps. Si Honfleur avait été 
compr is dans l 'organisat ion du réseau de prévoyance , cette 
dépèche y serai t pa rvenue six heures avan t le dépa r t du 
Mind-Faders-Mind, qu i en aura i t profité s'il avait voulu . 
P r é v e n u du gros temps qui menaçai t s u r la Manche, il 
a u r a i t pu s 'abstenir de pa r t i r p a r u n beau t emps p o u r aller 
au -devan t du gra in qui l 'a jeté à la côte peu a p r è s . A i n s i , 
u n e perte qui aura i t pu être conjurée, témoigne en faveur 
des m e s u r e s pr ises p a r le gouvernement f rança i s , et dont 
le bienfait s 'étend déjà à un g r a n d nombre de p o r t s m a r i 
t imes . » 

La tempête qui s'est déchaînée dans la nu i t du m a r d i 1 " dé
cembre 1863, a fourni aux météorologis tes de l 'Observa
toire impér ia l une nouvelle occasion de se s igna le r . Cette 
tempête résul ta i t d 'un tourbi l lon qui envahi t l 'Europe p a r 
le côté nord-es t de l ' I r lande, et qui se t r anspo r t a e n 
sui te vers le sud de la Russ ie . Dès le 27 novembre , les 
courbes isobares p rena ien t u n aspect peu r a s s u r a n t , et 
l 'Observatoire signalait la s i tuat ion comme dou teuse . Depuis 
la veille, le vent avai t fraîchi à Cad ix , et la press ion a t 
mosphér ique commençai t à y ba isser d 'une maniè re sen 
sible . Le lendemain 28 , l ' abaissement de la colonne b a r o 
mét r ique avai t fait de nouveaux progrès s u r le sud-es t de 
l 'E spagne ; au golfe de Gascogne, le ba romèt re était d e s -
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cendu de 767 à 764 mil l imètres , tandis qu' i l était s t a t ion
n a i s à Bres t et à la côte d ' I r lande ; de p l u s , les vents 
s'étaient renforcés du sud au sud-oues t su r l ' I r lande. Le 
dimanche, l 'agitat ion avait gagné le golfe de Gascogne ; le 
baromètre ne marqua i t déjà p lus , dans cette région, que 
760 mil l imètres ; en m ê m e temps la baisse commençai t à 
se faire sentir à Brest . Le lundi 30 n o v e m b r e , la press ion 
s'était relevée sur le golfe de Gascogne, tandis qu'elle était 
descendue de 5 mil l imètres à Brest . M. Marié-Davy, c o n 
s idérant ces oscillations insolites comme les signes p r é c u r 
seurs d 'un tourbi l lon, se h â t a de préveni r les p o r t s , depuis 
Dunkerque j u squ ' à Nan tes , que le vent tendra i t à fraîchir 
le lendemain. 

Le 1 e r décembre, la carte construi te à l 'aide des obser 
vations du mat in té légraphiées à P a r i s , accuse ne t tement 
l 'arrivée d 'un tourbi l lon su r l ' I r l ande . A mid i et demi, 
nos por t s sont avertis qu ' une tempête du sud-ouest fond 
sur l 'Angleterre et la F r ance , et que le vent sera fort ou 
très-fort le lendemain , depuis D u n k e r q u e j u s q u ' à Bayonne . 

Le 2 d é c e m b r e , à h u i t heures du m a t i n , la tempête 
envahi t , en effet, le n o r d et l 'ouest de la F r a n c e . Pa r i s 
et Bordeaux ont un vent v io len t ; à Lyon , Limoges et 
Bayonne, il est encore assez faible. Mais, dans la mat inée , 
le vent fraîchit à Lyon et à L imoges , et à mid i , une d é 
pêche spéciale avert i t nos po r t s de la Médi terranée qu' i ls 
sont menacés ; Madrid et Tur in reçoivent des dépêches 
analogues p o u r les po r t s du golfe de Lion et des côtes 
nord de l ' I talie. A midi et demi , les prévis ions p o u r le len
demain sont envoyées aux por t s de F r a n c e , d 'I talie, de 
Hollande, etc . 

A par t i r de ce m o m e n t , les communica t ions directes 
avec le Midi furent in t e r rompues pa r l'effet de la tempête , 
et les dépêches d 'Angleterre cessèrent d 'a r r iver avec r égu
larité ; L'ouragan s'était déchaîné dans toute sa fureur. On 
sait les ma lheu r s qu'il a occasionnés. 
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Des documents recueill is u l t é r i eurement ont pe rmis à 
M. Marié-Davy de constater que le centre du tourbil lon se 
t rouvai t le 27 ou le 28 à la hau t eu r des Acores, le 29 à la 
hau t eu r du golfe de Gascogne, le 30 à la hau t eu r de l 'em
bouchure de la Manche. Le 1 e r décembre , il était au no rd -
ouest de l ' I r l ande ; le 2 , u n peu au sud de Liverpool ; le 
tourbi l lon se t rouva i t donc a r rê té dans sa marche et r e 
foulé au sud . En même t emps , le ba romè t r e descendit à 
P a r i s j u squ ' à 731 mi l l imè t res ; mais à pa r t i r de u n e heure , 
il r emonta r ap idement , s igne non douteux que la tempête 
rebroussa i t chemin vers le no rd . Le 3 , le centre du t o u r 
billon était revenu su r l 'Angleterre ; il repr i t a lors sa m a r 
che habi tuel le vers l 'est, et on le t rouve , le 4, à Copen
h a g u e , le 5 su r la l imite de la Bal t ique. Sa vitesse de 
t rans la t ion a été de dix à douze lieues à l ' heure . Peu t - ê t r e 
étai t -ce un véri table cyclone venu du golfe du Mexique. 
Les navires qui étaient au la rge à cette époque p o u r r o n t 
nous rense igner su r son or ig ine . 

On le voit , la météorologie a fait, dans cette occasion, ce 
qu'i l était possible de faire. Elle n 'a p u empêcher les s in is 
t r e s qui ont eu lieu su r la Manche, parce que le vent p o u s 
sait à la côte. Un j o u r v i endra sans doute où le té légraphe 
t ransa t lan t ique doublera la puissance de cette science 
des t empêtes . 

2 

Les grands étés ou ïe s sécheresses historiques. 

Les pe r sonnes qui se t rouvaient à Pa r i s le d imanche 9 
août 1863, n ' a u r o n t plus de difficulté à apprécier les 
réci ts des voyageurs qui par lent du désert africain. Ce 
j o u r res te ra , p o u r la météorologie, une date h is tor ique . 
En sor tan t des m a i s o n s , on croyait en t re r dans une 
fourna i se ; le vent était b r û l a n t , les m u r s et les pavés 
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réverbéraient le r ayonnemen t s o l a i r e , qui semblait se 
multiplier et vous assaill ir de tous les côtés à la fois. 
L 'asphal te des t ro t to i rs était amolli au point de conser 
ver l 'empreinte du p i e d , et l 'on pré tend que des a l lu
mettes se sont enflammées spontanément au soleil. De 
midi à t rois heu re s , il était p resque dangereux de sor t i r ; 
auss i n ' y avait- i l qu 'une faible circulat ion dans les rue s 
pendant cette par t ie de la j o u r n é e , c Le Luxembourg , d i 
sait le lendemain M. Ba r r a i dans l'Opinion nationale,, 
formait une vér i table Thébaïde ; le vent y soufflait dans les 
yeux u n sable sec et b rû lan t , de telle sorte que les p rome
neurs qui tentaient de s'y aven tu re r se hâ ta ient de fuir 
une pareil le fournaise . Les m a r r o n n i e r s de la g rande allée 
qui mène à l 'Observatoire ont leurs feuilles comme b rû l ée s ; 
quelques-uns même en sont complètement dépouil lés, et il 
n 'y a p resque p lus d 'ombrages sous cette avenue , ord ina i 
rement si belle. Les a rb res de l ' intér ieur des g r a n d s q u i n 
conces l a té raux sont ma in tenan t les seuls qui aient encore 
toutes leurs feuilles. P e n d a n t la même j o u r n é e , il ne 
fit p a s moins chaud à Rouen q u ' à Pa r i s ; m a i s , chose 
b izar re , l 'air était si froid à Dieppe, que l 'on était obligé 
de se vê t i r comme en hiver . 

Il est p lus difficile qu 'on ne le croit de dire quelle fut 
au jus te la t empé ra tu r e de l 'a ir à P a r i s , le 9 août . On s'a
percevait en m a r c h a n t qu'il y avait mélange de couches 
t rès - inégalement échauffées; des bouffées embrasées ba 
layaient les r u e s les p lus exposées à l ' a rdeur du so le i l , 
t andis q u e , dans les rues étroites de cer tains q u a r t i e r s , 
l ' a tmosphère avait conservé, à l 'ombre des ma i sons , une 
fraîcheur re la t ive . La t empéra tu re qui règne en été dans 
les rues d 'une ville, où les m u r s et les pavés reçoivent les 
r ayons solaires presque d 'ap lomb pendan t une g rande 
part ie de la j ou rnée , est nécessairement p lus élevée qu 'en 
rase campagne ; les rues larges et découver tes doivent être 
plus chaudes , à l eu r t ou r , que les ruel les étroites et 

vin 8 
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134 L'ANNÉE S C I E N T I F I Q U E . 

sombres , qu i sont presque toute la j ou rnée privées de s o 
leil. Les t he rmomè t r e s de l 'Observatoire impér ia l , p lacés à 
peu de distance d 'un m u r t rès -épa is e t exposé au n o r d , 
donnen t à peu p r è s la t empé ra tu r e qui a lieu en r a s e 
campagne ; ils m a r q u e n t en été des maxima p lus faibles 
et des rnÂnima p lus élevés que les t he rmomè t r e s placés en 
d ' au t re s points de la vil le. C'est p o u r cela que le 9 aoû t , 
le t he rmomèt re à maximum de l 'Observatoire n ' a donné 
que 36 degrés , t and is que M. le marécha l Vail lant voyait 
p e n d a n t p lus ieurs heures 38 degrés , et que M. B a r r a i , 
observant dans u n j a rd in de la r u e N o t r e - D a m e - d e s -
Cbamps , lequel se t rouve u n peu encaissé , mais t r è s -é lo i -
gné des h a b i t a t i o n s , nota i t s u r son t h e r m o m è t r e , placé à 
l 'ombre et loin de tout m u r , 39 degrés à deux heu res et 
demie ; à qua t re heu res et demie , M. B a r r a i t rouvai t e n 
core 36 degrés avec u n t he rmomè t r e agité dans l 'a i r . 

Dans u n art icle de VOpi-hion nationale que la p lupa r t 
des j o u r n a u x ont r ep rodu i t , et dont nous avons cité p lu s 
hau t quelques l ignes, M. B a r r a i disai t : * Depuis 158 ans , 
il n ' a probablement fait p lus chaud qu 'h i e r qu 'une seule 
fois. » Cette asser t ion de not re savant et excellent confrère 
ne saura i t être acceptée en ces t e rmes abso lus . C'est la 
conclusion que le lecteur t i re ra , sans dou te , de la longue 
série d 'évaluat ions the rmomét r iques que nous a l lons faire 
passer sous ses y e u x . 

Commençons pa r établir ce qu ' i l faut en tendre p a r une 
forte chaleur à P a r i s . 

D 'après Cassini , on peut compter à P a r i s , comme j o u r s 
de forte chaleur, les j o u r s d'été où le the rmomèt re monte 
au moins à 25 degrés , sans dépasser pou r t an t 31 d e g r é s ; 
—comme j o u r s de chaleur très-forte, ceux où le m a x i m u m 
est de 35 d e g r é s ; — e n f i n , comme j o u r s de cha leur 
exceptionnelle ou phénoména le , ceux où 35 degrés son t 
dépassés . Un été est considéré à Pa r i s comme mémorable 
lorsqu ' i l a présenté u n jour de cha leur exceptionnelle , ou 
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bien au moins 45 j o u r s (la moitié de t rois mois) , t an t de 

chaleur forte que de cha leur t rès - for te . 

Dans sa belle notice s u r l'État thermomètrigue du globe 

terrestre', Arago a donné les maxima observés à Pa r i s 

depuis 1705. On voit par ce tableau que la t empéra tu re 

dépasse r a r e m e n t 36 degrés à P a r i s , mais qu'elle dépasse 

encore assez souvent 35 degrés p o u r qu' i l para isse p lus 

ra isonnable d 'adopter 36 degrés comme limite ent re la 

chaleur t rès-for te et la cha leur exceptionnel le . 

La limite de 36 degrés , qui représente les étés chauds 

de P a r i s , a été dépassée pendan t les années suivantes : 

1705, 1706, 1718, 1724, 1 731 , 1736, 1738, 1740, 1742, 

1748, 1749, 1 7 5 1 , 1757, 1760, 1763, 1764, 1765, 1766, 

1769, 1772 , 1773, 1777, 1778, 1782, 1783, 1793 (deux 

fois, le 8 jui l let et le 16 août) , 1802, 1803, 1808, 1825, 

1826, 1842, 1846, 1857, enfin 1863, c ' es t -à -d i re t r en te -

six fois depuis environ cent soixante ans . 

Les p lus hau tes t empé ra tu r e s que l 'on ait notées , à 

P a r i s , datis cet interval le sont : 38°,4 le 8 jui l let 1793; 

38°,7 le 17 juil let 1782 ; 39° le 19 août 1763 ; 39°,4 le 14 

août 1773; 40° le 25 août 1765 ; 39° le 6 août 1805. On 

voit, d ' après ces chiffres, que l 'opinion de M. Ba r r a i n e 

saura i t être acceptée. Le chiffre de 37 à 38 degrés au p lu s 

représente la cha leur qu ' i l a fait à Pa r i s le 9 de ce m o i s 8 . 

Or, cette t e m p é r a t u r e a été dépassée p lus i eu r s fois d a n s 

l ' intervalle de 158 ans dont M. B a r r a i a pa r l é , c 'est-à-dire 

depuis 1705. 

L a plus hau t e t empéra tu re observée à Londres depuis 

1774 a été de 33" le 13 juillet 1808 ; à Bruxe l les , la p lu s 

1. Notices historiques, tome V (VIII") des OEuvres complètes. 
2. D'après l'Observatoire impérial, la température n'aurait pas dé

passé 36 degrés, et ce sont évidemment les chiffres de l'Observatoire 
qu'il faut invoquer si l'on veut comparer à la chaleur du 9 août 1863 
les chaleurs des étés du dernier siècle et du commencement du 
nûtre. 
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grande chaleur notée depuis 1763, a été de 35 degrés , le 
26 ju in 1772. 

On r e m a r q u e r a q u e , dans le siècle pa s sé , les maxima 
extrêmes sont p lu s fréquents que dans celui-ci , ce qu i 
t ient probablement à la défectuosité des observat ions , les 
the rmomèt res de l 'Observatoire ayan t été autrefois b e a u 
coup moins à l 'abri des réverbéra t ions du sol qu ' i ls ne le 
sont depuis soixante a n s . Nous préférons cette explication à 
l 'hypothèse qui consis terai t à dire que le climat de Pa r i s 
est devenu p lus r i g o u r e u x . 

Nous avons pa r lé jusqu ' ic i des t empéra tu res observées 
à l 'ombre; elles aura ien t été bien p lus fortes si on les avait 
pr ises au soleil, et si les boules des the rmomèt res eussent 
été noircies , afin de mieux absorber les r ayons solaires. 
La différence entre la t empé ra tu r e à l 'ombre et au soleil 
est o rd ina i rement d 'une dizaine de d e g r é s , mais elle est 
quelquefois bien p lus sensible. En 1793, du 8 au 14 jui l let , 
Charles Messier observa s imul tanément un thermomèt re 
exposé à l ' ombre et un au t re exposé au soleil : le p remier 
m a r q u a i t , entre 1 heure et 3 heures de l ' ap rè s -mid i , de 
33 à 38 degrés ; le second, de 58 à 63 degrés ; la diffé
rence des deux lectures a var ié ent re 25 et 29 degrés . On 
peut conclure de là que les corps solides exposés aux 
r a y o n s solaires pendant les fortes chaleurs de l'été a t 
te ignent une t empé ra tu r e bien supér ieure à celle de 
l 'air . Aussi les pavés de P a r i s ont-ils été probablement 
por t é s , le 9 août , à 65 degrés environ dans les endroi ts 
les p lus découver ts . Sur les bords des r ivières ou de la 
m e r , le sable est souvent , en été, à la t empéra tu re de 65 
ou 70 degrés cent igrades . Arago a t rouvé à P a r i s , au mois 
d 'août 1826, avec u n the rmomèt re couché horizontalement 
et dont la boule n 'étai t recouver te que de 1 mil l imètre de 
t e r re végétale t rès-f ine, 54 d e g r é s ; recouver t de 2 mi l l i 
mè t res de sable de r iv ière , le même ins t rumen t n 'a m a r 
qué que 46 degrés . M. Henr i Mares , p e n d a n t qu ' i l étudiait 
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en 1854, l 'act ion du soufre s u r les vignes ma lades , a con
staté que la t empéra tu re du sol , dans la plaine de Launac , 
près de Gigean (Hérault) , était de 51 à 55 d e g r é s 1 . Humbold t 
a t rouvé le sable des llanos de Venezuela, vers deux heu res 
du s o i r , p a r une t empéra tu re de 36 d e g r é s , observée 
à l 'ombre d 'un bambou , entre 52 et 60 degrés cent igrades . 

Il résul te de ces observat ions que la p lu s hau te t e m p é 
ra tu re que les corps te r res t res at teignent nature l lement , 
pa r l ' insolat ion, est de 70 degrés cent igrades . Il est cur ieux 
de voir qu ' un nombre égal de degrés au -dessous de zé ro , 
soit la p lu s basse t empéra tu re que la t e r re puisse j ama i s 
nature l lement acquér i r à sa surface. En effet le p lus g r a n d 
froid qu 'on ait encore constaté dans l 'air à l 'aide d 'un 
the rmomèt re , e s t . d e 58 degrés au-dessous de la g l ace ; 
cette observat ion a été faite le 25 janvier 1829, à Yakou t sk , 
en Sibérie, p a r MM. Katakazia et Newie row. Or, la neige 
prend , pa r l'effet du rayonnement , quand le ciel est s e 
rein, une t empéra tu re de 10 à 12 degrés inférieure à celle 
de l 'air qui la ba igne ; on peu t donc supposer qu ' au mo
ment où le t he rmomèt re marqua i t 58 degrés à Yakou t sk , 
on aura i t t rouvé 70 degrés si la boule du t he rmomè t r e 
avait été en contact avec la neige qui couvrai t le sol . 

En r é s u m é , le p lus g r a n d écart des t empéra tu res les 
p lus ex t rêmes que les corps suppor ten t à la surface de la 
t e r r e , lorsqu ' i l s sont soumis à la seule influence des agents 
météorologiques , est de 140 degrés , c 'est-à-dire 70 degrés 
au dessus et 70 degrés au-dessous du point de congélation 
de l 'eau. 

Il ne sera pas sans intérêt de donner ici un relevé exact 
des plus fortes chaleurs que l 'on ait ressent ies j u squ ' à ce 
j ou r à la surface du globe, en ne considérant que les tem
péra tures p r i ses à l ' ombre . 

Le max imum le plus élevé qu 'on ait observé en France. 

1. Voir l'Année scientifique, l" année, p. 41'2. 
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a été de 41°,4. Cette tempéra ture s 'est manifestée à Orange 
le 9 jui l let 1849, d 'après M. de Gaspar in . En Espagne et 
en Russ ie (à Tambc-f et à Varsovie) , la cha leur a at teint 
39 degrés ; en Grèce et en I tal ie , 40 degrés ; en Al lemagne , 
39 degrés et demi . Ainsi , la chaleur la p lu s forte ne dé 
passe j ama i s en Eu rope 42 degrés cen t ig rades . E n Asie 
(à Pék in , à Pond iché ry , à Mascate , etc.) on a observé de 
43 à 46 degrés , et dans quelques cas même davan tage ! on 
a eu, p a r exemple , 49 degrés à Bagdad . M. Tamis ie r dit 
avoir observé 50 degrés à B i r - e l - B a r u t , en Arabie , et 52 
degrés et demi à Abou-Ar ich , également en Arabie . Mais 
l 'Afrique nous offre des exemples p lus effrayants encore de 
cha leurs ex t raord ina i res . Déjà au Caire la t e m p é r a t u r e 
at teint quelquefois 44 d e g r é s ; p rès de Suez, l 'expédit ion 
française d 'Egypte éprouva u n jou r une cha leur de 52° ,5 ; 
p rès de Syène, on nota 54 d e g r é s ; enfin, à Murzouk, dans 
le Fezzan , MM. Lyon et Ri tchie ont vu le m e r c u r e s 'élever 
j u s q u ' à 56° à l ' ombre . Ce chiffre est le p lus élevé qu 'on ait 
observé encore à la surface du g lobe . 

Il est difficile de dire si toutes ces consta ta t ions mér i t en t 
u n e confiance abso lue , et si le r ayonnemen t du sol ou des 
objets voisins n 'a p a s , dans quelques ca s , cons idérablement 
influencé l ' indication des i n s t rumen t s dest inés à accuser 
la t empéra tu re de l 'air . Le meil leur moyen d'éviter ces 
influences pe r tu rba t r i ces , c'est d ' a t t acher un the rmomèt re 
cour t à une corde et de le faire t o u r n e r comme une fronde, 
pu i s de lire immédia tement ap rès la h a u t e u r d u m e r c u r e . 

En réun i s san t les deux observat ions qu i ont donné 58 
degrés au -des sous et 56 degrés au -des sus de zéro, on 
t rouve que l 'écar t des t empéra tu re s ex t rêmes que puisse 
offrir l ' a tmosphère à la surface de la t e r re , est de 115 
degrés cent igrades . La var ia t ion extrême observée dans 
u n m ê m e lieu est de 88 degrés ; elle résul te des t empéra 
tu re s d e — 58 degrés et 30 degrés constatées à Yakou t sk . 
A P a r i s , cette variat ion n ' a pas dépassé 64 degrés . 
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Il est assez r emarquab le que les maxima de la t empé
r a tu r e , à Pa r i s et sous les la t i tudes vois ines , coïncident à 
peu près avec la t empéra tu re p rop re de l ' homme et des 
mammifères en généra l . En effet, la chaleur p r o p r e de 
l 'homme est de 37 degrés , et cette t empéra tu re var ie à 
peine, que l 'on se t r anspor t e aux régions b rû lan te s de l 'é-
quateur , ou qu 'on s'enfonce dans les glaces du pôle . La 
cha leur animale ne diffère que t rès -peu d 'une race d 'hommes 
à l ' au t re , et d 'un individu à l ' au t re , ma lg ré les p lus g randes 
différences de n o u r r i t u r e et de rég ime . Mais n o u s avons 
vu que la chaleur de 37 degrés est assez souvent dépassée 
dans un g r a n d n o m b r e de l ieux habi tés du globe ; on a 
donc eu tor t d ' admet t re , comme on l 'a fait autrefois , que 
l 'homme serai t suffoqué, s'il était plongé dans une a t m o 
sphère plus chaude que son p ropre s a n g . Si l ' épreuve ne 
dure que quelques minu tes , l 'homme peut en effet suppor t e r 
des t empéra tu res bien au t rement élevées que celle de son 
propre s a n g . P o u r nous b o r n e r à quelques exemples 
connus, nous rappel le rons les faits su ivan t s . En 1828, on 
vit, à P a r i s , u n homme en t re r dans un four , d a n s l ' in té
r i eu r duquel u n the rmomèt re marqua i t 137 degrés cent i 
g rades , et y rester cinq minu t e s . Il était vêtu d 'un j u s t a u 
corps de coton, recouver t d 'un vê tement de la ine , ga rn i 
d 'un capuchon . En 1774, neuf Anglais en t r è r en t d a n s une 
chambre chauffée à 128 degrés , et y sé journèrent hui t 
minutes : des œufs placés p r è s de ces courageux expé r i 
men ta t eu r s , devinrent d u r s en v ingt m i n u t e s ; u n bifteck 
cuisait en une d e m i - h e u r e , et l 'eau ent ra i t p r e s q u e i m m é 
diatement en ébulli t ion. Il est p robable que dans ce d e r 
nier cas , l ' abondance de la t r ansp i ra t ion est le moyen qui 
préserve la vie de l ' homme. 

En t enan t la main immobile dans de l 'eau c h a u d e , on 
peut endure r 50 d e g r é s ; mais si on l 'agite dans cette eau , 
on ne suppor te guère p lus de 42 degrés : c'est là la cha
leur la p lus forte q u e l 'homme puisse endurer dans un 
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b a i n d 'eau p u r e . Le m a r é c h a l M a r m o n d p r é t e n d a v o i r 

v u u n T u r c , à B r o u s s e , r e s t e r l o n g t e m p s p l o n g é d a n s u n 

b a i n chauffé à 7 8 d e g r é s . C'est u n e a s s e r t i o n i n s o u t e 

n a b l e : u n m a u v a i s t h e r m o m è t r e a d û c a u s e r l ' e r r e u r . 

Il s e r a i n t é r e s s a n t , c o m m e r a p p r o c h e m e n t h i s t o r i q u e , 

o u c o m m e t e r m e de c o m p a r a i s o n a v e c l e s c h a l e u r s de 

l 'été d e 1 8 6 3 , de d o n n e r le d é n o m b r e m e n t e x a c t d e s é t é s 

l e s p l u s c h a u d s d o n t l 'h i s to i re et la m é t é o r o l o g i e a i e n t 

c o n s e r v é l e s o u v e n i r . Ce s e r a u n e s o r t e de r e v u e d e s 

sécheresses historiques. N o u s t r o u v e r o n s n o s d o c u m e n t s 

d a n s l e s r é c i t s d e s a n c i e n s c h r o n i q u e u r s p o u r t o u t e s l e s 

é p o q u e s a n t é r i e u r e s à l ' i n v e n t i o n o u à l ' u s a g e g é n é r a l d u 

t h e r m o m è t r e . 

E n 5 8 4 , il y e u t , e n F r a n c e , u n e s é c h e r e s s e e x t r a o r d i 

na ire ; l e s a r b r e s r a p p o r t è r e n t d e u x fo i s d e s f r u i t s : e n 

j u i l l e t et s e p t e m b r e . Le m ê m e p h é n o m è n e eut l i e u en 537 

et 5 8 8 ; o n v i t , ce t te a n n é e , d e s r o s e s a u m o i s de d é c e m b r e . 

E n 6 8 5 , t o u t e s l e s s o u r c e s f u r e n t t a r i e s e n F r a n c e ; l e 

m ê m e p h é n o m è n e se p r o d u i s i t e n 7 6 3 et e n 7 7 5 . 

E n 8 5 1 et 8 5 2 , l 'ardeur d u s o l e i l fu t t e l l e , en F r a n c e , e n 

A l l e m a g n e et e n I ta l i e , q u e l ' h e r b e m a n q u a a u b é t a i l . Il en 

r é s u l t a u n e f a m i u e qu i d u r a q u a t r e a n s , et q u i a m e n a , 

d i t - o n , q u e l q u e s c a s d ' a n t h r o p o p h a g i e . E n 8 6 9 , m ê m e fa -

m i D e et m ê m e s c o n s é q u e n c e s . L ' a n n é e s u i v a n t e , l e s m o i s 

s o n n e u r s t o m b a i e n t m o r t s a u x e n v i r o n s d e W o r m s , et o n 

suf foquai t s u r l e s b o r d s d u R h i n . 

L e s c h r o n i q u e u r s r a p p o r t e n t q u ' e n 9 9 4 e t 9 9 5 la s é c h e 

r e s s e fut t err ib l e e n F r a n c e : l e s p o i s s o n s p é r i s s a i e n t d a n s 

l e s é t a n g s , l e s a r b r e s s ' e n f l a m m a i e n t s p o n t a n é m e n t , l e s 

f ru i t s et la r é c o l t e d u l in m a n q u è r e n t . L a p l u p a r t d e s 

fleuves de l ' E u r o p e é ta i en t si bas q u ' o n l e s t r a v e r s a i t 

à g u é . 

L 'an 1 0 0 0 , d o n t la v e n u e é ta i t s i r e d o u t é e p a r la s u p e r 

s t i t i e u s e p o p u l a t i o n d e l ' E u r o p e , fut m a r q u é p a r u n e s é 

c h e r e s s e t o u t a u s s i g r a n d e ; l e s r i v i è r e s et l e s s o u r c e s 
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d ' A l l e m a g n e s e d e s s é c h è r e n t ; l e s p o i s s o n s s 'y putré f ia i en t , 

ce qui a m e n a l a p e s t e . 

En 1 1 2 2 , h o m m e s et b e s t i a u x m e u r e n t d e l ' e x t r ê m e c h a 

l eur . P e n d a n t la r é u n i o n s y n o d a l e d 'A ix - la -Chape l l e , b e a u 

coup de g e n s étouffent o u t o m b e n t d ' a p o p l e x i e . 

En 1 8 1 3 et e n 1 1 3 5 , l ' a r d e u r d e s r a y o n s s o l a i r e s e s t s i 

forte , q u e l e s b r u y è r e s d e s m o n t a g n e s , l e s m o i s s o n s e t l e s 

bois d e s s é c h é s s ' e n f l a m m e n t s p o n t a n é m e n t . L e s p â t u r a g e s 

et l e s r é c o l t e s s o n t g r i l l é s , l e s s o u r c e s t a r i s s e n t ; de l à , 

cher té e x c e s s i v e d e s d e n r é e s , m i s è r e e t f a m i n e . Ces c h a 

leurs e x c e s s i v e s r e v i n r e n t e n c o r e en 1136 e t en 1 1 3 7 . 

En 1 2 7 7 , l e s p l u s g r a n d e s r i v i è r e s , l e s p u i t s , l e s s o u r c e s 

furent c o m p l è t e m e n t à s e c . G r a n d e m o r t a l i t é ; b e a u c o u p 

d 'orages . M ê m e p h é n o m è n e e n 1 3 2 1 , e n 1 3 5 2 . E n 1 4 7 3 , 

en H o n g r i e , o n t r a v e r s a à g u é le D a n u b e . . 

L e s a n n é e s 1 5 4 0 , 1 6 1 5 , 1 6 4 4 , 1 6 8 0 f u r e n t m a r q u é e s 

par d e s é t é s t o u t a u s s i c h a u d s et s e c s . 

On é p r o u v a , en 1 7 9 1 , u n e c h a l e u r i n s u p p o r t a b l e e t p r o 

l o n g é e . D ' a p r è s l e c a l c u l de C a s s i n i , la t e m p é r a t u r e , l e 17 

août , à P a r i s , fut de 4 0 d e g r é s , e t l ' o n eut e n t o u t q u a t r e -

v i n g t - d e u x j o u r s d e c h a l e u r forte o u t r è s - f o r t e . 

Le g r a n d n o m b r e d e t h e r m o m è t r e s q u i f u r e n t c a s s é s 

p a r l ' a s c e n s i o n d u l i q u i d e j u s q u ' a u h a u t de la t i g e a r e n d u 

m é m o r a b l e l 'été de 1 7 0 5 . L e s i n s t r u m e n t s d e C a s s i n i , d e 

Lahire , de H u b i n , f u r e n t b r i s é s d e c e t t e m a n i è r e . L ' a s 

t r o n o m e P l a n t a d e r a p p o r t e q u ' o n r e s s e n t i t , à M o n t p e l l i e r , 

u n e t e l l e c h a l e u r , q u e d e m é m o i r e d ' h o m m e o n n ' a v a i t 

r i e n v u de p a r e i l . Le 30 ju i l l e t 1 7 0 5 , l ' a i r , à M o n t p e l l i e r , 

était e m b r a s é c o m m e ce lu i q u i s ' é c h a p p e d u f o u r d 'une 

verrer ie ; o n n e t r o u v a i t q u e d a n s l e s c a v e s u n a s i l e c o n t r e 

s e s a t t e i n t e s . On fit c u i r e , e n p l u s i e u r s e n d r o i t s , d e s œ u f s 

au s o l e i l . L a p l u s g r a n d e p a r t i e d e s v i g n e s d e s e n v i r o n s 

de M o n t p e l l i e r f u r e n t b r û l é e s d a n s la j o u r n é e d u 3 0 

ju i l l e t . 

En 1 7 1 8 , o n f e r m a l e s t h é â t r e s , à P a r i s , p a r m e s u r e 
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d 'hygiène . 11 ne tomba pas , pendan t cinq moi s , une goutte 
de p l u i e ; l 'herbe et les p r é s étaient rô t i s . Les a rbres f ru i 
t iers f leurirent deux fois. 

En 1765, où, comme n o u s l 'avons di t , le t h e r m o m è t r e 
s 'éleva, à P a r i s , à 40 degrés , le v in fut m a u v a i s . Dans 
le Midi, la même année fut p luv ieuse . La même oppos i 
t ion entre le Nord et le Midi se p rodu is i t en 1772. L 'année 
su ivan te , il n 'y eut que v ing t et u n j o u r s de chaleur 
forte à P a r i s , ma i s , le 14 aoû t , la t e m p é r a t u r e dépassa 
39 degrés . 

L'été de 1793fut m a r q u é p a r des cha leurs dont on n 'avai t 
eu aucun exemple depuis le siècle précédent . Elles se p r o 
duis i rent en juillet et en août . Messier en fît le sujet d 'un 
g r a n d travai l inséré dans les Mémoires de l'Académie des 
sciences. Nous avons déjà par lé des observat ions compa
ra t ives faites en 17 93 pa r ce phys ic ien , au soleil et à l 'om
b r e , et qui donnèren t u n si g r a n d écar t de t e m p é r a t u r e . 
Ce qui est cur ieux , c 'est que les mois de ma i e t de j u i n 
avaient été humides , froids et tou jours n u a g e u x . J u s q u ' a u 
mo i s de ju in , on avai t vu de la glace en Autr iche . 

Les g randes cha leurs commencèren t à P a r i s le 1 e r juil let 
et augmen tè ren t r ap idemen t . Le ciel res ta beau , clair et 
s ans nuage ; le vent ne soufflait que du n o r d ; mais o r d i 
na i rement le ven t était nu l et le ba romèt re t rès-élevé. Le 
8 jui l le t 1793, à deux heures , on eut 38 degrés à l ' o m b r e . 
Le même jou r il p lu t et le tonner re g ronda . Le l e n d e m a i n , 
u n orage épouvantable dévasta Sen l i s ; une grêle, g rosse 
comme des œufs, détruis i t les récol tes , et le vent r enve r sa 
120 ma i sons . A cette tempête succéda une énorme p lu ie , 
qui inonda les campagnes . Le 10 jui l let , nouvel orage de 
grê le . La chaleur cont inua p e n d a n t une par t ie du mois 
d 'août . Le 7, elle se m o n t r a s ingul ièrement générale , pe
s a n t e , accablante . Le ciel étai t clair ; le vent , qu i soufflait 
d u nord-es t , avait u n e a r d e u r telle, qu ' i l semblai t sor t i r 
d 'un bras ie r ou de la bouche d 'un four à chaux . On r ece -
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vait cette cha leu r insolite pa r bouffées, de dis tance en d i s 
tance ; elle était auss i terr ible à l 'ombre qu ' au soleil, et en 
rase campagne que dans les rue s de P a r i s . La respi ra t ion 
en était pa ra lysée , et b ien que le the rmomèt re ne montât 
qu'à 36" 3 ce jou r - l à , la chaleur était p lus suffocante que 
le 8 juillet , où on avait eu 38" 4 , c 'es t-à-dire deux degrés 
de p lus . A Valence (Drôme) , la t empé ra tu r e a r r iva à 40 
degrés le 11 juil let . 

Les chaleurs excessives et désastreuses de l 'année 1793 
s 'étendirent s u r une g r a n d e par t ie de l 'Europe . La séche
resse qui en résul ta fut ex t raord ina i re . Dans le j a r d i n d u 
Luxembourg , à P a r i s , le sol était ent ièrement à sec à p lus 
d 'un mètre de p rofondeur . Le 1 " sep tembre , les a rbres du 
Pala is-Royal avaient p e r d u toutes l eu r s feuilles ; cent c i n 
quante d 'entre eux étaient complètement n u s , l 'écorce 
était gercée et les b ranches mor tes ; la p lupar t de ces a rb re s 
mouru ren t . On sait que 1793 fut u n e année de disette 
extrême. 

Les étés de 1798, de 1800, de 1802, 1803, 1807, 1808 
sont encore mémorab les p a r l eu r sécheresse excessive. 

E n 1811, le p r in temps se m o n t r a ex t raord ina i rement 
chaud et sec dans toute l ' Eu rope . 1839 eut encore un été 
t r è s - c h a u d ; 1841 a eu , en F rance , l'été le p lus froid de 
notre siècle, t and i s qu ' en Ital ie, on éprouva une chaleur 
suffocante; à P a l e r m e , on eut j u s q u ' à 44 degrés . 

L'été suivant , 1842, a été le p lus chaud de not re siècle, 
sur tout sous le cl imat de P a r i s , à moins que 1863 ne l ' e m 
por te s u r l u i , ce qui ne peu t être décidé que p a r la c o n 
naissance de la t e m p é r a t u r e moyenne de cet é t é . A PaTÎs, 
on observa p lu s de 37 d e g r é s , et beaucoup d 'accidents 
s igoalèrent l ' époque de la canicule. 

En 1846, on observa 40 degrés à Toulouse , et 38 à 
Quimper . A la foire de P o n t - d e - C r o i x , p lus ieurs p e r 
sonnes éprouvèren t des syncopes ; à Beuzer,- une pet i te 
fille m o u r u t en que lques minu tes d 'un coup de soleil . Aux 
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environs de Nior t , t ro is l abou reu r s expi rèrent sur leur 
sillon. 

En 1849, le 9 jui l let , on a eu à l 'ombre 41 degrés 4 à 
Orange , et les chaleurs furent t r è s -v ives dans tout le Midi. 

Les étés de 1852, de 1857, de 1858 et de 1859 ont été 
également r emarquab le s sous le r a p p o r t de la chaleur . 

L 'année 1862 a été froide et h u m i d e . L'été de 1863 a été 
t r è s - c h a u d dès le commencement de juil let . On a o b 
servé, les 11 , 12 et 13 juillet , 33 degrés . La pluie a été 
t r è s - p e u abondante pendan t le même mois . Toute la p r e 
mière moitié du mois d 'août a été r emarquab l e sous le 
r a p p o r t de la chaleur : le 4, on a eu plus de 34 degrés ; 
le 9, comme nous l 'avons dit, 37 à 38 degrés . J u s q u ' a u 
10 aoû t , il n 'é tai t tombé un peu d 'eau que le 2 et le 5, en 
tout environ u n mil l imètre . La pluie est enfin su rvenue 
le 19 août , au g rand contentement des agr icu l teurs , qui 
concevaient les p lus vives craintes p o u r les récol tes . 

5 

Décroissance de la température selon les hauteurs dans l'air, 
observations faites par M. Glaisher dans un aérostat. 

Nous avons déjà dit qu 'en 1861, l'Association britanni
que pour l'avancement des sciences, ayan t ass igné des fonds 
considérables p o u r exécuter une série d 'ascensions a é r o 
stat iques dans u n bu t scientifique, M. Glaisher, chef du 
Bureau météorologique de Greenvnch, se chargea d'effec
t u e r lui-même ces ha rd i s voyages d 'explorat ion. M. Coxwell , 
aéronaute expér imenté , a toujours accompagné M. Glaisher. 

Au mois de ju in 1863, M. Glaisher a accompli sa d o u 
zième ascension, et il a publ ié u n résumé généra l dés r é 
sul ta ts obtenus p a r lui en 1862 et en 1863. 

La p lus g rande hau t eu r à laquelle les aéronautes angla is 
soient p a r v e n u s , est de 10,000 m è t r e s . A cette prodig ieuse 
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hau teu r , le froid était si in tense , que M. Coxwell , comme 
nous l 'avons déjà dit dans le chapitre de la Physique, perdi t 
l 'usage de ses m a i n s ; il ne pu t ouvri r la soupape , p o u r 
redescendre en donnan t i ssue au gaz, qu 'en t i ran t la corde 
avec ses d e n t s . Depuis la hau teu r de 8,500 m è t r e s , 
M . Glaisher était déjà sans connaissance , et bien peu s 'en 
fallut que les deux voyageurs res tassen t mor ts et gelés 
dans l ' a tmosphère . 

Dans cette ascension mémorab le , qui eut lieu le 5 s e p 
t e m b r e 1862, le t he rmomèt re était descendu à 21 degrés 
au-dessous de zéro, vers hu i t k i lomètres d 'élévation. La 
marche des t e m p é r a t u r e s , dans les diverses ascensions de 
M. Glaisher , s 'est mont rée , d 'a i l leurs , fort i r r égu l i è re ; le 
mercure s 'est ma in tenu au même niveau pendan t un ce r 
tain t e m p s , lo r squ 'on t raversa i t un couran t d 'air chaud, 
et est même monté quelquefois de p lus ieurs degrés p e n 
dant que le ballon s'élevait. Ainsi , le 17 juillet 1862, la 
t empéra ture res ta à — 3° j u squ ' à 4 k i lomètres de h a u t e u r ; 
elle se maint int à - j - 5°6 ve r s 6 k i lomètres , et tomba e n 
suite rap idement j u squ ' à — 9°, à 8 k i lomètres de h a u 
teur . Des i r régu la r i t és analogues ont été observées les 
18 août , 5 septembre , etc . 

On a p u n é a n m o i n s , en p r e n a n t les moyennes d 'un 
g rand nombre d 'observat ions , former un tableau qui donne 
la var iat ion ord ina i re de la t empéra tu re a tmosphér ique 
selon l 'élévation. Il résul te de ce tableau que la quant i té 
dont il faut s'élever pour avoir u n aba issement de 1 degré 
centigrade, augmente cons tamment avec la h a u t e u r . Si 
cette quant i té est de 50 à 100 mè t res p rès du so l , elle 
n 'est p lus que de 550 mètres à 8 k i lomètres de hau t eu r 
absolue ; à cette h a u t e u r , p a r conséquent , le décro issement 
est devenu dix fois moins r ap ide qu 'à la surface de la 
te r re . Quand le ciel est couver t de n u a g e s , le décroisse
ment de la t e m p é r a t u r e , dans le p remie r k i lomètre , est 
moindre que lorsque le t emps est s e r e in ; ce qui se c o m -

vni 9 
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p r e n d facilement, si l 'on réfléchit q u e les nuages j ouen t 
le rôle d 'une sorte d 'écran con t re le r a y o n n e m e n t de l a 
chaleur t e r r e s t r e . 

L 'humidi té diminue assez vite à mesu re qu 'on s'élève 
d a n s les hau t e s régions de l 'air . A 6 ou 7 k i lomètres de 
h a u t e u r , elle n ' e s t p lus que les 12 ou 16 cent ièmes de ce 
qu'elle est q u a n d l 'a ir est sa turé de vapeu r s d 'eau . 

L'électricité de l 'air est posit ive, elle d iminue avec la 
hau teur comme l 'humidi té ; à 700 mèt res , l 'électroscope 
n ' en accuse p resque p lus de t r a c e s . 

Les expériences ozonomét r iques n 'on t fourni aucun r é 
sultat décisif. 

En ce qui concerne les observa t ions phys io log iques , on 
a t rouvé , en généra l , que les mouvemen t s du pouls sont 
accélérés ; mais ce phénomène est peu cons t an t , et diffère 
d 'une pe r sonne à l ' au t re . Les ma ins et les l èvres de 
M. Glaisher b leui rent p lus i eu r s fois en t re 6 et 7,000 m è 
t res de h a u t e u r . 

M. Glaisher a fait, s u r la p ropaga t ion des sons , p l u 
s ieurs expériences in té ressan tes . On entendai t à u n e h a u 
t eu r de 3 k i lomèt res , l ' aboiement d 'un chien ; le sifflement 
d 'une locomotive fut pe rçu à la même h a u t e u r ; on e n 
tendi t même , un j o u r que l ' a tmosphère était e x t r ê m e 
men t humide , à une h a u t e u r de six kilomètres et demi dans 
l 'a i r . C'est la p lus g r a n d e h a u t e u r à laquelle l 'oreille ait 
p u percevoir des b ru i t s pa r t i s de la surface t e r r e s t r e . Dans 
la même ascension, exécutée à la fin d u mois de j u in 
1863, M. Glaisher entendi t le vent gémir sous l u i , l o r s 
qu ' i l se t rouva i t à 3 ki lomètres d'élévation. Le 31 m a r s , 
le sou rd m u r m u r e de Londres s 'entendai t encore à 2 ki lo
mè t r e s de h a u t e u r ; u n au t r e j o u r , au cont ra i re , les cr is 
de p lus ieurs mil l iers de p e r s o n n e s n 'é ta ient p lu s pe r cep 
tibles au-dessus de 1,500 mè t r e s . 

Il n ' e s t pas s a n s intérêt de r appe le r ici une expérience 
faite en 1784 p a r Boul ton , l 'associé de James W a t t . B o u l -

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



ton lança un ballon plein de gaz h y d r o g è n e , m u n i d ' uue 
mèche à poudre destinée à enflammer le ballon à une cer
taine hau t eu r , afin de savoir si le b ru i t du t onne r r e est dû 
à une seule détonation repercu tée p a r les échos du n u a g e , 
ou à une série de détonations successives. Quand l 'aéros ta t 
pr i t feu et éclata dans les a i r s , on crut r e m a r q u e r une 
certaine ressemblance entre son explosion et le b r u i t du 
t o n n e r r e ; mais les cr is de la foule q u i assis tai t à cette 
cur ieuse expér i ence , empêchèrent d 'appréc ier ne t t emen t 
la n a t u r e du brui t que produis i t l 'explosion. 

Nous avons déjà r appor t é les observat ions sur le s p e c -
troscope que M. Glaisher a faites dans ses voyages a é r o 
naut iques des 31 m a r s et 18 avri l 1 8 6 3 ' ; il suffira donc de 
rappeler ici que , d ' après le savant physicien a n g l a i s , le 
ciel, au -dessus de la région des n u a g e s , ne fourni t la 
quantité de lumière nécessaire à la product ion d 'un s p e c 
tre coloré, que dans le voisinage immédia t du soleil, et 
que le n o m b r e des ra ies du spectre visible augmen te a u -
dessus des nuages , de telle sor te qu'elles pa ra i s sen t en 
quanti té incalculable. 

Dans sa dern ière ascens ion , M. Glaisher est en t ré dans 
u n nuage à 600 mèt res d 'élévation. Il a en tendu , à 3 k i 
lomètres , u n e sorte de gémissement qui venai t des régions 
inférieures et semblai t annoncer u n o rage . A 3 k i l omè
t res et demi, il r encon t ra une peti te p lu ie . Il ent ra ensui te 
de nouveau dans les nuages . La t empéra tu re oscillait a u 
tour du point de z é r o ; à 5,200 mèt res ,e l l e était montée 
à 2 degrés ; vers 5,600 mèt res elle était tombée à 5 de
grés . Vers 6,800 mèt res , elle at teignit son min imum ; 8 de
grés au -dessous de zéro . Le ciel, à cette hau t eu r , était 
couvert de cirrhus, et il était d 'un bleu pâle dans les 
éclaircies. On planai t a u - d e s s u s des n u a g e s , mais tout 
a lentour on ne voyai t qu 'une immense m e r de b rou i l 
l a r d s , sans formes ne t tement accusées . 

Dans la descente , de grosses gout tes d 'eau tombaien t 
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4 

Arc en ciel lunaire. 

Un des phénomènes météorologiques les p lus in t é re s 

sants que l 'on puisse observer , un phénomène auss i curieux 

que le célèbre arc-en-ciel luna i re su r le mont Rut l i , est 

l ' a rc-en-c ie l monochromat ique auquel donnent na issance 

les r a y o n s du soleil couchant . Ce beau spectacle a été o b 

servé le 25 ju in 1863, à hui t heu res du soir , pa r M. le doc

t eu r Mohr. Le soleil se couchai t , ce j o u r - l à , à Coblentz, 

der r iè re un voile léger de n u a g e s , en colorant l 'horizon 

de ses feux a r d e n t s . Une p lu ie , qu i tomba a u môme m o 

ment , donna lieu à un arc-2n-ciel qui s 'étendait s u r une 

s u r le bal lon, lorsqu 'on était encore à cinq k i lomètres d u 
sol . Depuis qua t re j u s q u ' à t rois ki lomètres de la t e r r e , on 
t raversa i t une tou rmen te de neige ; seulement, ati lieu de 
tomber , la neige semblait s 'élever au tour d u ballon, qu i 
descendait plus rap idement . On ne voyait guère de flocons 
neigeux, mais beaucoup de cr is taux aciculaires . La neige 
cessa à t ro i s ki lomètres de hau teur ; les couches inférieures 
de l 'air offraient a lors une teinte b r u n e , excessivement 
foncée et s o m b r e . A 1,500 mèt res , les aéronautes avaient 
épuisé leur lest, et le ballon tomba comme un corps ine r t e . 
Il a r r i v a à te r re en p rodu i san t un choc ter r ib le , qui br i sa 
p lus i eu r s i n s t r u m e n t s . 

Tel est le r é sumé des observat ions faites pa r le physicien 
anglais pendan t ses dernières ascensions aéros ta t iques . 
Elles ont fourni s u r p lus ieurs poin ts dos éclaircissements 
ut i les . La décroissance de la t empéra tu re , celle de l ' h u m i 
dité et de l 'électricité, selon la h a u t e u r , sont les faits m é 
téorologiques s u r lesquels M. Glaisher a r éun i le p lus de 
rense ignements n o u v e a u x . 
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demi-circonférence, parce que le soleil occupait à t r è s -peu 
près le centre de l ' a rc , à cause de sa posit ion basse . Mais 
ce qui était su r tou t cur ieux à voir , c'était la couleur du 
météore, qu i était le r o u g e le p lus p u r . Comme d 'a i l 
leurs la source de lumière n 'é ta i t pas concentrée , mais dif
fuse, puisque la lumière solaire passai t au t r ave r s d 'une 
couche de n u a g e s , le contour ex té r ieur du cercle rouge 
était seul bien t ranché , t and is que tout l 'espace in tér ieur 
était p lus ou moins coloré en r o u g e , d 'une teinte qui allait 
en se dégradan t du centre à la circonférence. L 'a rc s econ 
daire ne se mont ra i t que p a r f ragments . Il était également 
d 'une couleur r o u g e , et une bande noire le sépara i t de l 'arc 
pr incipal . Le savan t docteur qui a publ ié cette observa
tion , avai t déjà vu u n arc-en-ciel qui était p rodu i t pa r la 
couleur d 'un n u a g e , mais celui- là offrait des teintes p r i s 
mat iques parce qu'i l était engendre pa r une lumière 
blanche. 

M. Goldschmidt a observé , le 28 août 1863, à Fonta ine
b leau , le phénomène des parasèlènes ou fausses l unes . 
Après u n e j ou rnée de pluie , et p a r un t emps h u m i d e , il a 
vu se former u n halo ou couronne , au tour de la lune , qui 
était élevée de 30 degrés au-dessus de l 'hor izon. Son a t ten
t ion se fixa d 'abord su r u n peti t nuage ir isé qui se formait 
à droite de l ' as t re , et dont l 'éclat para issa i t augmente r len
tement . U n halo, en touré de nuages b leus , prit , naissance 
au même momen t . P r è s de l ' hor izon , il y avait d ' a b o r d , 
pendant v ing t minu te s , u n espace vide ; mais bientôt u n 
nuage aux couleurs p r i smat iques , vint le r empl i r . Dans 
l 'espace in tér ieur du halo on apercevai t le fond bleu du 
ciel. L'étoile a de Pégase se dis t inguai t à la limite i n 
tér ieure du ha lo , au nord-es t et à environ 22 degrés de la 
lune , ce qu i donne p r è s de 45 degrés p o u r l 'ouverture du 
ha lo . La lune était d 'un blanc a r g e n t é , e t , à l 'aide d 'une 
lunet te d ' o p é r a , on pouvai t voir passe r de légers b rou i l 
l a rds b l e u â t r e s , poussés p a r un vent t iède du sud-sud-
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ouest . Une lumière dir igée du n o r d au s u d , t raversai t le 
centre l u n a i r e , sans a t te indre les l imites in tér ieures d u 
ha lo . C'était u n filament de lumière diffuse, formant croix 
avec u n g r a n d cercle t r ansve r sa l , b l anchâ t re , m i - t r a n s p a 
r en t , l a rge comme le disque luna i re et offrant des contours 
a r rê tés . Cette bande lumineuse passai t p a r le centre de la 
lune e t s 'élevait à gauche et à droi te en coupant le ha lo , 
pu i s elle se perdai t dans les nuages s i tués au n o r d . Le seg 
men t gauche était p lu s visible que le segment d r o i t ; la 
concavité était moins chargée de nuages , ce qui p roduisa i t 
l ' apparence de deux halos ent re lacés . L 'ouver tu re de cette 
bande circulaire égalait deux fois le d iamèt re du ha lo , et 
son centre para issa i t coïncider avec le zéni th . A droite et à 
gauche de la lune , on voyai t deux parasélènes aux po in t s 
d ' in tersect ion du halo et du cercle t r ansve r sa l . L'éclat assez 
vif de ces fausses lunes a l ternai t d ' intensité ; elles p r o d u i 
saient l'effet de la lune vue à t r ave r s les n u a g e s . Leu r s 
con tours étaient peu t ranchés ; elles présenta ien t d 'a i l leurs 
toutes les couleurs du p r i s m e , le rouge é tan t t ou rné ve r s 
le centre du ha lo . La croix lumineuse qui se dirigeait ve r s 
le pôle n o r d , n 'é tai t p a s hor izontale , et les poin ts d ' empla
cements des deux fausses lunes n 'é ta ient par non p lus su r 
u n e l ingne hor izonta le . Au bout de quaran te minu tes , de 
g ros nuages envah i ren t le ciel, et toute cette fantasmagorie 
s 'évanoui t , 

3 

Pont de glace sur le Niagara. 

P o u r la t roisième fois depuis c inquante a n s , un pon t de 

glace s 'est formé en 1863 s u r le Niagara , à l 'entrée du 

lac Ontar io . Le même phénomène s'était p rodu i t en 1812 ; 

puis en 1845 , d a n s les p remie r s j o u r s de janvier . En 

1863, le fleuve, ap r è s avoir roulé p lus ieurs j o u r s des g l a -
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çotis qui se fondaient lentement sous l 'influence d 'un vent 

d'ouest humide et p é n é t r a n t , s'est pr is tout à coup s u r 

un espace considérable . Le vent du n o r d soufflait violem

m e n t ; les glaçons r e m o n t è r e n t , e t , a r rê tés p a r la p r e 

mière couche de g l a c e , ils formèrent bientôt comme u n 

pont de d i aman t . A qua t re heures de l ' ap rè s -mid i , la 

communicat ion était établie entre les deux rives et que l 

ques personnes se hasa rda ien t su r ce pon t improvisé . 

Le lendemain , u n p lus g r a n d nombre de c u r i e u x , p a r m i 

lesquels se t rouvaient p lus ieurs d a m e s , accompli rent le 

pa rcours d 'environ deux milles et demi de l 'une à l ' au t re 

r ive. P e n d a n t ce t e m p s , le fleuve avait r ep r i s son cours 

sous la g l a c e ; le vent , soufflant toujours du n o r d , ne 

cessait de consolider ce tabl ier n a t u r e l , en le couvrant 

d 'une pouss ière d 'eau congelée qui faisait un magique 

décor de cette a rche colossale. 
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IV. — CHIMIE. 

1 

Étude des métaux nouveaux, le rubidium, le césium 
et le thallium. 

Les p rogrès rap ides que la chimie a faits de D O S j o u r s , 

t iennent à un méri te et à un défaut de cette science : son 

mér i te , c'est qu'elle est le champ où p rennen t rac ine mille 

indus t r ies fécondes ; son défaut, c'est qu'elle n 'es t pas une 

science exacte, une science à théor ie . Elle se borne à a c 

c u m u l e r des faits, que l 'on coordonne ensui te comme on 

le peu t . Heureusement , cette immense armée de faits, bien 

qu'elle ne soit pas commandée pa r u n g r a n d pr inc ipe , 

analogue à celui qui régit l ' as t ronomie , embrasse un t e r 

ra in presque sans limites et d 'un r appor t a s suré . 

Nous commencerons cette revue rapide des p rog rès de la 

chimie en 1863, pa r les corps à la mode , les métaux issus 

de la méthode nouvelle de l 'analyse spect ra le . 

M. Bunsen avait eu beaucoup de peine à obtenir d ' in

fimes quant i tés de rub id ium au moyen de la pile v o l -

t a ïque . La petite quant i té de ce méta l qu'il éSait pa rvenu à 

isoler , se volatilisait aussi tôt , et se consumai t avec une 

flamme rougeâ t r e , soit au pôle négatif de la pile, soit à la 

surface de l 'eau, dans laquelle le métal se dégageait d 'un 

mélange de chlorures de rub id ium et de calcium sounîis à 

l 'action du couran t électrique. L' i l lustre chimiste de H e i -

delberg a réussi à p r épa re r ce méta l pa r une voie toute 
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chimique, c 'es t -à-dire p a r la réduc t ion de son carbonate . 
La mat iè re première qui a servi à ses recherches a été 
extraite des r é s idus de lépidolilhe de la fabrique de l i thine 
du docteur S t ruve , à Leipzig, qu i , depuis quelque temps 
déjà, livre a u commerce des sels de rub id ium à des pr ix 
relat ivement peu élevés. 

On a ut i l isé , pour séparer le carbonate de cesium du sel 
cor respondant de rub id ium, la g rande différence de solu
bilité que présente le t a r t ra te neu t re de ces ium, qui est 
déliquescent, et b i t a r t r a te de rub id ium, qui est, au con
t ra i re , t r è s - p e u soluble. Cette méthode de séparat ion avai t 
été déjà employée, en août 1862, p a r M. Allen, chimiste 
du Tale-Collége, à New-Haven, qui l 'a publiée dans le Jour
nal américain de Silliman. La réduct ion du carbonate de 
rub id ium pa r le charbon s'effectue p lus ^difficilement que 
celle du po tass ium. Le mélange traité par la chaleur , dans 
un fourneau à po tass ium, se composai t d 'environ 90 p a r 
ties de b i t a r t r a te de r u b i d i u m , 8 de t a r t ra te neu t re de 
chaux et 2 de suie d 'essence de térébenthine . Le métal a 
été recueilli dans un récipient rempl i d 'huile de n a p h t e ; 
75 g r a m m e s de sel ont donné 5 g r a m m e s de méta l : la 
p ropor t ion est de p rès de 7 0/0. 

M. Bunsen a t rouvé la densité du rub id ium, 1,516. Son 
équivalent chimique, déterminé antér ieurement , est 85 . Ce 
méta l fond à 38°. D 'après les nouvelles déterminat ions 
faites au laboratoire d 'Heidelberg, le sodium fond à 95°, 
le po tass ium à 62° et le l i th ium à 180°. Le rub id ium brûle 
sur L'eau en t ou rnoyan t comme le p o t a s s i u m , avec lequel 
il p résente les plus g r a n d e s analogies . 

La réduct ion du cesium n 'a pu ótre tentée p a r M. B u n 
sen , faute de mat iè re p remiè re , car il n ' a ret i ré que quel 
ques g r a m m e s de cet alcali , de 15 000 li tres d'eau de la 
source Murquello, à Bade. 

M. K u h l m a n n , de Lille, a présenté des observations nou-
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velles su r la composi t ion des dépôts des chambres de 
p lomb d a n s les fabriques d 'acide sulfur ique, et s u r l e u r 
r ichesse en tha l l ium, le nouveau métal issu des t r a v a u x 
de MM. Crookes , en Angle te r re , et L a m y , en F r a n c e . 

Déjà, en 1817, ces dépôts ont fourni u n élément j u s 
qu 'a lo rs inconnu : Berzélius y t rouva le sélénium, corps 
simple métalloïde," analogue au soufre et au te l lure . Quand 
l ' i l lustre chimiste suédois découvri t ce nouveau corps d a n s 
les sédiments des chambres de p lomb de la fabrique de 
Gr ipsholm, qui brûla i t les pyri tes des mines de F a h l u n , il 
fut bien p rès de découvr i r le tha l l ium. Cette découverte 
était réservée à nos spect ro logues ; la belle raie de ce mé ta l , 
v u au spectroscope, pouvai t seule me t t r e s u r la t race de 
son existence. 

L 'analyse opto-chimique appliquée à u n g r a n d n o m b r e 
de pyr i tes de p rovenances d iverses , a révélé l 'existence du 
tha l l ium dans tous ces échant i l lons . Néanmoins , M. Bcett-
ger , de Francfor t , excellent chimiste d 'a i l leurs , n ' a j a m a i s 
p u en t rouver n i dans les dépôts do la fabrique de Zwickau , 
où l 'on brûle de la b lende , ni dans ceux de la fabrique 
d 'Auss ig (en Autr iche) , où l 'on emploie les pyr i tes de fer. 
L 'examen des rés idus des t ro is au t re s fabriques al lemandes 
où l'on exploite des pyr i tes cu iv reuses , a donné des r é su l 
t a t s t ou t auss i négat i fs . M. Bœt tge r n ' a t rouvé de faibles 
t races de thal l ium que dans les dépôts p rovenan t de deux 
fabriques exploi tées-à Aix- la-Chapel le et à Goslar . 

Ces échecs du chimiste a l lemand ont dé terminé M. Kuhl -
m a n n à bien préciser , p o u r les recherches u l té r ieures , les 
condi t ions dans lesquelles le tha l l ium s 'est t rouvé si ex 
ceptionnellement accumulé dans ses p r o p r e s apparei ls de 
fabricat ion. Et voici ce qu' i l annonce . 

L'acide sulfur ique, obtenu par la combust ion des py r i t e s , 
présente le g rave inconvénient de contenir souvent de 
g randes quant i tés d 'a rsenic . Lor s de la subst i tu t ion des 
pyr i tes au soufre, M. K u h l m a n a a donc cherché à éca r t e r 
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cette cause d ' impureté de l 'acide, en faisant précéder les 
chambres de p lomb où l 'acide sulfureux se t ransforme en 
acide sulfur ique, d 'une chambre addit ionnelle dans laquelle 
les gaz p rovenan t de la combust ion se refroidissent et dé 
posent les corps solides en t r a înés , ainsi que les mat ières 
volatiles facilement condensables , telles que l 'acide a r s é -
n ieux . Il n 'y a, dans cette chambre , n i injection de vapeu r s , 
ni circulat ion d'acide sulfur ique; de sorte qu ' au bout de 
quelques m o i s , pendan t lesquels on brû le environ 3,000 
ki logr . de p y r i t e s p a r j ou r , o n y t rouve des masses notables 
d'acide a rsén ieux et de sélénium, avec des t races de m e r 
cure et auss i de tha l l ium. 

Certaines por t ions de ces sédiments renferment j u squ ' à 
u n demi p o u r cent de thal l ium. Il est probable que si cette 
méthode de purification de l 'acide était adoptée dans les 
fabriques a l lemandes , on y obt iendrai t des dépôts aussi 
r iches que ceux que l 'on obtient dans l 'usine de M. K u h l -
mann , à Lille. Dans le procédé ord ina i re , le tha l l ium se 
confond avec le sulfate de p lomb qui couvre le fond des 
c h a m b r e s , et ce dépôt é tan t sans cesse lavé p a r l'acide 
sulfurique qui se renouvel le , le tha l l ium se d issout et s 'é
coule avec l 'acide. 

M. Lamy a fait une observat ion impor tan te sur les p r o 
priétés toxiques du tha l l ium. 

Déjà, en p r épa ran t ses premiers échanti l lons de t ha l 
l ium, M. Lamy avait éprouvé une sorte d 'empoisonnement , 
qui se manifesta pa r des douleurs accompagnées de l a s s i 
tude ext rême, su r tou t dans les membres infér ieurs . Der 
n ièrement , l 'habile chimiste de Lille avait fait d issoudre 
cinq g r a m m e s de sulfate de tha l l ium d a n s du lait, p o u r 
les faire p rendre à deux j eunes chiens , âgés de deux mois . 
Mais, ap rès en avoir goûté, ces an imaux ne voulurent plus 
y toucher . Le lendemain , la por te du chenil fut, pa r m é -
ga rde , laissée ouver te , et tout le lait d i spa ru t . Quelques 
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h e u r e s ap rès , une belle chienne de chasse , appar t enan t à 
M. L a m y , se m o n t r a t r i s t e , inquiète et refusa de p r e n d r e 
son repas habi tuel . Elle fut saisie, dans la nui t , de douleurs 
a iguës , qui pers is tèrent j u s q u ' a u mat in . Les membres pos 
tér ieurs , agités d 'abord de mouvements convulsifs , d e 
v inrent peu à peu para lysés . Le siège des souffrances était 
évidemment dans les in tes t ins . M. Lamy , dans l 'idée que 
le thal l ium ne pouvai t pas p rodu i re des effets énerg iques , 
ne songea pas d 'abord à faire admin is t re r , comme con t re 
poison, de l ' iodure de po tass ium. Le lendemain, la chienne 
était dans u n état de pros t ra t ion complè te ; elle succomba 
le su r lendemain . La veille, on avait t rouvé mor ts ou m o u 
r a n t s une poule et six cana rds . Les deux j eunes chiens 
m o u r u r e n t qua t re j ou r s après avoir goûté du lait emp o i 
sonné . L 'autopsie ne révéla ni lésion, ni inflammation 
grave ; mais la vésicule biLiaire de la chienne était for te 
ment d is tendue. Quant à la na tu re du poison, elle se t rah i t 
p romptemen t par la raie verte du tha l l ium, qu 'on vit appa 
ra î t r e dans le spectroscope, en soumet tan t à cette méthode 
d 'analyse si délicate les in tes t ins des an imaux qui avaient 
succombé. 

Le sulfate de thal l ium est donc un poison énerg ique . Ses 
effets ressemblent à ceux de la colique sa turn ine ; mais on 
voit en même t emps combien il sera facile, par l 'analyse 
spectrale , de constater la présence de ce poison dans les 
o rganes . 

2 

Découverte d'un nouveau mêlai, l'indium. 

Vanalyse spectrale, est d 'une fécondité qui p romet de 
mult ipl ier s ingul ièrement le nombre des corps s imples , de 
même que les p r o g r è s de l 'opt ique et les car tes célestes 
t rès-complètes ont multiplié le nombre des petites planètes . 
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La méthode de MM. Bunsen et Kirchhoff pe rme t , en effet, 

de constater l 'existence des corps r é p a n d u s dans la na tu re 

en doses p o u r ainsi dire infinitésimales, et qui p a r cela 

même, aura ien t échappé à nos moyens ordinaires d ' a n a 

lyse. La première conquête de l 'analyse spectra le a été la 

découverte du césium et du rub id ium ; elle a été suivie de 

près p a r l a découver te du tha l l ium. Nous pouvons aujour

d 'hui ajouter à cette liste un nouveau métal , l'iridium, que 

deux chimistes a l lemands , MM. Reich et Richtcr , ont ex

t ra i t d 'un minera i de F re ibe rg . Le nom donné à ce n o u 

veau corps simple rappel le l 'origine de sa découverte : en 

effet, le spectre chimique de l ' indium est caractér isé p a r 

une belle ra ie de couleur indigo. Le minera i dans lequel 

on a t rouvé le nouveau mé ta l , se compose de sulfure de 

fer, de b lende , de galène, de cuivre , de zinc et de cadmium. 

Les chimistes , que cette quest ion intéresse par t icu l iè re 

ment , t rouveront quelques au t res détails s u r cette décou

verte dans le Moniteur scientifique du docteur Quesnevil le , 

du 15 sep tembre 1863. 

Un autre métal nouveau le wasium a été signalé en 1 8 6 3 ; 

mais d 'après u n e étude attentive de ce c o r p s , faite p a r 

M. Nicklès , professeur de chimie à la Facul té des sciences 

de Nancy, on ne pourra i t le considérer comme élémentaire , 

mais comme formé de rub id ium et de cés ium un i s à q u e l 

ques au t re s sub tances . 

3 

Les vapeurs d'iode employées comme moyen de reconnaître 
l'altération des écritures, par M. Coulier. 

i 

M. Coulier, professeur de chimie au Val-de-Grâce, a fait 
une application in té ressan te de la chimie à l 'expert ise l é 
gale. C'est une observat ion analogue , en p r inc ipe , à celle 
des images de Moser, ou, si l 'on veu t , une extension p r a 
t ique de l 'opérat ion fondamentale de la daguer réo typie . 
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On sait depuis M. Niepce de Saint-Victor, le digne et 

savant neveu du c réa teur de la pho tograh ie , que si l 'on 

expose une g r avu re à. l 'action des vapeurs d ' iode, ce corps 

se fixe en bien p lu s g r a n d e quant i té su r les noi rs de la 

g r a v u r e que s u r les b l a n c s ; on peu t , de cette maniè re , 

r ep rodu i r e u n e g r avu re su r une p laque de méta l . 

En répé tan t cette dernière expérience, M. Coulier a r e 

m a r q u é que toutes les fois qu 'une subs tance é t rangère était 

déposée, môme en quant i té infiniment peti te, à la surface 

du p a p i e r , l ' iode en accusai t immédia tement la présence 

p a r son inégale condensat ion. 

En généra l , l ' iode révèle, avec u n e admirable p r o m p t i 

tude , les p lus légères modifications phys iques de la surface 

d u corps exposé à son act ion. M. Coulier a eu l ' idée de 

t i r e r par t i de cette propr ié té pour l 'explorat ion des actes 

falsifiés. 

L 'apparei l qui fournit les v a p e u r s d'iode se compose 

d 'une cuvet te de pho tog raphe , u n peu profonde, dont les 

b o r d s sont usés à l 'émeri et qui peut se fermer à l 'aide 

d 'une glace rodée . On y dépose u n mélange de trois à 

qua t r e par t ies d' iode avec cent par t ies de sable fin. La 

feuille de papier , couverte d 'écr i ture sur laquelle on veut 

expér imenter , est fixée s u r la glace avec un peu de ci re , 

pu i s on la place p a r - d e s s u s la cuvette à iode, et on l 'y 

laisse sé journer de quinze minu tes à une heu re , selon les 

c i rcons tances . 

La rosée d'iode qu i , pa r Févaporat ion spontanée de ce 

corps , se dépose à la surface du pap ie r , r end t r è s - a p p a 

ren t s les caractères qu i aura ien t été t r acés à l 'aide d 'une 

p l u m e neuve t rempée dans l ' eau , et à fortiori une écri ture 

faite avec u n e solut ion quelconque. On a donc , dans ce 

procédé, u n moyen de découvri r si le pap ie r a été r e c o u 

ver t d 'une encre é t r angè re . Cette réact ion est d 'une telle 

sensibili té, qu'elle pe rmet encore de lire des carac tères 

t racés avec une p lume neuve sèche, métal l ique ou au t r e . 
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L'iode forme aussi des taches dans les points où l 'on a 
opéré des g r a t t a g e s ou bien des lavages p a r des réact ifs . 
Quelquefois m ê m e , les caractères primitifs qui avaient été 
dé t ru i t s , r epara i s sen t en no i r ou en b lanc , sur un fond 
plus ou moins te in té , et v iennent , comme des r evenan t s , 
témoigner de la f raude . 

Il est a r r ivé p lus i eu r s fois à M. Coulier d 'obtenir des 
taches s u r les points où ses doigts avaient touché le p a 
pier . Quand le doigt a été appliqué sur le papier sans frot
t ement , les taches iodurées reprodu isen t avec une m e r 
veilleuse fidélité les papil les de la peau , et comme celles-ci 
forment des dess ins variés à l'infini, tout comme les l ignes 
de la ma in , il en résul te qu' i l ne serai t pas impossible de 
reconnaî t re à ces vest iges l ' individu qui aura i t touché le 
papier . Il suffirait de faire poser les doigts de la pe r sonne 
mise en cause sur une feuille de papier b lanc , et d 'exposer 
ensuite cette feuille aux vapeurs d ' iode ; on obt iendrai t de 
cette maniè re des vignettes qui pour ra ien t être comparées , 
à l 'aide d 'une loupe ou d 'un compas , à celles dont il faut 
dé terminer l 'or igine. 

Il ne faut pas oublier p o u r t a n t que le réseau des p a 
pilles' des doigts n 'es t pas nécessa i rement invar iable , et 
que la peau pour ra i t subi r avec le t emps assez de change
ments p o u r devenir méconnaissable pa r ce seul caractère . 
Une au t re difficulté, c'est que les doigts gl issent le p lu s 
souvent su r le pap ie r , et que, dès l o r s , l ' image ou la t race 
qu'i ls y laissent devient confuse. Ce n 'es t donc que dans 
le cas assez r a r e où il y a eu simple contact qu 'on pour ra i t 
identifier ainsi les empre in tes des doigts . 

M. Coulier pense que la t race dont il s 'agit est produi te 
par des mat ières grasses qui se déposent sous la press ion 
du doigt , car si on nettoie préa lablement le papier avec 
de l ' ammoniaque , la vignet te formée pa r l ' iode est p r e s 
que nu l le . 

Ces diverses images provoquées par le dépôt de la va -
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p e u r d'iode sont t rès-fugi t ives ; l 'humidi té les dé t ru i t , en 

colorant tout le papier en bleu. Abandonnées à e l les-mê

m e s , elles pâl issent et d ispara issent à la l o n g u e . En ren

fe rman t un de ces dessins entre deux glaces, M. Coulier 

a p u le conserver intact pendant plus d 'un m o i s . On peut 

encore les conserver en les plongeant dans Facéto-nitrate 

d ' a rgen t , puis en les lavant et les exposant à la lumière 

diffuse pendan t une seconde environ. On les développe 

ensuite dans l 'acide ga l l ique , comme s'il s 'agissai t d 'un 

négatif su r p a p i e r ; enfin on les fixe p a r les procédés 

c o n n u s . 

Voilà assurément des phénomènes bien dél icats , des a c 

t ions phys iques qu'i l serai t difficile de faire passer dans 

la p ra t ique des exper ts des t r i b u n a u x . Mais ce qui r e c o m 

m a n d e l ' ingénieux procédé du professeur du Val-de-Grâce, 

c'est qu ' i l n 'a l tère en rien la pièce soumise à l ' examen, et 

qu 'on est toujours l ibre d 'avoir recours subsidia i rement 

aux au t re s méthodes en usage en pare i l c a s . 

4 

Fabrication de l'acide sulfurique avec les pyrites de fer. — La poule 
aux œufs d'or.—Déplacements des marchés industriels.— Fabrica
tion de la potasse avec l'eau de mer et iivec le suint de la laine de 
mouton. 

Dans son r appor t s u r les p rodu i t s chimiques de l 'Expo
sition de Londres , M. Balard est ent ré dans des cons idé
ra t ions in té ressantes à p ropos de la fabrication de l 'acide 
sulfur ique. On employait il y a peu d ' années , à la p r é p a 
ra t ion de cet acide, le soufre de la Sicile, qui al imentai t 
seul toutes les fabriques de l 'Eu rope . Le gouvernement de 
ce p a y s eut la fâcheuse p tnsée d ' abuse r d 'un monopole qui 
lui semblait à j amais acquis : il éleva dans des propor t ions 
ex t raord ina i res les droi t s d 'expor ta t ion du soufre. « Ces me-
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sures , dit M. Ba la rd , mon t r è r en t u n e fois de p lus que la 
moral i té de la fable de la Poule aux œufs d'or est auss i bien 
à l 'usage des par t icu l ie rs que des gouve rnemen t s . » Q u ' a r -
r iva - t - i l en effet ? Au soufre natif on subs t i tua p a r t o u t les 
pyri tes de fer, dont l 'usage s'est ma in t enu depuis dans le 
p lus g rand nombre des fabriques de l 'Europe . Le g o u 
ve rnement napol i ta in revint sur cette décision ; mais il 
était t r op t a r d , et l ' abandon général du soufre pour la p ré 
pa ra t ion de l 'acide sulfur ique, a déjà causé u n e sér ieuse 
pe r tu rba t ion dans le commerce de l ' I talie. La pyr i te de fer, 
qu i est restée si longtemps le p lus mépr i sé des minera i s , 
remplace a u j o u r d ' h u i , annuel lement 20 000 tonnes de 
soufre dans la consommat ion française, et une per te tout 
auss i g rande menace , en Angleterre , les in té rê ts de la 
Sicile. 

Un déplacement analogue du lieu des g r a n d s marchés 
indus t r ie l s , r é su l t an t d 'une s imple découver te ch imique , 
s 'est déjà présenté p o u r la soude. Les popula t ions r i v e 
ra ines de l 'Espagne extrayaient autrefois cet alcali des 
Salsola et de diverses au t re s p lantes mar ines ; ce p rodui t 
était impor té dans toute l 'Europe . Nous vendons , au con
t r a i r e , nos soudes à l 'Espagne depuis l 'époque où Nicolas 
Leblanc découvri t le procédé qui ser t à p r é p a r e r , avec le 
sel m a r i n , la soude artificielle. L 'ext rac t ion de l 'acide 
bor ique d e s lagoni de la Toscane a a r rê té l ' importat ion du 
borax de l ' Inde . Les belles mat ières colorantes extrai tes 
du goudron de houil le , menacent de décadence le c o m 
merce de la cochenille du Guatemala et celui du Safranum. 
L'indigo même a été atteint p a r l ' appar i t ion des nouvelles 
couleurs extrai tes des goudrons de houi l le . 

Un dern ier fait du même genre commence à se réal iser 
en ce momen t pour la fabrication de la potasse indigène. 
Il y a t ren te ans , la Russie et l 'Amérique septentr ionale 
importa ient pour p lus ieurs mil l ions de francs de cet alcali, 
que l 'on obtenait en brû lan t , d a n s les g randes forêts du 
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Nord , les b ranchages et au t res débris l igneux. La chimie est 
venue changer cet é ta t de choses . M. Ba la rd a imaginé de 
re t i re r la soude des eaux-mères qu i , dans les sa l ines , ont 
laissé cristal l iser le sel m a r i n ^ Ces eaux-mères é tant r é u 
nies et exposées à une basse t empéra tu re , une réaction 
chimique s 'établit , qu i p rovoque la formation d 'un sel de 
potasse insoluble à la basse t empéra tu re de ces eaux . 

Ce procédé, mis en p ra t ique dans les salines" du B a s -
L a n g u e d o c , p a r M. Merle , p rome t de t rouve r dans les 
m e r s de véri tables mines de po tasse . P o u r la product ion 
du froid artificiel, M. Merle appl ique en g r a n d l ' appare i l 
frigorifique de M. C a r r é . 

Les eaux-mères des sal ines sont consacrées à la p r o d u c 
tion de la potasse q u a n d elles marquen t 28 degrés à l ' a r é o 
mè t r e . Elles ont a lors déposé les qua t re cinquièmes de 
leur sel m a r i n . On les in t rodui t dans les apparei ls de 
M. Carré , qui abaissent leur t empéra tu re j u s q u ' à 18 deg rés 
au -des sous de zéro. Il se dépose d ' abord du sulfate de 
soude ; toute la potasse se sépare ensui te sous la forme de 
cr i s taux de ch lo ru re double de po tass ium et de sod ium, 
insoluble dans l 'eau très-froide. Ce sel recueil l i , est lavé à 
l 'eau froide, qui enlève les sels sodiques et laisse le sel de 
po t a s se p u r . 

Tel est le p r inc ipe d 'une nouvel le indus t r i e c h i m i 
q u e , qui est appelée à j o u e r u n g r a n d r ô l e , c o m m e 
source de mat ière première d 'une va leur de p remie r o rd re 
en Europe . 

Une source nouvel le de po tasse a été découver te r é c e m 
men t pa r MM. Maumené e tRoge le t , de Reims . Ces ch imis 
tes extraient la po tasse du suint de la laine des moutons 
La potasse fournie pa r les eaux de dessu in tage , est d 'une 
g rande pu re t é , et ce se ra t r è s - p r o p r e à la fabrication du 
cr i s ta l . Les eaux q u i la fournissent p rov iennen t des g r a n 
des fabriques de d r a p s d'Elbeuf, de Re ims , etc . On les fait 
évaporer et on calcine d a n s des co rnues , le rés idu sol ide . 
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S'il était possible à ces fabricants de laver à l 'eau s imple 

les toisons de tous les moutons de F r a n c e , ils je t te ra ient 

peut-ê t re dans l ' industr ie 12 mill ions de k i logrammes de 

potasse p u r e . Ajoutons que l 'on ret i re de cette fabricat ion, 

comme produi t s secondaires , des quant i tés impor t an t e s 

d 'ammoniaque et de gaz d 'éclairage. 

o 

La dyalise, nouvelle méthode d'investigation chimique. 

Nous n ' avons jamais prononcé encore le nom de la 

dyalise, bien que cette méthode nouvelle créée p a r le 

chimiste angla i s G r a h a m , ait déjà r endu à la science 

d'assez impor t an t s services. Nous en donne rons u n e idée 

générale assez exacte en ci tant u n exposé de cette n o u 

velle méthode t r a cé , dans la France médicale, p a r M. F a -

vro t , pharmac ien à P a r i s . 

Nous la isserons pa r le r ce savant prat ic ien : 

e M. Graham, directeur des essais de la monnaie de Londres, 
désigne, sous le nom de dyalise, un nouveau procédé d'analyse 
chimique basé sur une propriété remarquable des membranes, 
a laquelle il a donné le nom à'endosmotique. La propriété en-
dosmotique est cette faculté que possèdent les membranes de 
laisser passer certaines substances à travers leurs pores à l'ex
clusion des autres. 

M. Graham distingue les corps en deux classes par rapport à 
leur solubilité : les cristalloïdes et les colloïdes. Les cristalloïdes 
sont les plus solubles, les seconds n'ont, au contraire, qu'une 
solubilité relative. Toutes les substances susceptibles d'affecter 
une forme cristalline sont dans la première classe ; les gommes, 
l'albumine, la gélatine, sont dans la seconde. 

Cette différence dans la solubilité des corps a donné à 
M. Graham la pensée qu'il était possible de les séparer les uns 
des autres d'une manière assez exacte pour en faire l 'analyse. 

Pour cela il se sert d'une sorte de tamis à côtes en gutta-
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percha , dcmtle fond est en papier parcheminé ; il introduit dans 
ce tamis le l iquide à analyser, puis il le fait flotter dans un 
v a s e contenant de l 'eau dist i l lée . Au bout de v ingt -quatre 
h e u r e s , toutes l e s substances cristal l isables ont passé dans 
l 'eau dist i l lée, toutes les matières , gé la t ineuses ou colloïdes 
sont res tées dans le tamis . La séparation est auss i complète 
que si l 'on avait soumis à l'action de la chaleur des substances 
fixes mêlées à des hui les volat i les . 

Les applications dont ce procédé est suscept ible sont n o m 
breuses . Ainsi, M. Graham l'a employa pour rechercher de 
l 'acide arsénieux dans du sang dont il avai t enlevé la fibrine. 
L'acide arsénieux s'est trouvé presqu'en totalité dans l'eau 
dist i l lée, et il était si bien séparé des mat ières organiques , que 
les réactifs ont pu en déceler la présence et m ê m e en détermi
ner la proportion, sans l ' intermédiaire d'aucun agent ch imique , 
nécessa ire ordinairement pour détruire les substances organi 
ques aven l e sque l l e s ce poison se trouve combiné . 

M. Redwood propose de mettre ce l le propriété à profit pour 
séparer la partie active des médicaments que les substances 
naturel les présentent à l'état de combinaison avec des mat ières 
inertes . Les principes actifs sont , dit-il, généralement au nom
bre des substances cristal l i sables; i ls passent à travers les pores 
du parchemin, tandis que les parties inertes , l e s col loïdes, 
restent toujours groupés dans la partie supérieure du tamis . 

M. R e d w o o d ne n o u s dit pas à quel état doivent être les 
subs tances naturel les pour que cette séparation ait l i eu . Il faut 
év idemment qu'el les aient été soumises aux diverses manipula 
t ions chimiques qui ont pour but d'isoler les principes act i fs , 
sans cela ces principes ne pourraient se séparer, même par la 
dialyse , des substances avec lesquel les ils sont à l'état de c o m 
binaison int ime, que la chimie seule peut détruire. 

Cette tendance que possèdent l e s molécules , dans certa ines 
c irconstances , de se mouvoir d'un côté d'un l iquide à u n autre 
et à laquelle M. Graham a donné le n o m de diffusion liquide, 
peut éga lement être ut i l i sée pour la séparation des composés 
ch imiques salis par des mat ières organiques al imentaires ou 
autres . Dans les cas d'empoisonnement, par exemple , il es t 
quelquefois très-important d'éviter l'emploi d'agents puissants 
pour préparer les substances suspec te s à être soumises aux 
réact i fs pour él iminer le poison. N o u s c i terons la recherche de 
l'acide arsénieux et de l 'émétique dans laquel le on a recours 
aux acides qui peuvent n'être pas parfaitement exempts d'ar-
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senic ou d'antimoine. La dialyse vienl ici très-bien au secours 
du chimiste, parce que le poison ne se trouve qu'à l 'état de 
mélange intime et non en combinaison chimique avec les 
substances organiques. 

La morphine, la strychnine et d'autres alcaloïdes peuvent 
aussi être séparés par la dialyse, lorsqu'ils sont salis par les 
substances dont on veut les isoler. 

Certains phénomènes physiologiques peuvent très-bien s'ex
pliquer par la dialyse; ainsi, d'après le professeur Daubeny, 
d'Oxford, les gommes, la fécule, les huiles, en un mot toutes 
las matières qu'on trouve accumulées dans le tissu cellulaire, 
doivent être rangées parmi les colloïdes ; elles n'ont donc aucune 
tendance à traverser les parois des cellules où elles ont été 
élaborées, et où elles ne font que se grouper. Quant aux acides, 
aux alcalis, aux cristalloïdes, en un mot, ils passent librement 
à travers les pores du tissu tégumentaire, et arrivent dans les 
organes spéciaux où ils doivent subir les transformations, con
séquence des lois du vitalisme auxquelles ils sont soumis. 

La membrane muqueuse de l'estomac est donc ainsi assimilée 
à la membrane de G-raham; les éléments cristalloïdes. sont 
absorbés par le torrent circulatoire, tandis que les colloïdes 
restent dans les viscères pour être soumis à l'influence du suc 
gastrique, qui les élabore selon les lois de la nutrition. 

Mais cette élaboration ne so borne pas aux substances ali
mentaires ; car à l'aide de la dialyse, on peut expliquer aussi 
l'action quelquefois si variée des médicaments. Si les substan
ces médicamenteuses affectent la forme cristalline et sont par 
conséquent solubles, elles sont classées nécessairement parmi 
les cristalloïdes, et passent à travers les parois de l'estomac. Si, 
au contraire, elles sont amorphes elles sont soumises aux lois 
qui régissent les colloïdes, et subissent l'élaboration spéciale à 
cette classe. 

C'est à l'aide de cette théorie que l'on peut comprendre com
ment certaines préparations de fer peuvent colorer les excré
ments, tandis que d'autres ne les colurent pas. 

Parmi les applications dont la,dialyse nous paraît susceptible, 
nous pourrions citer l 'administration des médicaments, ou 
plutôt leur préparation au point de vue de leur passage dans 
certains organes, de préférence à d'autres, et pour cela on les 
rendrait cristalloïdes ou colloïdes à volonté, en les associant 
avec une subsiance cristalloïde dans le premier cas, avec une 
matière colloïde dans le second. 
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M. Guigney , en répétant l e s expériences de Graham, a re 
connu que le tamis indiqué par ce ch imis te ne pouvait être 
employé que rarement , parce que l e s agent s ch imiques altèrent 
souvent les membranes animales ou végé ta le s avec lesquel les 
ils sont en contact pro longé . 

Il a essayé d'opérer dans u n vase poreux , en terre de pipe 
peu cuite , et il a obtenu u n p le in s u c c è s . 

Il a répété la plupart des expériences- de Graham avec ce n o u 
v e a u dialyseur, et il a obtenu les mêmes résu l ta t s ; il a m ê m e 
é tendu ses expériences à une foule de produits que M. Graham 
n'avait pas soumis à son n o u v e a u mode d'analyse, et i l a fait 
p lus ieurs observat ions très-remarquables . 

Ainsi , en plaçant une dissolution mixte de g o m m e et de sucre 
dans u n v a s e , et en faisant p longer dans cet te dissolution un 
autre vase poreux ple in d'eau pure, on t r o u v e , au bout de 
v ingt -quatre h e u r e s , la presque totalité du sucre dans l 'eau 
pure qui n e contiendra pas de traces de g o m m e . 

Si on remplace ce s deux composés par du caramel et du 
bichromate de potasse , la bichromate passe dans le vase p o 
reux, le caramel reste dans le premier liquide qui contenait les 
deux corps en dissolut ion. 

S i l'on fait dissoudre du coton dans une solut ion ammoniacale 
d'oxyde de cuivre et si l'on fait l 'expérience dans les mêmes 
condi t ions , on trouve le sel de cuivre dans l'eau du vase qu'il 
colore en b l e u ; le coton reste à l 'extérieur. Le parchemin de 
M. Graham ne pourrait servir pour cet te e x p é r i e n c e ; il serait 
attaqué p a r l e sel de cu ivre . 

M. G u i g n e y a pensé que l 'eau n e devait pas être le seul fluide 
suscept ible de la isser passer à travers les corps poreux les 
eristal loïdes en dissolution ; il a expér imenté avec l e sulfure de 
carbone et l ' essence de térébenth ine , tenant en dissolution des 
métal lo ïdes et d'autres corps so lubles dans ces véh icu les . Il a 
remarqué que la nature du cristalloïde a une grande influence 
sur la rapidité aveo laquel le ce cristal loïde passe à travers les 
pores du vase . Ainsi , il a fait dissoudre de l ' iode, du soufre et 
d e l à naphtal ine dans du su l fure .de carbone, et il a observé que 
la naphtal ine et le soufre passent bien plus rapidement que 
l'iode dans le vase p o r e u x , contenant du sulfure de carbone 
pur . 

Ces cur ieuses expér iences ont v ivement intéressé M. Guigney , 
qui pense qu'il est poss ib le de réaliser la dia lyse par la voie 
sèche , c'est-à-dire de séparer par ce m o y e n l e s corps fusibles 
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à une température élevée ; il espère y parvenir, car il admet 
que ce phénomène est dû à ce que le tamis parchemin de 
M. Graham, de même que les vases poreux dont il fait usage, 
sont de véritables cribles, à travers lesquels passent les molé
cules les plus ténues, et les colloïdes ont en général un équiva
lent élevé et un volume atomique considérable, tandis que les 
cristalloïdes, au contraire, ont un faible volume atomique et un 
faible équivalent. 

C'est en comptant sur ces différences que M. Guigney espère 
réussir dans l'application delà dialyse à la voie sèche. Nous lui 
souhaitons le succès ; mais les résultats obtenus jusqu'ici suffi
sent pour placer la dialyse parmi les découvertes les plus utiles, 
car elle peut recevoir des applications dans la chimie analytique, 
dans l 'industrie, et probablement dans l'art de guérir, puisque 
déjà nous voyons qu'elle peut servir à expliquer certains phé
nomènes physiologiques du plus grand intérêt. » 

6 

Appareil pour l'évaporatiort prompte des liquides. 

M. L. Kessler donne le nom, u n peu b a r b a r e , à'érorateur, 
à u n nouvel appare i l d 'évapora t ion et de dist i l lat ion, à 
effet s imple ou à effet mul t ip le . Cet appare i l qui nous pa 
raî t destiné à r end re de g r a n d s services à la chimie app l i 
quée et à l ' indus t r ie , a pour fonction pr inc ipa le d 'él iminer 
la vapeur condensée, en met tan t à profit son adhérence aux 
parois convenablement inclinées du couvercle . 

L'firorateur de M. Kessler se compose : 1° d 'un vase 
cyl indrique r en fe rman t l 'eau que l 'on peu t chauffer, et 
ayant s u r son bord supér ieur une r igo le , avec tube de 
déversement à l ' ex té r ieur ; 2° d 'un couvercle conique , dont 
le bord inférieur plonge dans la r igole du vase . Son p o u r 
tour est mun i extér ieurement de r ebo rds ver t icaux qui en 
font u n autre vase où l 'on peut placer u n nouveau l iquide 
et sur lequel on pose u n nouveau couvercle de même forme, 
et ainsi de sui te . 
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"Voici main tenan t comment fonctionne l ' appare i l . L'eau 
con tenue dans le p remier vase (la chaudière) va émet t re , 
en s 'échauffant, des vapeurs qui , au contact du fond con i 
que plus froid, se condenseront en gout telet tes l i qu ides ; 
ces gout telet tes de rosée gl isseront p a r adhérence le long 
des paro i s du couvercle et tomberont dans la r igole , d 'où 
elles s 'écouleront au dehors p a r la peti te gout t iè re . L'eau 
contenue dans le dessus du couvercle s'échauffera bientôt 
p a r la chaleur la tente qu'elle recevra et commencera el le-
même à se vapor i se r ; mais cette émission de vapeurs la 
refroidira , et elle p o u r r a cont inuer , p a r conséquent , de 
dé te rminer la condensat ion des vapeu r s sous le couvercle. 
Les vapeurs qu'el le émet e l le -même seront liquéfiées et 
déversées dans une seconde r igole, e tc . , et l 'on a u r a ainsi , 
en supe rposan t p lus i eu r s couvercles rempl is de l iquide, 
des apparei ls k effet multiple. 

L'érorateur cons t ru i t en cuivre étamé peu t servir comme 
alambic ou comme appare i l d 'évaporat ion chez les ch imis 
t e s , indus t r ie l s , etc. : cons t ru i t en porcela ine , il est déjà 
en usage dans les laboratoi res de P a r i s , où on l 'emploie 
comme cornue de disti l lat ion, comme bassine pour l ' éva-
pora t ion , et comme cris tal l isoir . P o u r la concentrat ion de 
l 'acide sulfur ique, on lui donne la forme d 'une bass ine 
l a rge , à fond p la t , en p la t ine , munie d 'une r igole formant 
joint hydrau l ique , et d 'un couvercle conique en p lomb , 
avec b o r d s . On économise ainsi la moitié du métal préc ieux. 

D 'après M. Kess ler , la suppress ion du double fond, ou 
des condui ts séparés p o u r le re t ra i t des eaux de condensa
t ion , a p o u r effet d 'uti l iser la p re sque totalité de la chaleur 
dégagée, d 'où résul te une t r è s - g r a n d e économie de com
bust ible . Un èrorateur à s imple effet, de g r andeu r moyenne , 
évapore de 5 à 7 k i logrammes d 'eau pa r k i logramme de 
houil le employée . Un èrorateur à effet double , t r ip le , e t c . , 
évapore 10, 15, e tc . , k i log rammes d 'eau p o u r chaque ki lo
g r a m m e de houi l le . P o u r le sal inage du sel ma r in , du 
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ni t re , e tc . , on p o u r r a donner aux apparei ls en tôle de fer 

jusqu ' à 500 mèt res ca r rés de surface. Dans tous les cas , 

l 'économie de combust ible sera des deux t iers . 

Le même apparei l pe rmet encore d 'obtenir des cristall i

sations cont inues pendant lesquelles on ret i re les c r i s taux 

au fur et à mesure qu ' i ls se forment . M. Kessler a p rodui t , 

pa r ce moyen , des cr is taux de carbonate de soude beau

coup plus abondan t s que p a r l a voie ord ina i re t r è s - t r a n s 

pa ren t s et t r è s - p u r s et renfermant un seul équivalent 

d 'eau. 

En r é s u m é , Yéroraîeur, même à simple effet, permet de 

se passer de réfr igérant ; à effet mul t ip le , il peut fonction

ner à l 'air l ibre , sans le cortège d 'apparei ls de sûre té , de 

fermeture he rmét iques , e tc . , qui étaient en usage ju squ ' i c i ; 

enfin, il p rocu re u n e économie notable de combustible. Il 

est donc à prévoir que notre indus t r i e l ' adoptera comme 

un p rog rès réel . 

Sur la concentration, au moyen du froid, des eaux minérales 
, naturelles. 

M. Ossian H e n r y , m e m b r e de l 'Académie de médecine, 
a communiqué à la Société d'hydrologie médicale des r e 
cherches marquées au coin d 'une véritable originali té , et 
dont l 'objet représente un p r o g r è s réel dans une branche 
des sciences phys iques et na tu re l l e s , où il a été jusqu ' ic i 
bien difficile de se mont re r novateur . M. Henry a créé 
une méthode nouvel le p o u r concentrer les eaux minéra les . 
L 'agent de cette concentra t ion, ce n 'es t p a s , comme on 
pour ra i t s'y a t t endre , la chaleur , mais tout au contra i re , 
le froid. En 1862, M. Robinet , alors prés ident de l 'Aca
démie de médec ine , ce chimiste prédest iné pa r son nom 
autant que par ses é tudes , à la science de l 'hydrologie 

vm ' 10 
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présen ta i t à l 'Académie de médecine un mémoire dans 
lequel il établissait que la congélation appl iquée aux eaux 
potables , en sépare la par t ie aqueuse pure , en laissant 
in tac ts les sels, qui res tent dissous dans l 'eau non congelée. 
Ce fait était sans doute depuis long temps connu , pu isque , 
dans le no rd de l 'Europe , il est mis en pra t ique pour faci
l i ter l 'extract ion du chlorure de sod ium des eaux de la 
m e r . Mais M. Robinet en faisait , p o u r la première fois 
l 'applicat ion à l 'étude ch imique des eaux potables . Tel a été, 
sans doute , le point de dépar t des recherches de M. Ossian 
H e n r y . Mettant à profit l ' admirable appare i l de congélation 
dont M. Carré a doté l ' indust r ie , M. H e n r y a créé toute 
une méthode p o u r la concentrat ion des eaux minérales 
na tu re l l e s . 

Le t r a n s p o r t des eaux minéra les hors du lieu de leur 
émergence est depuis longtemps en usage , et les eaux ainsi 
t r anspor tées loin de la source , sont consacrées à l 'usage 
médica l . Mais les frais de t r a n s p o r t augmenten t cons idé
rab lement le p r ix de ces eaux . 11 était donc t r è s - i m p o r 
t an t de pouvoir concentrer une eau minéra le , sans a l térer 
sa composi t ion chimique , de conserver ses éléments actifs, 
tout en chassant la p lus grande par t ie de l 'eau qui t ient ces 
éléments en dissolut ion. 11 y avait là , d 'a i l leurs , un au t re 
a v a n t a g e , c'était de d iminuer le volume d ' e au , d 'une sa 
veu r souvent désagréable , que les malades sont obligés 
d ' ingérer . 

Le moyen qui a été employé j u s q u ' à ce j o u r p o u r con
cent rer les eaux sal ines , consiste à les évaporer p a r la 
chaleur . Mais ce procédé présente u n inconvénient fonda
m e n t a l . La p l u p a r t des eaux minéra les cont iennent des gaz, 
qui s 'échappent avec la v a p e u r d 'eau ; d ' au t res eaux se 
modifient et s 'al tèrent p a r la cha leur . Le gaz sulfhydrique, 
par exemple, se dégage des eaux sulfureuses sous l ' im
press ion de la plus faible chaleur . Dans d 'au t res eaux , 
cer ta ins pr inc ipes réagissent les u n s s u r les au t r e s , l o r s -
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qu'on élève la t empéra tu re , et il se produi t ainsi des com

binaisons nouvelles. Les mat ières organiques s 'a l tèrent 

souvent par l 'action de la chaleur ; les b icarbonates , les 

pro to-se ls de fe r , e tc . , se décomposent et se péroxydent en 

changeant d'état . Il suit de tou t cela que les p rodui t s de 

l 'évaporation d 'une eau minérale sont d 'ordinai re fort dif

férents de l 'eau minérale pr imi t ive . On peut citer comme 

exemple ce que l'on nomme les sels de Vichy, c ' e s t -à -d i re 

le produi t de l 'évaporat ion des eaux de Vichy opérée p a r 

la chaleur . Ces sels sont loin de représen te r exactement la 

composit ion minéra le de l 'eau d'où ils sont ex t ra i t s , car 

l 'acide carbonique et un cer ta in nombre des éléments 

qu'elle renferme, tels que l 'oxyde de fer et les sels t e r 

r eux , se dégagent ou res tent dans les bass ins à la suite 

de l 'évaporat ion de l 'eau. 

On doit donc r e g a r d e r comme u n véri table p rog rès de 

l 'hydrologie , la méthode employée p a r M. Ossian Henry 

qui pe rme t de concent rer les eaux nature l les sans al térer 

en r ien leur consti tut ion chimique . Cette méthode est 

basée, comme n o u s l 'avons déjà dit , su r la congélat ion 

partielle des eaux qu' i l s 'agit de concent rer , en met tan t à 

profit le congélateur de M. Car ré . Cet ingénieux apparei l 

est déjà mis en usage , comme n o u s l 'avons dit p lus hau t , 

dans la saline de Giraud, en Camargue , p o u r re t i re r le 

sulfate de soude et la potasse des eaux de la m e r . On extra i t 

aujourd 'hui des eaux mères des sal ines, grâce à l 'action d u 

froid produi t pa r l ' apparei l Carré, du chlorure de p o t a s 

sium, en môme temps que d ' immenses quant i tés de sulfate 

de soude a n h y d r e . La belle invention de M. Carré fait, on 

le voit, son chemin ; elle pénè t re peu à p e u dans des i n 

dustr ies fort diverses ' . 

Les expériences de M. Ossian H e n r y ont fourni des 

1. Voir dans l'Année scientifique, T année, pages 453-463, la 
description, avec planches, des appareils réfrigérants de M. Carré. 
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résu l ta t s r emarquab le s . Ce chimiste a opéré sur près de 
quaran te sources m i n é r a l e s , françaises ou é t r a n g è r e s , 
afin d ' a s su re r l ' in tégri té de la provenance et la date du 
pu i semen t . M. H e n r y a t rouvé qu 'une eau minéra le con
centrée pa r ce procédé , conserve parfai tement in tacte , sa 
composit ion élémentaire ; elle p rend seulement u n degré 
de minéral isa t ion p lus élevé. Dix, v ingt , t ren te bouteil les 
d'eau de la source , pou r ron t ê t re , de cette maniè re , r ep ré 
sentées p a r u n e seule bouteille d 'eau concentrée, si l 'on a 
poussé la concentrat ion j u squ ' à rédu i re l 'eau au dixième, 
au vingt ième ou au t rent ième de son volume primitif. Cette 
réduc t ion para î t même pouvoir aller j u s q u ' a u c inquan
t ième ou au soixant ième, sans que la const i tut ion de l 'eau 
subisse aucune al térat ion. Ce fait, qu ' i l n 'étai t pas facile 
de prévoi r , est ce qu ' i l y a peu t -ê t r e de p lus remarquab le 
dans la nouvelle méthode. 

Les eaux t ra i tées p a r M. H e n r y dans le réfr igérant 
Carré , ne dégageaient point de gaz et n 'é taient t roublées 
p a r aucun dépôt . 

i En redissolvant la partie congelée, dit l 'auteur, nous n'y 
avons constaté non plus ni résidu ni dépôt; seulement, elle 
retenait quelques traces d'eau minérale emprisonnée probable
ment dans les interstices de la glace pendant l'acte de congéla
tion. Quant à Veau mère, c'est-à-dire quant à la partie restée 
liquide, elle représentait, sauf ce léger déficit, toute la richesse 
minérale de l'eau avant la concentration. » 

M. H e n r y divise en quat re g roupes les sources m i n é 

ra les qui ont servi à ses essais . Le premier g roupe , les 

eaux salines, comprend les sources chlorurées (Bourbonne , 

B o u r b o n - i ' A r c h a m b a u l t ) , les eaux sulfatées (Vittel et 

Cont rexev i l l e ) , les eaux iodurées ou iodo-b romurées 

(Saxon, Bondonneau , e tc . ) . En les soumet tan t à la con 

gélation artificielle, on voit les réac t ions de ces eaux 

devenir de p lus en p lu s t ranchées , à mesu re que l 'eau 
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subit une concentrat ion p lus g rande , l eur saveur p a r t i c u 
lière p rend aussi une intensité cro issante . 

Le deuxième groupe comprend les eaux alcalines bicar
bonatées , qui renferment sur tout des b icarbonates de 
soude, de po tasse , de chaux , etc . A ce g roupe appa r t i en 
nent d 'abord les eaux de Vichy, puis celles de Vais , Mont-
Dore, P lombières , E m s , Salzbrun, e tc . Les eaux alcalines 
se dis t inguent , su ivant M. Henry , pa r leur apt i tude pa r t i 
culière à suppor te r la congélation sans former de préci 
pité , et en g é n é r a l , sans s 'al térer. Le p rodui t de la 
concentrat ion peut donc être considéré comme une eau 
minérale intacte . 

Le troisième groupe comprend les eaux sulfureuses, 
dont la minéral isat ion est due ord ina i rement au sulfure de 
sod ium. Telles sont les eaux, plus ou moins the rmales , de 
Bonnes , Cauterets , Luchon , Baréges ; les eaux froides de 
Labassere et celles de Challes et Marlioz, s i tuées tou tes 
deux en Savoie, non loin d'Aix-les-Bains. M. Henry assure 
que ces eaux sulfureuses ne sont al térées en rien p a r la 
concentrat ion frigorifique. 

Le quat r ième g roupe comprend les eaux ferrugineuses 
(Forges , Orezza, Spa , P y r m o n t ) . Tout le monde sait que 
ces dernières eaux se décomposent p lus ou moins pendan t 
l 'expédition ; elles déposent des flocons rouges de se squ i -
oxyde de for, et pe rden t même quelquefois en chemin à 
peu près tout leur oxyde de fer. En ra ison de cette a l té ra
bilité, la nouvelle méthode de concentrat ion n ' a pu être 
appliquée qu 'à un peti t nombre de sources fe r rugineuses . 

M. Henry pense , néanmoins , que si l 'on pouvai t opé re r 
près des sources , toutes les eaux ferrugineuses se p r ê t e 
ra ient peut-ê t re à la méthode de congélat ion ; car le froid, 
en prévenant le dégagement de gaz carbonique qui t ient 
l 'oxyde de fer d i ssous , assurera i t ainsi sa fixité. Mais il 
faut ici de nouvelles r echerches . 

En r é s u m é , la nouvelle méthode para i t devoir ê t ra 
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applicable à la p l u p a r t des eaux minéra les . Seulement , 
si dans un même bassin h y d r o l o g i q u e , on peut choisir 
en t re des eaux chaudes et des eaux froides, M. Henry 
r ecommande de s 'a t tacher de préférence aux d e r n i è 
r e s , le changement de t empéra tu re é tant moins sensible 
dans ce cas . 

Ainsi la concentra t ion des eaux minéra les pa r le froid 
qu i en sépare des glaçons d 'eau p u r e et laisse u n e eau-
mère inal térée, fournit une sorte d'essence d'eau minérale, 
qui se p rê t e r a admirab lement à l ' expor ta t ion, et pe rme t t r a 
de réa l i ser , s u r les frais de t r a n s p o r t , une g rande écono
mie . Ce qui pa ra î t tou t auss i utile au point de vue* de 
l 'usage médica l , c 'est que l 'on p o u r r a désormais , a d m i 
n i s t re r aux ma lades , aux femmes ou a u x enfants , les eaux 
minéra les sous un volume rédui t , ce qui d ispensera d'en 
faire boire d ' immenses ve r r ées . Enfin les eaux concentrées 
seront t r è s - p r o p r e s à la p répa ra t ion des s i rops , pas t i l les , 
table t tes , etc . M. Henry croit m ê m e que cette méthode 
appliquée aux sources mêmes , pe rmet t ra i t de régénére r u n 
certain n o m b r e de ba ins na ture l lement t rop peu cha rgés 
de sels miné raux . 

Notons enfin un dern ier avan tage . La glace qui provient 
de la congélation d 'une eau miné ra l e , es t t r è s - p u r e ; elle 
a u r a donc toujours pa r elle-même sa va leur . Si l 'on met 
cette méthode en p ra t ique p e n d a n t la saison des baius , on 
p o u r r a fournir aux ba igneurs la glace, qui fait presque 
tou jours défaut dans les s ta t ions d 'eaux minéra les ; tel es t , 
en par t icul ier , le cas de Vichy, et telle est auss i la station 
minérale dans laquelle cette méthode a été appliquée p o u r 
la première fois en 1863. 
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8 
L'ammoniure de cuivre et le chlorure de zinc, dissolvants de la soie, 

par MM. Ozanam et Persoz fils. 

M. Persoz fils et M. le docteur Ozanam ont découvert 
deux réactifs p r o p r e s à d is t inguer les t i ssus de laine des 
t i ssus de soie, en dissolvant cette dernière mat iè re . 

On savait déjà différencier une étoffe de laine d 'un t issu 
de fibres textiles (coton, l in, chanvre , e tc . ) , en p longeant 
ces étoffes dans une dissolution ammoniacale d 'oxyde de 
cuivre, qui at taque la cellulose des fibres végétales et laisse 
in tac ts les fils de laine. M. Ozanam vient é tendre à la soie 
cette précieuse propr ié té de l ' ammoniure de cuivre . Il peut 
d issoudre complètement la soie, p o u r v u qu 'on prolonge 
pendan t quelques heures l 'action du réactif. On obtient la 
dissolution de la soie, en t ro is , six ou douze heures , suivant 
les quant i tés et les p ropor t ions de liquide employées . La 
laine, au cont ra i re , peut res te r pendan t quinze j o u r s , au 
sein de la l iqueur , sans éprouver la moindre modification 
dans sa tex ture ou dans sa rés is tance . 

Il résul te de là u n moyen t rès-s imple do reconnaî t re en 
une seule opérat ion si un t issu est formé de colon de soie, 
ou de laine. Laissez t r emper l'étoffe pendant une demi-heure 
dans l ' ammoniure de cuivre , et tout le coton sera d i s sous ; 
laissez l 'action cont inuer pendan t un j o u r , et toute la soie 
se séparera : le res te sera de la la ine. 

La dissolution de soie p o u r r a recevoir d 'admirables a p 
plicat ions. On imitera les procédés de la na tu re en r endan t 
cette mat ière l iquide, comme elle l 'est dans le corps du ver 
à soie, et susceptible d'être obtenue sèche p a r évaporat ion. 
On p o u r r a donc désormais couler la soie au lieu de la t isser , 
en faire des sortes de cui rs souples , légers , tenaces et i m 
perméab les . On p o u r r a i t également la filer au moyen d ' une 
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machine qui serai t u n ver à soie artificiel. On aura i t enfin 
a insi le moyen d'uti l iser les chiffons de soie usés , les co
cons gâtés et tous les débris de l ' industr ie des soies : il 
suffirait de les d issoudre dans la l iqueur cuivreuse pour 
obtenir , p a r l ' évaporat ion, ces nouveaux cuirs de soie. 

M. Persoz fils a t rouvé , de son côté, que le ch lorure de 
zinc, à 50 degrés a réométr iqucs , dissout la soie et p e u t ser 
v i r de réactif pour reconna î t re cette subs tance dans un 
mélange de t i s sus . Il faut que le l iquide soit neu t re , ce 
que l 'on obtient en le faisant bouillir avec u n excès d 'oxyde 
de zinc. Dans ce l iquide, la soie se p rend d 'abord en une 
masse gommeuse , qui conserve la forme des fils ouj]des 
t i ssus employés ; elle se change ensuite en g r u m e a u x t r a n s 
p a r e n t s , pour ent rer finalement en complète d issolut ion. 
L 'act ion peut avoir lieu à froid, mais u n e chaleur modérée 
la favorise . A u n e t empé ra tu r e voisine de son ébull i t ion, 
le ch lorure de zinc d issout des quant i tés de soie assez con
s idérables , p o u r devenir v isqueux. 

D 'après tout ce qui précède p o u r ana lyser un t issu 
quelconque , il suffit de le plonger dans le ch lorure de zinc : 
la soie s'y dissout , et s'il y a u n r é s idu , il se compose de 
laine ou de coton. Dans ce cas , reprenez votre échantil lon 
et t rai tez- le p a r de la soude ou potasse caust ique en solu
t ion aqueuse , à 5 ou 10 cent ièmes. La laine, s'il y en a, sera 
en t iè rement d i s sou te ; ce qui res te sera la fibre végétale. 

Avec ces t rois réactifs, l ' ammoniure de cu ivre , le ch lorure 
de zinc et la potasse caus t ique , on a donc tous les moyens 
désirables de différencier les diverses espèces de t i s sus . 
Depuis p lus ieurs années , le microscope se rva i t , avec 
beaucoup d ' avan tages , à faire cette distinction, cette a n a 
lyse des t i s s u s ; mais le microscope n 'é tant pas à la po r 
tée de tous , les nouvelles méthodes chimiques p o u r la s é 
pa ra t ion et la dist inction de la laine, du coton et de la soie, 
sont appelées à r endre de g rands services. 
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Pains âgés de dix-huit siècles; observations de M. de Luca 
sur la composition chimique des pains trouvés à Pompéï. 

N o u s a v o n s p a r l é l ' a n n é e d e r n i è r e d u fait c u r i e u x d e l a 

d é c o u v e r t e d ' u n e f o u r n é e de p a i n s d a n s l e s f o u i l l e s d e 

P o m p é ï . Le 9 a o û t 1 8 6 2 , o n m i t a u j o u r u n e m a i s o n d e 

b o u l a n g e r , a v e c le f o u r , d o n t l a b o u c h e é ta i t e n c o r e f e r 

m é e p a r u n e l a r g e p o r t e e n f e r , m u n i e de d e u x p o i g n é e s . 

A u m o m e n t o ù la p o r t e fut d e s c e l l é e , on a p e r ç u t u n e f o u r 

n é e en t i ère c o m p o s é e d e 81 p a i n s , t e l s q u ' i l s a v a i e n t é t é 

d é p o s é s e n v i r o n 1 8 0 0 a n s a u p a r a v a n t . 

L ' h o n n ê t e b o u l a n g e r de P o m p é ï , l o r s q u ' i l e n f o u r n a i t l e 

p a i n d e s t i n é à la c o n s o m m a t i o n d u l e n d e m a i n , é ta i t a s s u 

r é m e n t à m i l l e l i e u e s de p e n s e r q u e s a m a r c h a n d i s e , a u 

l i eu d'être m a n g é e p a r s e s p r a t i q u e s , fera i t , d i x - h u i t s i è c l e s 

p l u s t a r d , l 'objet d ' u n e c o m m u n i c a t i o n à l'Académie des 

Gaules. 

Le p r o f e s s e u r d e L u c a , a e x p o s é d e v a n t l ' Ins t i tu t l e s 

r é s u l t a t s d e s a n a l y s e s c h i m i q u e s a u x q u e l l e s i l a s o u m i s l e s 

p a i n s et l e b l é t r o u v é s d a n s la b o u l a n g e r i e r o m a i n e . 

M de L u c a c o m m e n c e p a r d o n n e r u n e d e s c r i p t i o n d é 

ta i l l ée d e c e s r e s t e s de l ' i n d u s t r i e d u p r e m i e r s i è c l e d e 

n o t r e è r e . L e s p a i n s , s o u s l e r a p p o r t de l a g r a n d e u r , d e l a 

f o r m e , de t o u t e s l e s p a r t i c u l a r i t é s c a r a c t é r i s t i q u e s , à l ' e x 

c e p t i o n d u p o i d s , d e la c o u l e u r et de la c o m p o s i t i o n c h i 

m i q u e , s e m o n t r e n t t e l s qu ' i l s s o n t s o r t i s d e la m a i n d u 

b o u l a n g e r : ce s o n t de v é r i t a b l e s m o m i e s de p a i n s . 

S o i x a n t e - s e i z e d e c e s p a i n s é t a i e n t d u p o i d s de 5 0 0 à 

6 0 0 g r a m m e s c h a c u n ; q u a t r e a u t r e s p e s a i e n t 7 0 0 à 

8 0 0 g r a m m e s ; u n s e u l p e s a i t 1 k i l o g r a m m e 2 0 4 g r . 

L e s s o i x a n t e - s e i z e p a i n s d 'une l i v r e p r é s e n t e n t u n e f o r m e 
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circulaire et un d iamèt re moyen de 20 cen t imè t re s , i ls 
sont p la ts , mais u n peu enfoncés au cen t re . Au milieu de 
cette dépress ion centrale existe une empreinte qui pour ra i t 
ê tre la m a rque du boulanger . Les b o r d s de ces pains sont 
relevés et a r rondis ; des sillons r a y o n n a n t du centre , 
pa r t agen t l eur par t ie supér ieure en hui t lobes égaux. Une 
sor te d'entaille divise chaque pa in en deux par t ies : la 
par t ie supér ieure es t bombée et divisée en un certain 
nombre de f ragments . Les qua t re pa ins p lu s lourds n e 
diffèrent des au t re s que pa r u n d iamèt re qui est en 
moyenne de 24 cent imètres , et p a r l 'absence de l 'entaille 
horizontale . Enfin le pa in , dont le poids est de deux l ivres 
et demie, a un d iamèt re d 'environ 32 cen t imè t res ; sa s u r 
face est divisée en quatorze lobes , offrant, chacun à son 
cent re , une empre in te semblable à celle qu i se voit s u r 
chaque pain d 'une l i v r e ; ce qui ferait supposer que ces 
pa ins se débitaient pa r q u a r t i e r s . Les divis ions qui v o n t 
du centre à la circonférence, para i ssen t avoir été formées 
pa r une simple p ress ion , en appuyan t le dos d 'un couteau 
ou au t re outil s u r la pâ te , t and is que l 'entail le c i rculaire 
que présente le bo rd extér ieur semble avoir été p ra t iquée 
p a r le t r anchan t d 'un cou teau , et en deux ou t r o i s 
c o u p s . 

Ce fait que deux d 'en t re les soixante-seize pa ins de 
Pompei ne por tent pas d 'empre in te centra le , semble d é 
m o n t r e r que les anciens ne les fabriquaient pas dans u n 
moule , mais qu' i ls les façonnaient à la m a i n . D'ai l leurs , à 
P a l e r m e , à Catane , dans l ' in tér ieur de la Sicile, et, p o u 
vons -nous ajouter, d a n s beaucoup d 'aut res pays de l 'Eu 
rope , on façonne encore à la ma in des pa ins qui ont u n e 
forme semblable à celle des pa ins an t iques . 

' Douze de ces pains ont été placés dans le Musée de 
Naples , les soixante-neuf a u t r e s sont conservés à. 
P o m p e i . 

Tous ces pa ins ont une couleur b run -no i r â t r e . L e u r 
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pâte présente des cavités, des soufflures analogues à celles 
qui existent dans les nôtres . La croûte est du re et c o m 
pacte ; la mie est poreuse , s 'écrase entre les do ig t s , et 
offre un éclat no i râ t re , comparable à celui de la houil le. 

D 'après les analyses de M. de Luca, ce pa in contient 
jusqu 'à 23 pour 100 d 'eau dans sa pâte poreuse in té r ieure , 
et un peu moins dans la c roûte . La propor t ion de carbone 
d iminue , celle de l 'hydrogène augmente en allant du bord 
au cen t re . Ceci semble p rouve r que la décomposit ion des 
subs tances organiques ne s'est pas opérée b r u s q u e m e n t 
p a r l 'action d 'une t empéra tu re très-élevée, mais que la pâte 
s 'est t ransformée lentement en mat ières u lmiques , pa r la 
seule influence du t emps et des agents ex té r i eurs , ag issant 
à t ravers les cloisons du four, bien que les pa ins y fussent, 
en apparence , à l 'abr i de l 'a i r . C'est dans les par t ies cen
t ra les que les éléments des mat iè res o rgan iques se sont le 
mieux conservés . 

Dans la même maison de boulanger , ou a découver t un 
moulin en p ier re tout monté ; il est formé de la meta ou 
meule fixe in tér ieure de forme conique, et du catillus ou 
meule mobile extér ieure, en forme de sabl ier , dont le fond 
s 'emboîtait su r la meta, tandis que le blé s ' introduisai t p a r 
la pa r t i e supé r i eu re . Des pièces de r echange gisaient à 
t e r re , contre le m u r . On a t rouvé , de p l u s , une g rande 
j a r r e destinée à laver le blé avec de l 'eau qui était amenée 
pa r un conduit en p lomb m u n i de rob ine ts . Su r le sol et 
tout p rès du moulin était un monceau de blé. 

Les gra ins de blé ont parfai tement conservé leur forme. 
Leur couleur est d 'un b r u n no i râ t re , tacheté de blanc ; la 
mat ière en est poreuse et s 'écrase facilement ent re les 
doig ts . Le poids d 'un grain varie de 17à 19mi l l ig rammes . 
La quant i té d'eau qu' i ls abandonnen t à 110 degrés est, en 
moyenne , de 22 0 /0 ; le blé ordinai re n 'en donne que 
14 0/0. L ' incinérat ion a fourni 14 0/0 de cendres , tandis 
que du blé ord ina i re ne laisse que 2 centièmes de son poids 
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de subs tances minérales p a r l ' incinérat ion. Les matières 
qu i sont dé t ru i tes pa r l 'action de l 'air et de la chaleur au -
dessus de 110° const i tuent , pa r conséquent , les 64 cen
t ièmes des composés u lmiques dans lesquels le blé s'est 
t r ans formé. 

En comparant la composit ion de ce blé avec celle du blé 
ord ina i re , telle qu'elle résul te des analyses de M. B o u s s i n -
gau l t , on y r e m a r q u e un accroissement relatif d u carbone 
(69 au lieu de.46 0/0), et une diminut ion t rès -notab le de 
l 'oxygène (5 et demi au lieu de 43 0/0) , ainsi qu ' une d i 
minu t ion de l ' h y d r o g è n e ; l 'azote seul n ' a guère varié de 
p ropor t ion . Le poids des cendres était no tablement s u p é 
r i e u r à celui des cendres du blé contemporain , d 'où il faut 
conclure que des mat iè res minéra les sont infiltrées dans 
ce blé avec l 'eau qui pénét ra i t p a r les couches de te r ra ins 
qui couvraient Pompé ï . 

L'écorce du pain est l isse, opaque, et se détache aisément 
du n o y a u , lequel mont re encore parfai tement le t i ssu cel-
lu îeux n o r m a l . Mais ici toute t race de mat ière o rgan ique 
a d i spa ru . Il n 'y a p lus ni g lu ten , n i amidon , n i suc re , n i 
corps g r a s dans ces g ra in s , qui ont conservé tou t leur 
ca rbone et leur azo t e , en cédant la p resque totalité de 
leur oxygène , et s 'enr ichissant de mat ières minéra les p a r 
infi l tration. 

Telles sont les observa t ions du chimiste i tal ien s u r ces 
pa ins et ce blé qui dormaient , dans la maison de Pompé ï , 
depuis le r è g n e de Ti tus . 

10 

Sur l'essai des huiles par 1-e réactif Hauchecorne. 

M. Hauchecorne , pha rmac ien à Yvetot, a découvert u n 

réactif nouveau p o u r la pure té des huiles dont le commerce 
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fait usage. Nous e m p r u n t e r o n s la descr ipt ion de cette n o u 
velle méthode à M. F a v r o t , qu i , dans la France médicale, 
en a donné l 'exposé que l 'on va lire : 

« Jusqu'en 1819, dit M. Favrot, on ne connaissait aucun moyen 
de constater la pureté des huiles d'olive, et le consommateur 
se trouvait entièrement à la discrétion de la bonne foi du fabri
cant; mais à cette époque, un chimiste de Marseille, M. Poutet, 
eut l'idée d'essayer l'action du nitrate acide de mercure sur les 
huiles d'olive. 11 avait été conduit à cet examen par l'observa-
lion qu'il avait faite que ce composé chimique avait la propriété 
de solidifier cette huile dans la préparation de la pommade 
citrine. 

Pendant plusieurs années, le réactif Poutet fut le seul em
ployé ; mais M. Félix Boudet démontra, quinze ans après la 
découverte de M. Poutet, que dans son réactif le mercure n'a
vait aucune action, et que l'acide hypoazotique seul solidifiait 
l'huile d'olive. Il était donc tout à fait inutile d'employer le 
nitrate acide de mercure, il suffisait de faire intervenir l'acide 
azotique contenant de l'acide hypoazotique pour obtenir tous 
les phénomènes produits par le nitrate, acide de mercure lui-
même. 

Mais les réactifs Poutet et Boudet étaient d'une conservation 
difficile, leur emploi exigeait des soins de manipulation qui 
ne pouvaient être à la portée de tout le monde ; enfin, le point 
de SDlidification des huiles était lui-même assez difficile à ob
server, et la température avait aussi son influence sur le temps 
nécessaire à cette solidification. 

On cherchait donc un moyen plus pratique, d'une applica
tion plus facile, en un mot, un réactif qui pût dire instantané
ment si l'huile d'olive était pure ou mélangée. Nous croyons 
que ce réactif est trouvé, et c'est a M. Hauchecorne, pharma
cien à Yvetot, qu'on en doit la découverte. 

M. Hauchecorne avait étudié, à son tour, l'action de Pacide 
hypoazotique sur l'huile d'olive, et il en avait conclu que c'était 
à sa grande avidité pour l'oxygène qu'était due la réaction qui 
se produisait; mais cette huile était-elle la seule à avoir cette 
affinité? évidemment non, et nous n'en voulons pour preuve 
que les incendies spontanés qui résultent de l'accumulation 
des laines huilées réunies en tas dans les filatures, et les pré
cautions qu'on est obligé de prendre pour les empêcher de 
s'enflammer par la seule action de l'air. 

vin 1T 
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Cette convict ion porta notre confrère à expér imenter son 
réactif sur les principales h u i l e s employées dans le commerce , 
et il reconnut que chaque espèce d'huile offrait u n caractère 
spécial qui permettait de la dis t inguer des autres et d'appré
cier les proportions des m é l a n g e s qu'on pouvait faire subir à 
l 'huile d'olive à l'aide des hu i l e s de gra ines . 

Les hui les soumises à l 'expérience par M. Hauchecorne sont : 
l 'huile d'oîî'ue, l 'huile i'œillrttn, l 'huile de sésame, l 'huile d'ara-
chide et celle de faine. 

C'est l 'huile o x y g é n é e qui const i tue le réactif de notre con
frère; il l'emp'.oie à la dose d'un v o l u m e pour quatre vo lumes 
d'huile à essayer , et c o m m e son appl icat ion est p lutôt i n d u s 
triel le que purement scientif ique, i l s'en est assuré la propriété 
par u n b r e v e t d' invention. 

La véritable découverte de M. Hauchecorne , c'est la m i s e au 
jour d'une réact ion spéciale qui se produit sur un des principes 
essent ie ls à chaque espèce d'huile, que M. Hauchecorne s u p 
pose être l 'albumine et l e m u c i l a g e , sous l' influence d'une 
quantité déterminée d'oxygène. 

Gela est si vrai que , si au l ieu d'opérer sur quatre vo lumes 
d'huile et un v o l u m e de réactif ou sur des mult ip les de ces 
deux nombres , on modifie ces proportions, on n'arrive jamais 
à une netteté aussi grande dans l e s résultats , et l ' instantanéité 
de la réaction n'a p lus l i eu . 

De m ê m e , M. Hauchecorne s'est aperçu que la pureté plus 
ou moins grande de chaque espèce d'huile avait une influence 
sur l ' intensité de la coluration produite , et que cette intens i té 
était d'autant plus grande que l 'huile e s sayée était moins pure . 

A i n s i , M. Hauchecorne admet que l 'eau o x y g é n é e exerce 
deux actions ch imiques sur l e s hui les : la première se man i 
festerait sur le m u c i l a g e et l 'albumine en déterminant une co
loration s p é c i a l e ; la seconde , sur le principe gras qu'elle "ten
drait à oxygéner et à solidifier. 

C'est l'huile d'olive qui a surtout fixé l 'attention de notre 
confrère comme étant ce l le qui , en raison de sa valeur, était 
l e p lus souvent falsif iée; i l a été assez heureux pour déter
miner n o n - s e u l e m e n t son m é l a n g e avec des hui les de gra ines , 
mais encore pour reconnaître la qualité de l 'huile e l le-même. 

Il n'est pas rare, en effet, qu'une hu i l e , v i erge de mé lange , 
soit soupçonnée de falsification, parce que le producteur aura 
tantô t nég l igé de faire l e choix des ol ives , portant au moul in 
primeurs et fruits mûrs, et tantôt mêlé p lus ieurs variétés d'olives 
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en vue de leur bonification. On obtiendra toujours, il est vraij 
un liquide d'une belle eau, mais il sera quelque peu amer et 
âpre à la gorge, simulant au goût la présence d'une huile de 
graine qui n'y existera cependant pas. 

Mais le réactif Hauchecorne met au grand jour et rend pour 
ainsi dire palpable ce point délicat de pureté et de qualité, 
objet si fréquent de discussion entre vendeurs et acheteurs. 
Son action est basée sur ce fait bien constaté, que la présence, 
du principe colorant vert dans l'olive coïncide avec la maturité 
du fruit et en est l'indice le plus certain. Cette matière colo
rante est au contraire peu développée dans le fruit dit primeur, 
chez lequel en revanche prédomine le principe âpre et amer. 
C'est ce principe colorant vert, particulier à l'olive mûre, que 
l'eau oxygénée met en évidence. 

Voici comment M. Hauchecorne fait usage de son réactif. 
11 introduit dans un tube gradué quatre parties d'huile à es
sayer et une partie de réactif; il bouche le tube, il agite forte
ment pendant quelques secondes, puis il laisse reposer, et voici 
ce qu'il observe : 

L'huile d'olive pure prend une teinte qui varie du VERT POMME 

au VERT TENDRE ; 
L'huile d'oeillette, prend une couleur ROSE CLAIR ; 
L'huile de sésame prend une couleur ROUGE VIF et le réactif se 

colore lui-même; 
L'huile d'arachide prend une teinte d'un GRIS JAUNÂTRE LAI

TEUX ; 
L'huile de faîne se colore en IIOUG-E OCRACE sans coloration du 

réactif. 
Voici des nuances bien précises, qui ne permettent pas de 

confondre les huiles entre elles; mais le procédé eût été im
parfait s'il n'avait pas donné d'autre résultat. Aussi M. Hau
checorne a-t-il opéré lui-même les mélanges de ces huiles 
avec l'huile d'olive dans des proportions différentes, il les a 
soumis à son réactif, et il a obtenu les résultats suivants : 

L'huile d'olive, mêlée à 10 0/0 d'huile d'oeillette, a pris une 
teinte GRIS SALE avec REFLET VERDATIIE; à 30 0/0, une nuance 

d'un GRIS SALE FRANC ; à 50 0/0, une couleur GRIS ROSÉ FRANC 
L'huile d'olive, mêlée à 10 0/0 d'huile d'arachide, a pris une 

teinte d'un VERT LAITEUX ; à 30 0/0, une teinte d'un GRIS LÉGER ; 
à 50 0/0, une couleur d'un GRIS nuancé de JAUNÂTRE. 

L'huile d'olive, mêlée à 10 0/0 d'huile de sésame, a pris une 
nuance AMBRÉE , et le réactif s'est coloré; à 30 0/0, elle a pris 
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une, couleur ORANGÉ V I F ; a 50 0/0, une couleur ROUGE t rès-
prononcée. 

L'huile d'olive, mêlée à 10 0/0 d'huile de faîne, a pris une 
teinte d'un GRIS SALE avec reflet JAUNE; à 30 0/0, la couleur est 
devenue JAUNE ROUSSKATRE ; à 50 0/0, la nuance est devenue 
ROUGE OCRACIÎ CLAIR. 

Quand on examine ce tableau, on remarque que c'est l'huile 
de sésame qui est la plus facile à reconnaître, et que c'est celle 
à'arachide qui, au contraire, peut le plus facilement échapper à 
l 'expertise; en effet, son type étant le GRIS JAUNÂTRE, on con
çoit sans peine qu'une petite quantité de cette huile, ajoutée 
à l'huile d'olive, ne fasse qu'amoindrir la couleur verte carac
téristique de cette dernière ; mais la combinaison laiteuse 
fournie par l'huile d'olive arachidée avec le réactif Haucbe-
corne, persiste au delà de vingt-quatre heures et empêche de 
la confondre avec l'huile d'olive rancie, qui, après avoir offert 
une réaction légèrement laiteuse, s'éclaircit au bout d'une heure 
ou deux de repos. 

M. Hauchecorne avait eu la pensée de faire établir des cartes 
coloriées indiquant les teintes offertes par son réactif sur les 
mélanges d'huile d'olive avec les huiles de graine en diverses 
proportions; mais il en a été détourné par les négociants eux-
mêmes, qui lui ont démontré la nécessité d'accorder une lat i
tude pour les nuances, afin d'éviter de nombreux procès; c'est 
pour cela qu'il a fixé depuis le vert pomme jusqu'au vert tendre 
pour la nuance donnée par l'huile d'olive pure. 

La coloration vert pomme indique que le frtiit qui a servi à 
la préparation da l'huile d'olive était plus que mûr : c'est celui 
que les fabricants désignent sous le nom de confiture; la colo
ration vert tendre s'applique à l'huile produite par des olives 
tout venant, mais sans fruits gâtés; mais si l'huile est rancie, 
elle prend avec le réactif l'aspect d'une émulsion avec ou sans 
teinte verte; enfin, si elle possède une saveur amère, c'est l'in
dice qu'elle a été obtenue avec des olives primeurs. 

Les huiles de Nice, de Port-Maurice et de la rivière de Gênes 
ont donné à M. Hauchecorne les réactions de premier ordre; 
celles d'Aix et de Grasse venaient au second rang. 

L'huile d'olive servie sur la table de l'Empereur lui a donné 
le vert des feuilles naissantes, ce qui indique une bonne fabrica
t ion, faite avec des fruits de choix, et une huile bien purifiée. 

Le mélange qui a présenté le plus de difficultés à notre con
frère est celui de l'huile d'arachide. Les perfectionnements ap-
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portés dans la culture de cette gra ine , dans le midi de la 
France, permettent d'obtenir de l'huile très-douce, n'altérant 
nullement le parfum de l'huile d'olive et pouvant se mêler 
avec elle dans la proportion de 50 0/0, sans que le dégustateur 
le plus gourmet puisse s'en apercevoir. Le réactif Poutet seul 
peut signaler cette fraude; mais, s'il dévoile une proportion 
de 50 0/0 d'huile d'arachide et au-dessous, il est muet quand 
la proportion d'arachide dans l'huile d'olive ne passe pas 25 0/0 ; 
aussi les fraudeurs se gardent bien de dépasser cette limite, et 
les huiles d'olivs surfines à parfum de fruit peuvent très-bien 
contenir 20 0/0 d'arachide sans que le réactif Poutet ou Boudet 
en drse rien. 

L'habileté dans ce genre de fraude est poussée à tel point 
que M. Ilauchecorne a expérimenté de l'huile d'olive arachidée 
à 20 0/0, et cette huile, traitée par le réactif Poutet, en même 
temps que six autres échantillons parmi lesquels se trouvait 
l'huile de la table de l'Empereur, s'est solidifiée la première, 
devançant l'huile impériale d'une douzaine de minutes. Sou
mise à l'action d'un mélange frigorifique, elle n'a pas présenté 
les granules sablonneux de l'huile d'arachide, mais il s'y est 
formé de beaux grumeaux comme aurait pu le faire la meilleure 
huile d'olive. 

Cette fraude, qui atteint la perfection, n'échappe pas à la sen
sibilité du réactif Haucheoorue, et la combinaison laiteuse 
persistante que donne cette huile arachidée devient un obstacle 
insurmontable à cette habile falsification. 

Quant au mélange des autres huiles avec l'huile d'olive, il 
est vraiment impraticable en présence du réactif Hauchecorne; 
à la dose de 5 0/0 seulement, ces huiles manifestent, sous l'in
fluence du réactif, les phénomènes de coloration que nous avons 
indiqués à 10 0/0; et dès lors qu'on a versé le réactif, et 
qu'après avoir bien bouché le tube et bien agité le mélange, 
on le regarde attentivement, si l'on voit fuir la teinte verte de 
l'olive, au lieu de la voir se fortifier, on peut dire à priori que 
cette huile n'est pas tout olive, et, au bout de deux minutes, 
le caractère spécial à l'espèce d'huile ajoutée se dessine nette
ment et permet d'en déterminer la nature et même la pro
portion. 

Sur 292 huiles d'olive du commerce, examinées par M. Hau
checorne chez divers débitants de la Seine-Inférieure, il en a 
trouvé une seule mélangée d'oeillette, six avec de l'huile de 
sésame, près d'un cent avec l'arachide, une vingtaine seule-
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ment étaient faites avec des ol ives de premier choix, l e s autres 
avaient été obtenues avec des o l ives à primeur ou ranc ies . Les 
m é l a n g e s s e font ordinairement dans l e s proportions de 25 à 
40 0/0, rarement p lus , mais aussi rarement m o i n s . 

Notre intention n'est pas de critiquer l 'usage de l'huile 
d'arachide dans l 'a l imentation; cette hu i l e a maintenant , grâce 
aux perfect ionnements apportés dans sa préparation, conquis 
droit de cité ; mais son prix est si différent de celui de l'huile 
d'olive, que le mélange de l 'une avec l'autre est une véritable 
tromperie sur la nature de la chose v e n d u e . 

A notre avis , le réactif Hauchecorne a atteint le degré de 
précis ion et de cert i tude que l'on peut exiger dans les exper
tises commercia les ; il f joint une grande rapidité dans l'exé
cut ion des essa is que l'on veut faire, et une grande s implic i té 
dans son emploi . 

A tous ces t i tres , il mér i t e l 'attention dont il est l'objet, et il 
est appelé à faire cesser une fraude que tous les efforts de la 
sc ience n'avaient p u détruire, m ê m e après l e s travaux i n g é 
nieux de MM. Poutet de Marseil le, et Boudet de Paris . « 

11 

Sur la présence de la Cholesterine dans les végétaux. 

L a Cholester ine n 'ava i t e n c o r e é té t r o u v é e q u e d a n s le 

r è g n e a n i m a l . E n 1 7 7 5 , C o n r a d i d é c o u v r i t l e p r e m i e r c e t t e 

s u b s t a n c e d a n s l e s c a l c u l s b i l i a i r e s , q u i e n s o n t q u e l q u e f o i s 

p r e s q u e e x c l u s i v e m e n t f o r m é s . M. C h e v r e u l a s i g n a l é s a 

p r é s e n c e d a n s la b i le de l ' h o m m e et d e p l u s i e u r s a n i m a u x . 

E l l e e x i s t e e n c o r e d a n s le c e r v e a u , d a n s le f o i e , d a n s le 

s a n g , d a n s l e j a u n e d'œuf, et d a n s le l i q u i d e q u i r e m p l i t 

c h e z la f e m m e l e s k y s t e s de l ' o v a i r e . 

U n a u t e u r a l l e m a n d , M. B e n e k e , a r e c h e r c h é l a Choles te 

r i n e d a n s l e r è g n e v é g é t a l , et s e s r e c h e r c h e s o n t été c o u 

r o n n é e s de succèa' . I l a r é u s s i à ex tra ire d e s p o i s u n e 

a s s e z g r a n d e q u a n t i t é d e Cholesterine : 2 k i l o g r a m m e s 

5 0 0 g r a m m e s de p o i s c o n c a s s é s on t été m i s e n d i g e s t i o n 
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et agités f réquemment avec le même poids d'alcool à 94° 
p . 100, à la t empéra tu re de 36° ou 40°, pendan t 24 eu 
36 heu re s . La l iqueur alcoolique, filtrée et évaporée à une 
douce cha leu r , a laissé u n extrai t b r u n , v i squeux , qui a 
été d issous , à 40°, dans envi ron 400 cent imètres cubes 
d 'eau, et ma in tenu à l 'ébulli t ion pendan t 3 ou 4 heures 
avec u n 1/2 k i log ramme de l i tha rge . Le liquide s u r n a 
geant é tant devenu parfai tement l impide , on l'a décanté 
et on a t rai té le rés idu pa r l 'alcool, d 'abord à froid, pu is à 
chaud . Les l iqueurs alcooliques, purifiées d 'une t race de 
p lomb pa r l ' hydrogène sulfuré, filtrées et abandonnées 
à e l les -mêmes , ont déposé des cr is taux de cholestérine. Il 
ne reste qu ' à purifier le p rodu i t . 2 k i log rammes 500 g ram
mes de pois ont fou rn i , pa r ce t r a i t e m e n t , 1 g r a m m e 
50 cen t ig rammes de cholestérine ; l ' au teur ajoute qu'il a 
t rouvé ce p r inc ipe immédia t , non-seu lement dans les j e u 
nes plantes et dans toutes les graines végé ta l e s , mais 
même dans l 'huile d 'ol ives. 

Cette découverte est in téressante pour le médecin, au 
point de vue de l 'étiologie des calculs bi l ia i res . Eu effet, 
dans les traités de pathologie les plus récents , on admet 
que les calculs bil iaires sont engendrés p a r une a l imen
tation t rop r iche en viandes grasses , et p o u r prévenir la 
format ion de ces c a l c u l s , ou conseille aux malades de 
res t re indre le p lus possible L'usage des corps g ras , et 
de se nour r i r de l égumes frais herbacés ou féculents. 
Or, si les pois et d ' au t res légumes cont iennent de la cho
les tér ine, et s'il est démontré que l 'a l imentat ion joue u n 
rôle dans la product ion des concrét ions de la vésicule b i 
l iaire, il est évident qu'il est dangereux de prescr i re les fé
culents , et les pois en par t icul ier , aux personnes qui ont 
déjà souffert de coliques hépat iques . 
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12 
Sur la. recherche médico-légale des taches de sang, 

par M. ICrdmann. 

Les moyens dont peut disposer le médecin-légiste pour 
reconnaî t re les taches de sang , sont fondés sur les ca rac
tè res chimiques et sur les caractères microscopiques du 
sang . Quand u n liquide aqueux renferme du sang , si on le 
chauffe j u squ ' à Fébulli t ion, à la flamme d 'une lampe à 
alcool, il se t rouble , se décolore, devient g r i s â t r e , et dépose 
des flocons qui sont un mélange de fibrine et d 'a lbumine . 
Ces flocons se dissolvent t rès-faci lement par quelques 
gout tes de solution de potasse , et la l iqueur p r e n d a lors 
une teinte ver te vue pa r réflexion et rosée par réfraction. 
Ce signe est l ' indice de la présence du sang . 

Le microscope fournit u n au t re moyen de reconnaî t re 
les taches de sang ; mais ce moyen est en touré de beaucoup 
de difficultés p ra t iques , pa r suite de la prompte et facile 
al térat ion dss globules . 

Le procédé conseillé par M. E r d m a n n repose aussi s u r 
l 'emploi du microscope ; seulement ce n 'es t pas le globule 
que l ' auteur cherche à reconna î t re , mais une subs tance 
rouge cristall isée que M. Teichmann a désignée sous le 
nom à.'hémine,et qui se reprodu i t aux dépens de la mat ière 
colorante du s a n g , quand ce liquide est mis en contact 
avec l 'acide acétique concent ré . 

Voici comment l 'auteur r ecommande d 'opérer . La tache 
soupçonnée est t rai tés à p lus ieurs repr i ses par de l 'eau dis
t i l lée; une par t ie de la l iqueur est placée d a n s un verre 
de mon t re , et évaporée avec une goutte d 'une solution de 
sel mar in dans le vide sec. Le rés idu est examiné soigneu
sement au microscope, et s'il ne renferme rien qui puisse 
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être confonda avec les c r i s taux d 'hémine, il est humecté 

d'acide acétique cris tal l isable. L'acide acétique est évaporé 

au ba in -mar ie , et le rés idu est de nouveau examiné au 

microscope, après avoir été mouillé avec quelques gout tes 

d 'eau. 

M. E r d m a n n r ega rde la p roduc t ion des cr is taux d 'hé 

mine comme le seul moyen de reconna î t re , dans beaucoup 

de cas , la présence du s a n g . 

1 5 

Analyse chimique de l'huile de pétrole d'Amérique. 

MM. Pelouze et Cahours ont fait, en 1863 , une analyse 
approfondie de l 'huile éclairante que l 'Amérique nous 
envoie depuis quelques années , et dont nous avons déjà 
p lus ieurs fois parlé dans ce recuei l . 

La par t ie la p lus abondante de cette huile nature l le bout 
régu l iè rement à la t empéra tu re de 68°. C'est u n liquide 
incolore et t r è s - l imp ide , qui possède une odeur éthérée. 
Sa densité est 0,66 à la t empéra tu re de 16°; celle de sa 
vapeur , 3 ,05 . La combust ion de cette subs tance au moyen 
de l 'oxyde de cuivre , et la déterminat ion de sa densité sous 
forme gazeuse , conduisent à la formule C U H ' 4 = 4 volumes 
vapeur . 

Insoluble dans l ' e a u , ce l iquide se dissout a b o n d a m 
ment dans l ' a lcool , l ' espr i t de b o i s , la benzine et d i 
vers éthers composés . Ce ca rbure d 'hydrogène dissout 
abondammen t , môme à froid, le suif, l 'é thal , la s téar ine , 
la ma rga r ine , la paraffine, les huiles g rasses et les acides 
qui résul tent de leur saponification. Il dissout facilement la 
n i t robenzine et l 'alcool phénique . Il p r e n d feu à l ' a p p r o 
che d 'un corps en ignit ion et brûle avec une flamme t r è s -
éclairante. Traité p a r le chlore, ce ca rbure d 'hydrogène , 
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que les au teurs dés ignent , d 'après la classification de Ger-
ha rd t , sous le nom à'hydrure d'hexile, ou bien par celui 
d'hydrure de caproylène, se compor te comme tous les 
carbures d ' h y d r o g è n e , en échangeant successivement de 
l ' hydrogène contre des qualités équivalentes de chlore. 

MM. Pelouze et Cahours ont obtenu de la sor te une sé
r ie de p rodu i t s de subs t i tu t ion p a r m i lesquels ils ont 
étudié plus spécialement celui représenté pa r la formule 
C 1 2 H , 2 C1, qui , t rai té p a r le sulfhydrate de sulfure de p o 
t a s s i u m , donne un liquide qui bout à 145°, et à 148°, 
d 'une odeur à la fois fétide et é thérée . 

Les au teu r s concluent de l eu r s recherches que ce ca r 
b u r e , homologue au gaz des m a r a i s , p e u t , comme ce 
corps , servir de point de d e p á r t a l a formation d 'une série 
de composés comparables à ceux qui dérivent de l ' e s 
pr i t de bois . On peut , à l 'aide de réact ions convenab les , 
engendre r avec ce produi t u n alcool p résen tan t la plus 
frappante analogie avec l 'alcool amyl ique , à côté duquel 
il se p l ace . 

De son côté, M. Muspra t t a fait l ' analyse d 'une huile 
b r u t e amér ica ine p r o v e n a n t d u Canada , et a t rouvé qu'elle 
contenait su r 100 par t i es : 

Huile légère colorée 20 parties. 
Huile lourde jaune 50 
Huile de graissage riche en paraffine 22 
Goudron 5 
Charbon 1 
Perte » 2 

100 

Cette ana lyse mon t r e que la moitié de cette hui le b ru t e 

consiste en un l iquida propre à l 'éclairage, d 'une g rande 

pure té et n'offrant aucun d a n g e r ; et qu 'en ex t rayan t les 

essences les p lus légères de l 'huile du poids spécifique de 

0 ,794, ainsi que l'a fait une compagnie , i t la issant u n 
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peu p lus de paraffine dans ces hui les , il n 'est pas difficile 

de met t re sur le m a r c h é , p a r chaque 100 l i tres d'huile 

b ru t e , 80 litres de bonne huile d 'éclai rage, non c o m b u s 

tible spon tanément . 

Le p r o d u i t décri t comme huile légère colorée est en 

réalité semblable au benzole, dont on extra i t au jourd 'hu i 

de si br i l lan tes cou leurs . L 'hui le lourde jaune est p ropre 

à l 'éclairage. 

L'huile b ru t e el le-même peut servi r à la fabrication d 'un 

gaz t rès-écla i rant , et on peut l 'employer à des chauffages 

dans des appare i l s appropr iés , et la subs t i tuer à la houille ; 

mais il vau t mieux la conver t i r en gaz et employer celui-ci 

au chauffage. 

1 4 

De l'action décolorante de l'urine sur la teinture d'iode. 

Les chimistes ont été fort divisés, en 1863, sur une dif
ficulté p ra t ique qu i a su rg i inopinément et qui n 'a pas 
t rouvé les expér imenta teurs en mesure de la résoudre . 
Nous la isserons un savant médecin n o u s exposer cette 
in téressante ques t ion . M. le docteur Vigla, dans le Jour
nal de Pharmacie, s 'exprime en ces t e rmes , au sujet de 
l 'action décolorante que l 'ur ine exerce sur la te inture 
d'iode : 

t Depuis plusieurs semaines on s'est beaucoup occupé, dans 
les services hospitaliers de médecine et dans quelques labora
toires, de l'action de la teinture d'iode sur les urines glyco-
siques et comparativement sur les urines non glycosiques de 
provenances diverses. Le point de départ de ces recherches a 
été une note de MM. Trousseau et Dumont-Pallier sur un pro
cédé nouveau qui permettrait de reconnaître les urines glycosiques 
{Union médicale, 31 mars 18631. 

On connaît, depuis un certain temps déjà, la propriété que 
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la teinture d'iode possède, en c o m m u n avec l'acide n i tr ique , 
de produire, par son mé lange avec les ur ines io tër iques , une 
bel le coloration verte . Le premier de ces réactifs , dont je ne 
connais pas l'auteur, est m ê m e beaucoup plus sens ible que le 
second, dû à Berzé l ius . a N o u s poursuiv ions , disent les auteurs 
c i tés , ces recherches depuis déjà p lus ieurs s e m a i n e s , lorsque 
le 25 mars 1863, examinant comparat ivement plus ieurs ur ines 
avec la te inture d'iode, nous versâmes que lques gout tes de 
teinture d'iode dans u n e éprouvet 'e qui contenait de l'urine 
de diabétique (urine pesant 37° à l 'aréomètre) . 

« L'urine diabét ique, presque incolore, avait pris d'abord 
une coloration sucre d'orge due au mé lange de la te inture 
d'iode ; mais quel fut notre etonnement lorsque nous v îmes la 
coloration disparaître peu à peu, puis l 'urine redevenir c o m 
plè tement incolore après que lques secondes , s 

L'expérience, répétée p lus ieurs fois sur la m ê m e ur ine et sur 
l'urine de plus ieurs autres malades d iabét iques , donna toujours 
le m ê m e résultat , c'est-à-dire que la te inture d'iode fut déco
lorée en quelques secondes . L'action décolorante des urines 
sucrées sur la te inture d'iode parut auss i d'autant p lus grande 
que la densité des urines était p lus grands e l l e - m ê m e . 

D e p lus , après avoir expérimenté le m ê m e procédé sur des 
urines de provenances .diverses (mais ur ines fraîches et acides 
au papier de tourneso l ) , il a été constaté par MM. Trousseau 
et Dumont-Pal l i er que l'urine des diabét iques semblai t seule 
avoir la propriété de décolorer rapidement là te inture d'iode. 

Frappés de ces résultats, i ls pensèrent que l'on pourrait pro
bablement , avec la teinture d'iode titrée, déterminer la q u a n 
tité de g l y c o s e contenue dans l 'urine; que pour obtenir ce ré
sultat, il suffirait de mesurer la quantité de te inture d'iode qui 
serait décolorée par une quantité d'urine déterminée . 

M. le docteur G. Mauvezin, de Bray-sur-Se ine , ayant répété 
l e s expériences précédentes avec l 'urine d'un enfant de s ix ans 
atteint de diabète, et l es ayant trouvées exactes , fut amené in 
c idemment à proposer la solut ion d'amidon c o m m e auxi l ia ire 
de la teinture d'iode pour révéler la présence du sucre dans 
les ur ines peu chargées de ce principe. 

Il constate , en effet, que i lorsque l'on m é l a n g e u n e urine 
g l y c o s i q u e avec uno petite quantité de solution d'amidon, et 
que l'on verse dans ce mé lange une quantité de te inture d'iode 
inférieure à celle que pourrait neutral iser la g l y c o s e contenue 
dans l'urine, il ne se produit aucune co lorat ion; m a i s dès 
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qu'il y a la plus petite quantité d'iode en excès , on voit appa
raître immédia lement la coloration b leue caractérist ique de 
l'iodure d'amidon. » (Union médicale du 9 avril .) 

En effet, a joute - t - i l , s'il est facile de juger de la décolorat ion 
de la te inture d'iode dans une urine très-sucrée, il n'en est pas 
de m ê m e pour une urine qui renferme peu de g l y c o s e . C'est 
ce qu'il a pu constater en étendant de quatre fois son poids 
d'eau l'urine qu'il avait examinée . L'addition de l 'amidon rend 
ici de vér i tables s erv i ce s ; car s'il n'y a pas de sucre dans 
l 'urine, la plus petite quantité d'iode suffit pour bleuir le li
quide à analyser; et s i , au contraire, il y en a, i l faudra ajou
ter une quantité plus ou moins grande d'iode avant d'obtenir 
cette colorat ion. Puis , se l ivrant à d'autres considérat ions , 
M. C. Mauvez in cherche le m o y e n d'arriver ainsi à l 'analyse 
quantitative du sucra contenu dans les ur ines , considérations 
que nous ne pouvons reproduire ic i , nous bornant à s ignaler 
l'idée mère de son procédé. 

Les faits annoncés par MM. Trousseau et Dumont-Pal l ier 
ne tardèrent pas à être l'objet de doutes , de contradict ions ou 
d'interprétations différentes de la l eur . 

M. Corvisart, le premier , é leva u n doute . Après avoir rap
pelé qu'il résulte des expériences de Magendie que la plupart 
des l iquides naturels de l 'organisme ou ceux obtenus par i n 
fusion des organes empêchent la l iqueur d'amidon d'être c o 
lorée par la te inture d'iode, i l cite les recherches qui lui sont 
propres et desquel les il résulte que l'acide ur ique en particulier 
possède à u n haut degré la propriété de décolorer la te inture 
d'iode, et se demande s i tel le n'est pas la cause des résultats 
obtenus par les auteurs précités. (Union médicale, 9 avril .) 

M. Dechambre , dans p lus ieurs art ic les remarquables (Gazette 
hebdomadaire, 11 et 24 avril) , exposa et compléta , pour ainsi 
dire, l 'opinion de MM. Trousseau et Dumont -Pa l l i er à la suite 
de conversat ions suiv ies avec eux. Il s'attacha à circonscrire la 
quest ion dans les termes où i ls l 'avaient la issée , ne revendi
quant que la découverte du fait brut , sans ant ic iper sur l 'ex
plication chimique qui pourrait lui convenir . Il l es défendit 
d'avoir attribué la décolorat ion de la te inture d'iode à la g l y 
cose contenue dans l 'urine, puisqu'ils avaient parfaitement 
établi que la g lycose des laboratoires dissoute dans l 'eau, et 
m ê m e l a g l y c o s e provenant d'une urine diabét ique et redissoute, 
dans l'eau ou dans l 'ur ine , ne jouissa ient pas de la propriété 
décolorante des ur ines diabét iques récentes , tandis qu'elles 
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peuvent aussi b ien que ces dernières réduire la l iqueur bleue 
de Barreswi l et donner une cou leur brun rougeàtro à l a po
tasse . 11 s ignalait enfin la réserve dans laquel le s'étaient tenus 
avec raison les deux auteurs , n'admettant ni ne repoussant une 
part active de l'acide ur ique , ou de tout autre é l ément c o n n u 
ou à connaître de l 'urine, dans la production du fait , et écr i 
vant seu lement K que les urines g l y c o s i q u e s naturel les jouis
saient de la propriété de décolorer la te inture d'iode, et cela 
dans des condit ions qui étonnent tous ceux qui sont t émoins 
pour la première fois de cette action décolorante. 

De son côté, M. Dechambre se l ivra à de nombreux essais 
sur l e s ur ines g l y c o s i q u e s ou non g lycos iques avec MM. P a s 
teur, Vulpian et Delpech, et reconnut que ces dernières jou i s 
sent quelquefois de la propriété décolorante au même degré que 
les p r e m i è r e s , voire m ê m e à un degré supér ieur; puis après 
s'être assuré directement , comme l 'avaient déjà fait MM. Trous 
seau et Dumont-Pal l ier , que la g lycose est étrangère à cette 
react ion, il entreprit , sur l e s divers é léments const i tuants de 
l 'ur ine , é tudiés séparément dans une solution a q u e u s e , u n e 
série d'expériences , à l'effet de constater l e sque l s parmi eux 
jouissent plus ou mo ins de la propriété de décolorer la t e in ture 
d'iode, et i l a a ins i r é s u m é les déduct ions (non les conc lus ions 
arrêtées) , qui lui paraissent devoir être t irées de ces expé
r i ences : 

« 1° 11 est démontré que la te inture d'iode, m ê m e t i trée, ne 
pourra jamais serv ir à déterminer la quantité de g l y c o s e con
tenue dans l 'urine, c o m m e l'avaient d'abord espéré MM. Trous
s e a u et Dumont-Pal l ier . Eux-mêmes reconnaissent d'ailleurs 
que la g l y c o s e n'influe pas sur la décolorat ion de la te inture . 

«t 2» Certaines ur ines non g lycos iques décolorent la te inture 
d'iode aussi rapidement et auss i fortement que certaines urines 
g lycos iques . L'avenir apprendra si l e pouvoir décolorant peut 
atteindre dans l 'urine g lycos ique une intensité qui n'appartien
drait jamais à l 'urine normale , comme M. Trousseau a pu le 
faire penser en observant le diabét ique de son service , et si ce 
pouvoir , à un degré é levé , se rencontre plus fréquemment dans 
la première que dans la seconde . En tous cas, la te inture d'iode, 
comme réactif, ne saurait être mise en comparaison avec la l i 
q u e u r cupropotassique ou la chaux . 

« 3" La décolorat ion de la te inture peut avo ir pour agent s 
principaux le sulfate de potasse, l'acide urique et les urates de 
potasse et d'ammoniaque. Ce serait donc la proportion relative 
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de ces se l s dans l'urine qui réglerait la force du pouvoir déco 
lorant avec ou sans g l y c o s e ; et , si ce pouvoir appartenait sur
tout aux urines g lycos iques , il y aurait à procéder à une n o u 
velle recherche des sels contenus dans les urines . » 

M. Farge , professeur de c l inique médica le à l'École d'Angers, 
assitait , dans u n v o y a g e récent à Paris , aux expériences de 
M. Trousseau . De retour à Angers , il s 'empressa de répéter les 
expériences du savant professeur. D e u x malades atteints de 
diabète confirmé et huit autres malades variés et non diabé
t iques , de son service , ont servi à des expér iences compara
t ives faites avec beaucoup de so ins , comme cela est établi par 
les détails qu'il eu donne [Gazette hebdomadaire du 24 avri l ) . 
Dans ces expér iences , « les ur ines diabétiques et t r è s - g l y c o -
s iques présentent le m i n i m u m de puissance décolorante; le 
max imum appartient aux ur ines fébriles ou uriques par toute 
autre cause . » 

En présence de ces résultats contradictoires de MM. T r o u s 
seau et Dumont-Pal l ier d'une part, Dechambre et Farge de 
l 'autre, il y a l ieu d'attendre de nouve l l e s recherches qui ne 
pourront manquer de se produire . » 
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V, — MAR] NE. 

1 

Première navigation de la division d'essai des navires cuirassés. 

Nous avons présen té , d a n s le volume précéden t de cet 
annua i r e , u n exposé assez complet de l 'état de la mar ine 
cuirassée chez les pr inc ipales na t ions de l 'Europe , n o t a m 
ment en F rance et en Angle te r re . P e n d a n t les mois d ' o c 
tobre et de novembre 1863 , nos navi res cuirassés des 
divers types adoptés ont été soumis à des essais compara 
tifs, qui ont mis en lumière leurs quali tés nau t iques v r a i 
men t ex t raord ina i res , et qui ont démont ré que les six 
navi res que nous possédons déjà sont parfa i tement aptes 
à ag i r d a n s toutes les m e r s où on jugera i t convenable 
de les employer . Il ne sera donc p a s sans intérêt de 
donner ici une courte re la t ion de ces expér iences impor
t an t e s . 

La commiss ion chargée d 'expér imenter le nouveau m a 
tériel nava l se composai t de M. le v ice-amira l P e n a u d , 
p rés iden t , et c o m m a n d a n t l ' e s c a d r e ; M. Dupuy de Lôme, 
conseiller d 'Eta t , d i rec teur du matér iel de la m a r i n e ; M. le 
contre-amira l L a b r o u s s e ; MM. Chevalier, Lefèvre et Bour-
gois , capitaines de vaisseau ; Marielle et de Rober t , ingé
n ieu r s de première classe. Les navi res qui faisaient par t ie 
de la division d'essai étaient le Solferino, la Couronne, le 
Magenta, l'Invincible, la Normandie, avec les deux va is -
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seaux anciens le Napoléon, le Tourville, et son aviso, le 
Talisman. Avant de par ler dii voyage d'essai de cette e s 
cadre, nous croyons nécessaire de rappeler les t ra i ts dis-
tinctifs de ces divers navi res . 

Le Solferino est u n vér i table vaisseau cuirassé à éperon, 
quoiqu'i l por te auss i le nom de frégate. Sa flottaison, j u s 
qu 'à une assez g rande profondeur sous l 'eau, et toute la 
murai l le du faux pont , sont ent ièrement enveloppées d 'une 
cuirasse , qui ne laisse aucune pr ise aux boule ts ennemis . 
Il a deux batteries cuirassées superposées , contenant 50 
pièces de canon de 30 rayées , se chargeant p a r la cu la s se ; 
il p o r t e , en o u t r e , deux canons de même calibre sur le 
pont des gai l lards . Les deux bat ter ies ne régnen t pas sur 
toute la longueur du n a v i r e ; on a concentré leur poids 
dans la partie cent ra le . A l 'avant et à l ' a r r ière de ces b a t 
ter ies , sont placés des logements , dans une par t ie non cui
rassée , laquelle est séparée des bat ter ies p a r une cloison 
t ransversa le . Une par t ie des logements est destinée à être 
évacuée pendan t le combat ; les cloisons des chambres 
qui s 'y t rouven t doivent être également enlevées pendan t 
le b r an l e -bas . Le Solferino a p r è s de 6800 tonneaux de 
déplacement , tandis que les anciens navi res à voiles , à 
t ro is pon t s , n 'en avaient pas 5000. Néanmoins , il n 'a reçu 
qu 'une m â t u r e et u n e voilure t r è s - r édu i t e , dont la surface 
déployée n 'est que la moitié de la surface en voiles des 
anciens vaisseaux. En ou t re , le Solferino n 'a qu ' un seul 
phare car ré , su r le mâ t de misa ine ; le g r a n d mâ t et le 
mât d 'a r t imon por ten t s implement des voiles goélet tes . Sa 
machine à vapeur est de la force de 1000 chevaux , servie 
par un jeu de chaudières divisé en hui t co rps , disposit ion 
qui permet de fract ionner à volonté la puissance mot r ice . 
L 'équipage complet du Solferino serait de 681 h o m m e s , 
ma i s , a rmé pour essai , il n 'avai t que 500 h o m m e s . Il p rend 
des vivres p o u r t rois mois et une provis ion de charbon de 
700 t onneaux . 
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198 L ' A N N É E S C I E N T I F I Q W E . 

Le Maijenta est identique au Solferino p a r les détails de 
sa cons t ruc t ion . La Couronne, l'Invincible et la Normandie 
sont des frégates à v a p e u r , avec une seule bat ter ie cou
ver te , laquelle règne su r toute la longueur du navi re . Cette 
b a t t e r i e , ainsi que tou t le f a u x - p o n t et la région de 
la flottaison à une bonne profondeur sous l 'eau, sont 
cu i rassés de bout en bou t . La force des machines est de 
900 chevaux ; les chaudières sont disposées en hu i t corps , 
comme dans le Solferino. L ' a rmement de la Couronne est 
de 40 canons , celui de l'Invincible et de la Normandie de 
36 s e u l e m e n t ; t r e n t e - q u a t r e de ces pièces sont placées 
dans la bat ter ie cu i rassée , le res te sur le pont des ga i l 
l a rds , à ciel ouver t . 

L 'équipage de chacune de ces t rois frégates serai t , au 
complet de gue r r e , de près de 600 h o m m e s , mais p o u r la 
navigat ion d'essai elles avaient à peine 400 h o m m e s . 

L'Invincible et la Normandie ont une coque en bois p la 
quée de fer, tandis que la coque de la Couronne est toute 
de fer. Mais ce qui const i tue l a différence la p lus m a r q u é e 
entre ces t rois nav i res , c'est leur m â t u r e . Celle de l'Invin
cible ressemble à la m â t u r e du Solferino : u n seul p h a r e 
carré devant et des voiles goélettes su r l ' a r r iè re . La Nor
mandie po r t e t rois p h a r e s c a r r é s , mais de d imensions 
t rès - rédu i tes , de man iè re que la surface totale de voi lure 
ne dépasse pas celle de l'Invincible (1400 mèt res ca r rés ) . 
La surface des voiles de la Couronne es t u n peu p lus 
g r a n d e (2000 mèt res ca r ré s ) , à cause des dimensions p lu s 
considérables de ses mâ t s et de ses vergues . Elle por te 
deux pha res c a r r é s . 

Nous avons déjà dit que le Napoléon et le Tourvill» 
avaient été p r i s p o u r t e r m e de compara ison . Le Napoléon, 
le chef-d 'œuvre b ien connu de M. Dupuy de Lôme, est 
no t re p remie r vaisseau à v a p e u r r ap ide . Son appar i t ion fit 
la p lus g r a n d e sensat ion dans le monde mar i t ime , en 
1852 ; et pendan t la campagne de Crimée, il excita l ' admi -
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rat ion de toute la flotte. Sa m â t u r e est celle d 'un vaisseau 
à voiles de second r a n g ; sa machine à v a p e u r est de 
900 c h e v a u x , avec hui t corps de chaud i è r e s indépen
dants . Son équipage de gue r r e est de 910 h o m m e s ; il 
p rend t ro is mois de vivres et 600 tonneaux de cha rbon . 

Le Tourvilla est u n ancien vaisseau du type Iéna, m o 
dèle qui passe pour u n des mei l leurs , sous le r a p p o r t des 
qualités nau t iques . Ce nav i re a été t r ans formé en vaisseau 
à v a p e u r , ma i s sans r ien changer à sa l ongueur , à la forme 
de sa carène ni à sa voi lure . Il a une machine de 650 che
v a u x , et por te 86 canons . Son équipage de gue r re est de 
850 h o m m e s ; il p rend deux mois et demi de vivres et 
520 tonneaux de cha rbon . 

Voilà les é léments qu'i l ne faudra pas pe rd re de vue en 
appréc ian t les résul ta ts des expériences dont nous al lons 
pa r l e r . 

La division d 'essai des navi res cui rassés qui t ta Cher
bourg le 27 sep tembre 1863 . Elle nav igua de conserve j u s 
qu 'à la nui t du 30 , en suivant divers ordres de marche , 
et se l ivrant à quelques expériences compara t ives . Mais 
dans la nui t du 30, elle fut assail l ie, au sud-oues t des îles 
Sor l ingues , p a r u n coup de vent du nord-es t , qui dispersa 
l ' e scadre . Ce ne fut que dans la j o u r n é e du 2 octobre que 
tes différents nav i r e s ra l l iè rent le rendez-vous donné p a r 
l ' amira l , pour le cas de sépara t ion forcée, à t rente milles 
à l 'ouest d 'Ouessant . Le l endemain , la division ent ra i t en 
ordre de file, en rade de Bres t . 

Après avoir renouvelé son combust ib le , l 'escadre par t i t 
de Brest le 20 octobre, de g r a n d ma t in , faisant rou te vers 
le cap Fin is tè re , et u l t é r ieurement vers Madère , où. elle 
mouilla devant Funcha l dans la mat inée du 2 8 . Il fallut 
compléter le cha rbon , dont on avai t consommé p rè s de la 
moit ié . 

On voit, pa r le t emps écoulé et la g rande puissance de 
m a r c h e , que l 'escadre n 'ava i t pas fait rou te directe, à toute 
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vitesse, de Brest à Madère. En effet, on s'était l ivré , c h e 
min faisant, à toutes sor tes d 'essais à diverses a l lures , 
ma rchan t tantôt à peti te vi tesse , tantôt à g r a n d e vitesse, 
avec le qua r t , la moitié, les t rois q u a r t s ou la totalité des 
foyers a l lumés , et quelquefois môme à la voile seule. 

Le 29 octobre, le Talisman fut dépêché à Cadix, p o u r y 
por te r des let t res et p r end re celles qu' i l y t rouvera i t . La 
division passa six j o u r s dans la baie de F u n c h a l ; elle com
pléta son combust ible , et p r i t de nouveau la mer , le 4 n o 
vembre , de g r a n d mat in . Après avoir apparei l lé à la v a 
peur , l 'amiral P e n a u d lit é te indre les feux, désembrayer 
les hélices et nav iguer à la voile. Tout en se dir igeant vers 
les îles Canar ies , l 'escadre se l ivra a lors aux diverses 
m a n œ u v r e s des navi res à voiles o rd ina i r e s , avec un succès 
q u i a dépassé toutes les espérances . P lus ieurs de ces expé
r iences furent exécutées de jour et de n u i t , en croisant 
dans le canal , entre Tenériffe et la g rande Canarie . On con
sacra ensuite p lus ieurs j o u r s aux essais d 'évolution à la 
vapeu r . 

Duran t la t raversée de r e t o u r en F r a n c e , le Tourville 
n 'a accompagné l 'escadre que j u squ ' à la la t i tude de L i s 
bonne, où l 'on se t rouva le 23 novembre . Là, ce va i s seau , 
q u i , à la vapeur , at teint difficilement 10 n œ u d s 1 , fut 
laissé en a r r i è re parce qu 'on n 'en avait p lus besoin pour 
t e rme de compara ison . L 'amira l fit faire route à p lu s g rande 
vitesse, en conservant toujours le Napoléon, dont la marche 
n 'est que peu inférieure à celle de nos navires cu i rassés . 
Tous les navi res a l lumèrent alors quat re foyers , c'est-à-dire 
la moitié de leurs feux, et Vaviso rap ide le Talisman rég lant 
auss i sa vitesse sur la leur , l 'escadre fit rou te ve r s Cher
bourg , en se formant sur deux ordres de m a r c h e , à la 
vitesse presque constante de 11 n œ u d s . L 'habi tude que les 
navires avaient acquise depuis leur dépar t ajoutait à la 

1. 10 milles marins ou 18 kilomètres par heure. 
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précision mervei l leuse avec laquelle ils obéissaient à tous 
les o rd re s . 

Sous la lat i tude d 'Ouessant , la vitesse de l 'escadre , m a r 
chant tou jours avec la moitié de ses feux, a même été de 

12 n œ u d s pendan t p lus ieurs heu re s , sous l ' influence d 'une 
jolie b r i se qu i le poussai t vers la F r a n c e . Le Solferino, qui 
portai t le pavil lon de l ' amira l , était encore obl igé de m o 
dérer sa vitesse, pour ne pas dépasser le poste qui lui était 
a ss igné . Ce navi re , à qui , un moment , on lâcha la br ide , 
s ans même donner l 'ordre aux chauffeurs de p resse r les 
feux, at teignit , dans la nui t du 2 4 au 25 novembre , j u squ ' à 

13 n œ u d s , avec la moitié de ses chaud iè res . Il fallut 
fermer davantage les valves de vapeur p o u r modé re r son 
élan et ré tab l i r l 'o rdre parfait dans lequel l 'amiral tenai t 
à faire sa ren t rée en rade de Cherbourg , où l 'on a r r iva 
le 25 novembre . 

La navigat ion d 'essai avait duré t ren te -s ix j o u r s , en 
dehors du temps passé su r les rades de Bres t , de F u n -
chal, de Sainte-Croix de Ténériffe et de las P a l m a s , pour 
renouveler le charbon . Pendan t ce t e m p s , on a achevé 
toutes les expériences qui faisaient par t ie du p r o g r a m m e 
de la commiss ion. Les résul ta ts ont été, ainsi que nous 
l 'avons déjà dit , des p lus sat isfaisants , et tout à fait con
c luants en faveur de ce nouveau matériel nava l , si bien 
appropr ié aux besoins et aux ressources de no t re p a y s . 

Voici les pr incipaux faits qui ont été observés p e n d a n t 
cette croisière d 'essai . 

Dans la soirée du 26 septembre , toute la division m a r 
chai t , vent debout , avec les t rois qua r t s des feux, contre 
une forte houle pr ise à cinq qua r t s envi ron (le vent souf
flait du sud-sud-oues t ) . Vers cinq h e u r e s , le Talisman 
signala qu' i l embarqua i t beaucoup d 'eau, et qu ' i l fatiguait 
à cette a l lure . On a p u se convaincre depuis , que cet aviso 
embarquai t de l 'eau pa r l 'avant et l ' a r r ière , dans son mou
vement de t angage , dès qu' i l du t p rendre le vent debout . 
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Le l o c h , à b o r d d u Solferino, a c c u s a i t u n e v i t e s s e d e 10 

n œ u d s ; il r o u l a i t à p e i n e , et s e s m o u v e m e n t s de t a n g a g e 

é ta ient d ' u n e d o u c e u r q u i é t o n n a i t l e s o f f ic iers . On v o y a i t 

d a n s l e s e a u x d u v a i s s e a u a m i r a l , le Napoléon, q u i t a n g u a i t 

a v e c d e s a m p l i t u d e s b i e n p l u s for t e s ; s a p o u l a i n e étai t 

d é f o n c é e p a r la l a m e d è s c e t t e p r e m i è r e s o r t i e , t a n d i s q u e 

l e s c inq n a v i r e s c u i r a s s é s n ' é p r o u v a i e n t r i e n qui p û t m ê m e 

s ' a p p e l e r u n e g ê n e ; t o u s l e u r s m o u v e m e n t s é ta i en t d o u x et 

b i e n a c c o m p a g n é s . A p r è s l e s i g n a l d u Talisman, l ' a m i r a l 

fit r a l e n t i r la v i t e s s e à e n v i r o n 7 n œ u d s p e n d a n t t o u t e la 

n u i t . 

Q u e l q u e s m e s u r e s p r i s e s d a n s c e t t e s o i r é e , à l'effet d e 

c o n n a î t r e l e n o m b r e de r o u l i s p a r m i n u t e p o u r c h a q u e 

n a v i r e de l a d i v i s i o n , o n t d o n n é 9 r o u l i s 3 / 4 p o u r le Solfe

rino et le Magenta, 10 p o u r le Napoléon, 12 p o u r l'Invin

cible et la Normandie, 12 1/2 p o u r la Couronne, 15 p o u r 

le Talisman. On a c o m p t é c o m m e une o s c i l l a t i o n le m o u v e 

m e n t d 'un b o r d s u r l ' au tre b o r d . L e s a m p l i t u d e s d e c e s 

" r o u l i s é ta i en t m o d é r é e s . 

D u r a n t la j o u r n é e du 2 8 , l a d i v i s i o n c o n t i n u a d e m a r 

c h e r à m o y e n n e v i t e s s e , et à d i v e r s e s a i r e s de v e n t . Le 

t e m p s étai t à p e u p r è s l e m ê m e q u e la ve i l l e ; p a r m o m e n t s , 

l a h o u l e p r e n a i t l e s n a v i r e s d a n s u n e d i r e c t i o n t r è s - r a p -

p r o c h é e d u t r a v e r s . L e s a m p l i t u d e s maxima d e s r o u l i s 

c o n s t a t é s à c e s m o m e n t s s o n t , p o u r le Solferino, 9 d e g r é s 

a u v e n t e t 14 s o u s l e v e n t , p o u r la Couronne, l'Invincible 

et le Napoléon, d e 13 à 15 d e g r é s a u v e n t , et d e 19 à 

20 d e g r é s s o u s l e v e n t . L e u r d u r é e é ta i t d ' a i l l e u r s la m ê m e 

q u e la v e i l l e , et i n d é p e n d a n t e de l e u r s a m p l i t u d e s . 

L e 2 9 , on fit u n e s s a i de v i t e s s e c o m p a r a t i v e à t o u t e v a 

p e u r . L a m e r é ta i t e n c o r e h o u l e u s e , m a i s m o i n s c r e u s e 

q u e l a v e i l l e ; la b r i s e é t a i t f a ib l e . O n o b t i n t u n e v i t e s s e 

d ' e n v i r o n 12 n œ u d s , a v e c d e s d i f f érences p e u p r o n o n c é e s , 

q u i on t c l a s s é l e s n a v i r e s d a n s l ' ordre s u i v a n t : 1 . Nor

mandie, 2 . Solferino, 3 . Couronne, 4 . Magenta, 5 . Napoléon, 
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6. Invincible. Mais ce premier essai n ' ayant duré que peu 

de t e m p s , le résul ta t était peu concluant . On peut dire 

la même chose d 'une épreuve à la voile qui fut tentée 

dans la même jou rnée afin de laisser au Solferino le t emps 

de r épa re r un accident su rvenu à sa t ige de p is ton . Le 

m a x i m u m des roul is était, p o u r ce navire et p o u r le Napo
léon, de 15 à 16 degrés pendan t cette j ou rnée . 

Dans une lut te de vitesse à toute vapeur , ven t bon frais 

et m e r d e b o u t , qui fut essayée entre Brest et Madère , le 
Tourvllle fut encore mis hor s de concours . Les au t res n a 

vires se sont r a n g é s , par o rd re de vi tesse , a insi qu'il suit , 

dans une course de quat re heures : 1. En tête, le Solferino 
(v i tessemoyenne de 13 n œ u d s , 8); 2.Magenta(l3 n œ u d s , 3); 

3 . Couronne (13 n œ u d s , 0); ensuite la Normandie, le Napo
léon , l'Invincible, le Talisman, avec des vitesses u n peu 

infér ieures , mais toutes remarquables , quoique la m a 

chine de l'Invincible ne fût pas en parfait état . A la voile 

s eu l emen t , les navi res cuirassés ont offert des vitesses 

très-suffisantes, malgré leur peti te mâ tu re . Dans une lut te 

à la voile qu i eut lieu au sort i r de la baie de F u n c h a l , au 

p lus p r è s du vent et par jolie br i se , les navi res se sont 

classés comme il suit : Napoléon (v i tesse de 8 n œ u d s , 

3, Tourville (7 n œ u d s , 4), Couronne et Magenta (7 n œ u d s , 2) , 

Solferino (7 n œ u d s , 0), Normandieet Invincible {G n œ u d s , 0). 

Ainsi , le Solferino et le Magenta, les p lus rapides à toute 

vapeur , étaient dépassés à la voile pa r la Couronne et p a r 

les va isseaux anciens , dont la voilure est d 'ai l leurs p r e s 

que double . On obtenait auss i de bonnes vi tesses vent 

la rgue et vent de t r a v e r s . 

Revenons main tenant à la p remière excurs ion de C h e r 

b o u r g à Ouessant . La jou rnée du 30 fut consacrée à l 'essai 

des c anons . P a r u n e mer toujours houleuse et une br ise 

qui fraîchit dans la j o u r n é e , l 'amiral fit t i r e r p a r les sa

bords de l 'avant de la bat ter ie basse . Tous les bât iments 

ont fait feu sans difficulté, mais à mesure que la mer d e -
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venait p lus g r o s s e , il a fallu d 'abord renoncer à t i rer du 
côté d'où venait la lame, pu is , peu à peu , également de 
l ' au t re bo rd , sous peine d ' embarque r t rop d 'eau . Cet i n 
convénient s 'est fait sentir p o u r tous les nav i res , mais les 
t rois vaisseaux cuirassés aura ient pu encore combat t re 
facilement avec leur seconde bat ter ie , tandis que les fré
gates cuirassées étaient pa ra lysées . C'est là u n avantage 
incontestable des va isseaux sur les f régates . 

Dans la nu i t , le vent se mit à la tempête ; la mer , t r è s -
grosse , formait des lames t r è s - r a p p r o c h é e s qui pouvaient 
avoir de 9 à 10 mèt res de hau teu r , depuis le creux j u s 
qu 'au sommet . Le Solferino perdi t de vue ses compagnons . 
11 se comporta i t t r è s - b i e n , gouverna i t dans la direction 
voulue , tanguai t doucement et roula i t re la t ivement p e u , , 
vu l 'état de la mer . A sept heures du m a t i n , l 'amiral fit 
exécuter un v i rement de b o r d , qui s 'accompli t sans la 
moindre difficulté et sans embarquer une goutte d 'eau. 
P e n d a n t toute la durée du coup de vent , le navi re ne reçut 
que quelques paque ts d 'eau s u r le pont . La tempête se 
serait passée , pour le Solferino, s a n s aucun embar ra s ni 
dommage (sauf la per te d 'un canot empor té pa r les vagues ) , 
si divers détails ma l soignés dans sa machine n 'ava ient 
causé de sérieux ennuis . La mach ine cessa de fonctionner 
entre 9 heures et 10 heures du mat in , p a r suite d 'un d é 
rangement du tuyau tage , qui laissait échapper de l 'eau et 
de la vapeur ; de p lus , l 'eau de la mer entra i t pa r que lques 
robine ts qui fermaient ma l . On pa rv in t enfin, non sans 
pe ine , à maî t r i se r l 'eau et à ré tab l i r l ' o rdre dans la m a 
chine. Le navire res ta , pendan t ce t e m p s , rédui t à sa voi
lure insuffisante, et la lame le pr i t de t ravers ; mais comme 
il suppor ta i t cette al lure sans fatigue appa ren t e , l ' amira l 
l 'y maint in t j u s q u ' à une heure , afin d ' ép rouve r son d e 
gré de rés is tance . Le Solferino se plaça ensui te vent 
a r r i è r e , avec une aisance parfaite et sans recevoir d'eau ; 
il filait j u squ ' à 6 noeuds , gouverna i t à mervei l le , et son 
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arr ière se levait avec facilité sous le choc des lames qui 

roulaient vers l u i , menaçan t va inement de se précipi ter 

sur le pont . A 2 h e u r e s , la machine recommença à fonc

t ionner, et l 'on a r r iva bientôt au rendez-vous devant O u e s -

san t , où l'on finit par ra l l ier tous les au t re s navi res . Le 
Talisman était r emorqué p a r la Couronne, parce que son 

hélice était désemparée.- Le Magenta et la Normandie 
avaient eu aussi des e m b a r r a s avec des t u y a u x crevés, etc. 

L'Invincible seul n 'ava i t subi aucune espèce d 'avar ie , grâce 

à ses excellentes instal lat ions de dé ta i l , quoiqu' i l se fût 

t rouvé un momen t dans une si tuat ion fort cr i t ique. Le 
Napoléon avait couru u n g r a n d d a n g e r ; s e s caisses à 

poudre s 'étaient a r rachées de la murai l le des soutes , et le 

tout s 'était écroulé en désordre . Mais , p a r b o n h e u r , au

cune avar ie grave n 'avai t at teint la division p e n d a n t le 

terr ible coup de vent . 

Pendan t la t raversée de Bres t à Madère , l 'amiral r e 

chercha toutes les occasions p o u r nav iguer sous les a l 

lures les p lus f a t igan tes , afin d ' éprouver les navi res 

occupés à ces épreuves de début . 

De l 'ensemble de ces essais , on a p u conclure que par 

une m e r belle, tous les navires de la division cuirassés 

gouvernent à merve i l l e , t ou rnen t t r è s - cou r t , et réal isent 

des vi tesses considérables ( jusqu 'à 14 nœuds ) . Le vent le 

p lus violent , considéré en dehors de l 'état de la mer , n 'est 

pour eux qu 'une r e s s o u r c e , au b e s o i n , et j amais une 

gène, car ils ont une t r è s - g r a n d e stabil i té p o u r l e p o r t de 

la voi le . Avec une petite br ise décro issan te , et une mer 

houleuse, ils ont v i ré de b o r d , vent devant , j u s q u ' à la 

vitesse rédui te à moins de 3 n œ u d s , au g r a n d é tonne-

ment de toute l ' escadre . La division ent ière fut t e n u e , 

deux j o u r s et deux nui t s , exposée, pa r le t r ave r s , à une 

t rès-forte houle du n o r d - o u e s t , avec br i se t r è s - f r a î che , 

afin de compare r les roul is des divers nav i res . On a 

t rouvé que le Solferino et le Magenta roula ient le mo ins , 
vm 12 
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pu i s venaient le Tourville et le Napoléon , enfin les t rois 
au t res navi res cuirassés ; l'aviso était le navire qui roula i t 
le p lus . Les différences ne sont d 'a i l leurs sensibles que 
p a r petite houle ; c'est dans ce cas , et lo r squ 'on p rend la 
grosse mer pa r l 'avant ou pa r l ' a r r iè re , que l ' avantage du 
type Solferino r e s sor t su r tou t avec évidence. A cette de r 
nière a l lure , les navi res cu i rassés ne roulent p lu s , et l eur 
t angage est a lors d 'une douceur s u r p r e n a n t e , ce oui 
t i en t à la forme donnée à l eu r s avants et à leurs a r r i è r e s . 

Après la sortie de Funcha l , l 'escadre exécuta d 'abord 
une chasse en avant à la voile, dont n o u s avons rappor té 
les r ésu l t a t s . Les v i rements de bo rd , vent devant , s'effec
tuè ren t avec beaucoup d 'aisance ; les v i rements lof pour lof 
ont pr is p lus de t emps ; mais en définitive, on a p u les r é a 
l iser , ce qui étonna la p l u p a r t des officiers. On était su r tou t 
s u r p r i s de la cer t i tude et de la précis ion ext raord ina i res de 
ces mouvemen t s . Si on se rappel le l 'exigu'ité de la m â t u r e 
des navi res cuirassés , ces résu l ta t s obtenus à la voile 
p rouven t qu 'on pour ra i t faire m a r c h e r ces colosses comme 
de bons navires ord ina i res , en complé tant seulement un 
peu leur m â t u r e . Il est cer ta in qu ' i ls ne se t rouvera ien t 
p a s embar rassés en mer si leur machine venait , p a r acc i 
dent , à leur faire défaut. 

On a procédé auss i aux expériences d 'évolution à la 
vapeur , dans le bu t de m e s u r e r le r a y o n de la circonfé
rence décr i t p a r chaque navire sous l 'action de son g o u 
verna i l . On a fait évoluer tous les navi res successivement 
avec des vi tesses de 7, de 9 et de 10 n œ u d s . Les r a y o n s 
minima ont é t é ' compr i s entre 300 et 400 m è t r e s ; l e s n a 
vires se son t classés dans l 'o rdre su ivant , quan t à la r a p i 
dité d 'évolution : Tourville, Napoléon, Couronne, Invincible 
et Normandie, Magenta et Solferino. 

L a t raversée de r e tou r a été favorisée pa r le beau t emps , 
excepté pendan t les journées des 17, 18, 19 et 20 novem
bre . L 'o rdre de leurs rou l i s a été le même q u ' a u p a r a v a n t ; 
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il n 'a été in terver t i qu ' une seule fois, p a r une houle t r è s -

longue ei t rès- lente . Ajoutons que le roul is a été c o n s t a m 

ment d 'une douceur r emarquab le . 

P r e s q u e tous les j o u r s , l 'amiral a fait faire l 'exercice à 

feu de la bat ter ie b a s s e ; le t i r à boulet s'est toujours 

bien exécuté , même pa r un fort rou l i s . 

En r é s u m é , le nouveau matériel naval a fait avec le plus 

g r a n d bonheur ses p reuves au l a rge . Les navi res cuirassés 

gouvernent à merveille sous toutes les a l lures et par les 

plus gros t emps . Leurs mouvemen t s de tangage sont excep

t ionnellement d o u x ; l eur roul i s , p a r la houle de t ravers , 

est comparable ou inférieur à ceux des bas navi res ordi 

na i res , et avec la mer debout ou la mer dè l ' a r r iè re , p r e s 

que n u l . Ils fendent la lame sans fatigue, l eur solidité est 

à toute épreuve . La croisière d'essai de Cherbourg aux 

Canaries a été u n voyage de t r iomphe . On s 'occupe aujour

d 'hui act ivement de quelques quest ions de détail qui se 

r appor t en t à la préserva t ion des carènes , à la pe in ture de 

la par t ie immergée , etc . , et l 'on espère que tout sera p rê t 

avan t le p r in t emps de 1864, p o u r de nouveaux essais avec 

ces disposit ions nouvel les . 

o 

Réfutation du système des vents de M. Maury, par M. le capitaine 
Bourgois. — Étude sur les ouragans de l'hémisphère austral, par 
M. le capitaine Bridet. 

Peu de n o m s sont devenus auss i p romptemen t p o p u 
laires que celui du l ieutenant amér ica in F . Maury , d i r ec 
teur de l 'Observatoire de Wash ing ton et au teu r de l ' ou 
v r a g e qu i a. p o u r t i t re : Géographie physique de la mer. 
La publicat ion de ce l ivre impor t an t avait été précédée de 
celle de cartes pilotes (wind and current charls; pilot 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



charts, etc.) , dans lesquelles M. Maury avait r éun i tous 
les rense ignements qu'i l avait pu se p rocure r s u r les 
routes suivies pa r les navires dans les p a r a g e s les p lus 
f réquentés des g randes m e r s , et sur les couran ts a tmo
sphér iques ou mar i t imes que les nav iga teurs avaient o b 
servés en différents points do leur rou te . 

L 'appar i t ion de ces cartes a fait époque dans les annales 
de la m a r i n e ; c'était le p remier t ravai l complet su r la 
mat iè re , un véritable m o n u m e n t , u n t r é so r des plus p r é 
cieuses observa t ions . Voici quels furent les modestes dé 
bu t s de ce t ravai l g igantesque . M. Maury employa d 'abord 
p lus ieurs pe r sonnes à N e w - Y o r k , à Boston et à N e w -
Bedford , p o u r rassembler des j o u r n a u x de b o r d , et en 
ext ra i re le p lus g rand nombre possible d 'observat ions de 
c o u r a n t s , de v e n t s , etc . Ces personnes étaient payées à 
ra i son de deux cents (10 fr.) pa r journée d 'observat ions 
recuei l l ies . En 1849, le gouvernement américain mit à la 
disposit ion de M. Maury le schooner le Thaney, pour e n 
t r ep rendre une campagne météorologique et h y d r o g r a 
ph ique dans l 'océan At lant ique . Bientôt ap rès , un g r a n d 
nombre de capitaines de. la m a r i n e du commerce a m é r i 
cain s'offrirent pour coopérer act ivement à ces recherches , 
et ils cont inuent au jourd 'hu i de t r ansme t t r e à l 'Observa
to i re de Wash ing ton tous les résu l ta t s qu ' i ls obtiennent 
pendan t l eu r s voyages de long cours . 

Telles sont les données à l 'aide desquelles M. Maury a 
dressé ses célèbres Caries des routes maritimes et des vents, 
qui apprennen t aux bât iments à éviter les parages où ils 
seraient r e t a rdés p a r des vents cont ra i res ou des calmes, 
et qui leur permet ten t d 'abréger considérablement la durée 
de leurs voyages . Ainsi , p a r exemple , les navi res qui se 
conforment d a n s leur marche aux indicat ions des cartes-
pilotes de M. M a u r y , gagnent la ligne équinoxiale en 
t r en te -deux j o u r s , au lieu de quaran te et un qu'exigeai t 
autrefois la même t raversée . Rappelons encore l 'événe-
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ment célèbre d u sauvetage d 'un paquebot amér i ca in , le 
San Francisco, où les cartes de M. Maury jouèren t u n si 

cur ieux rô le . 

L'utilité manifeste et le g r a n d succès des caries -
pilotes ont fait accorder d 'emblée u n e hau te autor i té au 

sys tème des vents que M. Maury p r é s e n t e , dans sa Geo-
graphie de la mer, comme résu l t a t de ses é tudes . L 'ou

vrage dans lequel son t consignés ces divers sys tèmes 

a eu, en Amér ique , d ix éditions ; il a été, t r adu i t ou 

c o m m e n t é , en E u r o p e , p a r u n g r a n d n o m b r e d ' h y d r o 

g raphes . On étai t na ture l lement por té à croire que le 

sys tème des vents de M. Maury , bien que b iza r re au p re 

mier a spec t , étai t fondé su r u n ensemble de faits rée ls , 

et l 'on se croyait dispensé de rechercher j u s q u ' à quel point 

l 'accord existait entre ce sys tème et les faits qui forment 

la base des car tes du célèbre h y d r o g r a p h e amér ica in . Tout 

le monde s 'accordait à exalter la sagacité de son espr i t , 

la g r andeu r de ses vues , enfin la pensée rel igieuse et p h i 

losophique qui domine toutes les par t ies de son œ u v r e . 

Le talent d 'écrivain avec lequel M. Maury avait su p r é 

senter ses idées et les produi re comme u n e sorte de r é v é 

lation des lois d 'harmonie auxquel les le Créateur a soumis 

les phénomènes de la m e r , enfin la réputa t ion de savau t 

h y d r o g r a p h e que M. Maury avait déjà acquise , tout cela a 

longtemps ébloui le public des deux mondes , et donné aux 

concept ions du l ieutenant Maury une célébrité qui , m a l 

heu reusemen t , devait être éphémère . 

Déjà pour t an t p lus ieurs météorologistes éminents , p a r m i 

lesquels il nous suffira de citer M. Dove, en Al lemagne , et 

s i r John Hersche l , en Angle ter re , avaient repoussé le sy s 

tème de M. Maury , et ma in tenu dans son entier , p a r des 

a r g u m e n t s t i rés de la mécan ique , l 'ancienne théorie de 

Halley. En dépit du jugement contra i re de ces autor i tés si 

compétentes , le nouveau sys tème des vents a t rouvé accès 

dans un g rand n o m b r e de t ra i tés de géographie et de m é -
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téorologie ; il a été exposé p a r les d ivers j o u r n a u x sc i en 
t if iques. Tou t le monde connaî t , p a r exemple , le cercle 
p a r s e m é en tous sens de flèches c ro i sées , qu i se r t d ' i l 
lus t ra t ion à l 'exposition du bizarre sys tème des vents de 
M. Maury . 

C'est donc avec quelque su rp r i se que le public appren
d r a que le système des vents du l ieutenant Maury vient 
d 'être à peu p rès ent iè rement r enversé p a r les observa
t ions directes de m a r i n s de notre na t ion . Telle est la con 
clusion à laquelle on est condui t en l isant l 'excellent t ravai l 
de M. le capi taine de va isseau Bourgo i s , inséré dans la 
Revue maritime et coloniale, et qui a ensuite été t i ré à p a r t , 
sous forme de b r o c h u r e 1 . D i sons , p o u r r e n d r e just ice à 
c h a c u n , que déjà M. le capitaine La r t igue avai t mi s en 
évidence, dans u n article publ ié , en 1860 , d a n s les Nou
velles Annales maritimes, les nombreuses contradict ions 
qui existent ent re la théor ie de M. Maury et les obse rva 
t ions compilées et r appor tées p a r le même a u t e u r , qui a 
ainsi fourni lu i -même, et d a n s son p rop re o u v r a g e , des 
a rmes à ses adversa i res . 

Le sys tème généra l des ven ts imaginé p a r M. Maury 
repose su r l 'existence, parfai tement hypothé t ique , de zones 
a l ternat ives de calme et de vents p e r m a n e n t s à la surface 
du globe. Les zones de calme seraient au n o m b r e de cinq, 
savoir une zone de calmes équa tor ianx , empiétant tou jours 
s u r l ' hémisphère boréal et comprise quelquefois tout e n 
tière dans ce d e r n i e r ; deux zones de ca lmes po la i res , qui 
s 'é tendent au tou r du pôle boréal et du pôle aus t r a l , dans 
des l imites encore inconnues ; enfin deux zones i n t e rmé
diaires de calmes t ropicaux : la zone du Cancer et la sont 
du Capricorne, s 'é tendant habi tue l lement dans chaque 
hémisphère en t re les paral lè les de 30 degrés et de 35 d e -

1. Réfutation du système des zents de M. Maury, chez Arthus Ber
trand, 1863. 
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grés de la t i tude . Les qua t re zones des ven ts séparées p a r 
ces calmes comprendra ien t : 1° les deux ven ts alizés d e 
nord-est , dans l ' hémisphère boréa l , et de sud-est , dans 
l 'hémisphère aus t r a l , si tués ent re les calmes de l ' équa teur 
et les calmes t r op i caux ; 2° les deux contre-alizés ou vents 
géné raux de sud-oues t dans l 'hémisphère sud , d iamét ra 
lement opposés aux ven ts a l i zés , et soufflant entre les 
calmes t rop icaux et les calmes polaires . 

P a r t a n t de là, M. Maury admet l 'existence, dans l 'a tmo
sphère , de deux couran t s d'air généraux m a r c h a n t en sens 
opposé, qui souffleraient l 'un à l a surface m ê m e du g l o b c r 

l ' au t re dans les régions supér ieures de l 'océan aé r i en , se 
croisant et se substituant l 'un à l ' au t re dans les zones des 
ca lmes . Ainsi , p o u r p r e nd re u n exemple , en commençant 
pa r les calmes du pôle boréa l , u n couran t d 'air dirigé du 
nord-est au sud-ouest r égnera i t en hau t depuis le pôle 
no rd j u s q u ' a u x calmes de la zone du Cancer ; l à , il des 
cendra i t à. te r re en conservant la même direction j u s q u ' à 
l 'équateur , où il r emontera i t de nouveau dans les régions 
élevées de l ' a t m o s p h è r e , en f ranchissant la l igne et en 
changeant brusquement sa direction primitive de nord en 
celle de nord-ouest; il soufflerait ainsi j u squ ' aux calmes du 
Cap r i co rne , où il redescendra i t à la surface du g l o b e , 
tou jours avec la direction du nord-oues t ; enfin, a r r ivan t 
a u pôle a u s t r a l , il r emonte ra i t dans les couches supé
rieures, pour reven i r vers l ' équateur par u n chemin exac
tement inverse du premier , c ' es t -à -d i re en se manifes tant 
successivement comme vent du sud-est , comme sud-est 
infér ieur , comme sud-ouest supé r i eu r , et enfin comme sud-
ouest infér ieur , qu i remonte au pôle n o r d dans l ' a t m o 
s p h è r e , pour recommencer sans cesse le même cercle de 
mu ta t i on . L'opposit ion des deux courants dont il s 'agit 
et leur entre-croisement p rodu i ra i en t les zones de calmes 
pe rmanen t s . Tel est le sys tème des vents ou de circulation 
atmosphérique mis en avant p a r M. Maury . 
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M. le capitaine Bourgois , dans l 'excellent mémoire dont 
nous allons par le r , démontre avec toute évidence que cette 
conception est en contradict ion manifeste, non-seu lement 
avec les innombrables documents qui ont été recueillis et 
classés p a r l ' au teur américain lu i -même, mais encore avec 
les lois de la physique et de la mécanique . C'est p o u r r e n d r e 
compte de cer ta ins faits hypothé t iques , lesquels , d 'a i l leurs , 
sont contredi ts pa r l 'observation, que M. Maury s'est laissé 
ent ra îner à imaginer ces deux couran ts d 'a ir opposés et 
superposés , qui font le t ou r du globe, du nord au sud , et 
vice versa, et qui , à l ' équa teur , sau ten t b rusquemen t , chacun 
de 90 degrés . 

P o u r expl iquer ces mouvements ex t raord ina i res et p o u r 
se t i rer d ' embar ras , M. Maury invoque l ' in tervent ion de 
quelque agent , dont le rôle, dans le g r a n d sys tème de la 
circulation a tmosphér ique , ne serai t encore ni r e connu , 
ni compris . Il nous la isse en tendre vaguemen t que cet 
agent mystér ieux pour ra i t bien n 'ê t re au t re chose que le 
magné t i sme , lequel p rodu i ra i t la déviation vers l 'ouest des 
vents qui f ranchissent l 'équateur . Mais c'est en va in qu 'on 
cherche la moindre p reuve de cette asser t ion dans la Géo
graphie physique de la mer. Cet ouvrage ne renferme guè re 
a u t r e chose que r é n u m é r a t i o n des découvertes récentes s u r 
le magné t i sme, sans aucune indication de la liaison qui 
pou r ra i t exister entre ces découvertes et le système de cir-
curlation atmosphérique. L 'auteur nous par le de la présence 
de l 'ozone dans l 'air, du paramagné t i sme de l 'oxygène, de 
certaines re la t ions en t re le magnét i sme ter res t re et les 
taches du soleil; mais il oublie de nous apprendre ce que 
ces faits ont de commun avec l ' en t re-croisemeot des vents 
al izés . Il nous entret ient des phénomènes que présente u n 
a imant lo rsqu 'on le plonge dans de la limaille, de la 
coïncidence des pôles, de froid, de magné t i sme, de ca l 
mes , etc . , e tc . , mais s a n s nous dire comment tous ces 
faits, p lus ou moins p rouvés , justifient sa théorie des 
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vents . Au lieu de nous éclairer su r ce point capital , 
M. Maury se l ivre à des considérat ions su r les vents i/s 
précipitation et d'évaporation, su r le t r anspor t des pous
sières dans les couran t s supér ieurs de l ' a tmosphère , e tc . , 
et il ajoute que l 'existence d 'un échange continuel entra les 
deux hémisphères résul te de l 'homogénéité Lien connue de 
l 'air su r tous les points du globe. Voilà toute la just i f ica
t ion scientifique de cette conception idéale d 'un secret 
agent phys ique , cause première des vents qui soufflent s u r 
l 'At lant ique. 

P o u r r endre compte du fait général de la circulation 
atmosphérique, l ' au teur américain adopte la belle théorie 
de Halley. Cette théorie admet des cou ran t s a t m o s p h é 
r iques qu i par ten t des p ô l e s , et qui résul tent de la 
d iminut ion de densi té de l 'a ir dans les régions c h a u 
des de l ' équateur ; e t , en second lieu, une déviation 
de ces couran ts dans la direction de l 'est à l 'ouest (dans 
le sens du mouvement d iurne de la sphère étoilée) , 
pa r suite de la ro ta t ion de la t e r r e , dont la vitesse, expr i 
mée en mesures i t inéra i res , est p lus g rande à l ' équa
t eu r que du côté des deux pôles . Les molécules d 'air qui 
v iennent des pôles rencont ren t successivement des p a r a l 
lèles te r res t res an imés de vitesses de p lus e n p lus g r a n d e s , 
et dir igés de l 'ouest à l ' es t ; or , ces vi tesses étant s u p é 
r i eu res à celles des molécules d'air en ques t ion, ces de r 
n ières res tent en a r r iè re et semblent se déplacer en sens 
o p p o s é , c ' es t -à -d i re d 'orient en occident , pa rce que , en 
réa l i t é , la terre fuit sous elles d 'occident en or ient . De 
môme, les molécules al lant de l 'équateur aux pôles se ron t 
déviées de l 'ouest à l 'est pa r la même cause na ture l le . 

En admet t an t la théorie fondamentale de Ha l l ey , 
M. Maury est d 'accord avec tou t le m o n d e ; son hérésie 
scientifique consiste seulement à pré tendre que les courants 
a tmosphér iques pa rvenus à l 'équateur , au lieu de r e tou rne r 
à leur pôle, f ranchissent la l igne et s'en vont au pôle o p -
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posé , sau tan t ainsi de 90 degrés , c 'es t -à-di re passant sub i 
tement de la direction nord-est à la direction nord-oues t . 

M. Bourgois établit comme il sui t que cette hypo thèse 
est inadmiss ible . M. Maury pré tend que les molécules d 'a i r 
a r r ivent sans vitesse à l ' équa teur ; il pense qu 'ayan t p e r d u 
toute tendance à m a r c h e r en avan t , comprimées d 'a i l leurs 
ent re doux couran ts cont ra i res , et échauffées p a r l ' a rdeur 
du soleil, elles s 'élèvent dans l ' a tmosphère , où elles p r e n 
nent leur mouvement vers le pôle opposé. Mais il est i m 
possible de concevoir comment de cette r encon t r e de deux 
couran t s qui se pénèt ren t mutue l lement , pou r ra i t résu l te r 
le calme qui , selon M. Maury , r ègne à l ' équateur . P o u r 
ra i sonner su r une telle ma t i è r e il faut évidemment cons i 
dérer ce qui se passe dans un cas analogue p o u r les l iquides-
A - t - o n j a m a i s vu que deux couran t s d 'eau, se r encon t r an t 
sous un angle de 90 degrés , passent à u n état d 'équil ibre 
ou de repos? Ne les voi t -on p a s , au contra i re , se r éun i r et 
suivre une direct ion intermédiai re et commune , qui dépend 
de leurs masses respect ives , de leurs vitesses et de leurs 
direct ions pr imi t ives? L 'analogie conduit donc à suppose r 
que la r encon t re d 'un ven t de nord-est et d 'un vent de s u d -
est doit p rodu i re , non du calme, mais un vent d 'est . C'est 
là ce qui se passe , en effet, le plus souvent dans les mer s 
ent ièrement l ib res , ainsi qu 'on peut s'en a s su re r p a r u n 
coup d'ceil jeté s u r les cartes mêmes de M. Maury . 

Considérons une molécule d 'air de l ' hémisphère boréal , 
entra înés pa r le vent alizé du n o r d - e s t ; à mesure qu'el le 
s ' approche de l ' équa teur , elle reçoit une nouvelle accéléra
t ion de vi tesse apparen te dans le sens de l 'est à l 'ouest , et 
sa t rajectoire doit p r end re une forme concave, t angente à 
l ' équa teur . En même t e m p s , elle se rencont re avec des m o 
lécules a r r ivan t dans la direction du sud-es t au nord-oues t , 
et leur choc n e peu t p rodui re qu 'un mouvement commun, 
soit vers l 'ouest , soit vers les régions supér ieures de l 'a t 
m o s p h è r e . Il est impossible d 'admet t re que les deux c o u -
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r an t s se pénèt rent et se séparent ensuite de nouveau , parce 
que cette c i rconstance serai t en contradict ion avec les 
phénomènes habituels de la diffusion réc iproque des gaz . 

Si le météorologiste américain avait t enu compte de la 
réaction mutuel le , inévitable, des alizés de nord-es t et de 
sud-es t , il au ra i t été dispensé de demander à des not ions 
confuses s u r le magné t i sme l 'explication de la direction 
voisine de l 'est , que p r ennen t si souvent les vents dans le 
voisinage de l ' équa teur . 

Le pr incipal a rgumen t que M. Maury appor te à l 'appui 
de cet en t re -c ro i sement des vents repose sur l ' homogé 
néité de l 'air dans les deux hémisphè res . Mais cette c i rcon
stance s 'explique parfai tement pa r l 'échange cont inuel qui 
a lieu p a r l'effet des moussons s u r la zone to r r ide . L 'asp i 
ra t ion que produisen t les te r res échauffées p a r le soleil 
dé termine , s u r un g r a n d nombre de poin ts , le passage ou 
l 'empiétement des vents alizés de sud dans l 'hémisphère 
n o r d , et ces vents qui r e tou rnen t au pôle sud appor ten t 
ainsi avec eux de l 'air emprun té à l 'hémisphère boréal . 

M. Maury , dans un chapi t re de la Géographie de la mer, 
a essayé d 'étayer son sys tème en établissant l ' identité des 
Infusoires des mers de la Guyane avec ceux que renfer 
maient les pluies de pouss ières tombées à différentes 
époques à Malte, à Gênes, à Lyon et aux îles du cap Ver t . 
Mais les documents mêmes fournis p a r M. E h r e n b e r g et 
pa r M. Oellacher, qu i ont analysé ces pouss iè res , sont loin 
de s 'accorder avec les déduct ions que M. Maury p ré t end 
en t i r e r ; et ce dern ier se voit dans la nécessité de c o m 
bat t re une proposi t ion formulée pa r le savant micrographo 
a l lemand lu i -même , et qui est cont ra i re à sa théorie . 

E n r é s u m é , M. Maury n ' a mis en avant , p o u r appuyer ' 
l 'échafaudage de son sys tème de ven ts , que des hypothè- ' 
ses ou des faits déna tu ré s . 

Il est cur ieux de constater j u squ ' à quel point les cartes--
pilotes de M. Maury contredisent sa théorie des car tes des> 
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ven t s . Dans la zone des calmes du Cancer , ent re 3 0 et 

3 5 degrés de longi tude ouest , la p ropor t ion actuelle des 

calmes aux brises est de qua t re pour cen t ; en effet, pen

dant une année, on y observe 7 6 calmes pour 2 , 4 8 3 brises 

de toutes les par t ies de l 'horizon, mais pr inc ipa lement du 

nord-es t . Dans une par t ie de la zone des calmes du Capr i 

corne, la m ê m e propor t ion est de 1 1 à 1 , 0 0 0 seulement! 

Les cartes-pilotes de l 'Atlant ique, en par t icul ier , indiquent , 

ent re 2 5 et 3 0 degrés de lat i tude no rd , c ' e s t - à -d i r e dans 

la zone des calmes, 5 9 calmes pour 1 , 0 0 0 b r i ses , et entre 

les parallèles cor respondan ts de l 'hémisphère sud , 2 3 cal

mes seulement pour 1 , 0 0 0 b r i ses . Ent re 3 0 et 3 5 degrés de 

la t i tude nord , ce même r a p p o r t est de 5 1 p o u r 1 , 0 0 0 , 
et dans la zone, cor respondante de l ' au t re hémisphère , il 

descend à 2 6 p o u r 1 , 0 0 0 . Ce sont les calmes t rop icaux de 

M. Maury . 

Dans la zone boréale des calmes équa tor iaux , les car tes 

de M. Maury nous apprennen t que les calmes n 'on t qu 'une 

durée relative de 2 2 pour 1 , 0 0 0 , en moyenne . Si l 'on entre 

dans la région australe de la zone équator ia le , on t rouve 

u n e propor t ion de 1 2 ca lmes p o u r 1 , 0 0 0 br ises . Ent re l ' é 

qua teu r et le cinquième paral lèle de la t i tude n o r d , on 

n 'observe , bon an mal an , que 5 0 calmes p o u r 1 , 0 0 0 b r i 

s e s ; enfin, entre l ' équateur et le c inquième parallèle sud , 

les calmes devieunent tout à fait r a r e s , et les vents y souf

flent généralement de l 'est au sud-est. Les chiffres qui in

d iquent la même propor t ion p o u r la p lupar t des océans 

par t icul iers sont tout auss i é loquents . 

Ainsi , l'édifice que M. Maury a cons t ru i t avec tan t d ' a 

mour s 'écroule par sa base . Il faut dire que le météoro lo

giste américain s'était déjà fait jus t ice lu i -même, en cou

v r a n t ses fameuses zones des ca lmes, de flèches qui 

ind iquent la direction des ven t s . Ce qui doit nous é tonner , 

c'est que l ' infatigable chercheur ait pu si profondément 

méconnaître la véri table na tu re des données qu'i l avait r e -
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Un exemple f rappant de la réalité de ce p rogrès nous est 
vin 13 

cueillies et coordonnées lu i -même, et qu ' i l ait pu en 

déduire des conséquences si peu en ha rmonie avec les faits. 

A bout de preuves scientifiques, M. Maury a cru devoir 

s 'étayer de quelques passages de l'Ecclésiaste, où il est dit : 

« Le vent va vers le sud et r e tou rne vers le n o r d . Il tour

noie continuellement et revient de nouveau dans les mêmes 

circui ts . J> Ce passage pour ra i t s 'appl iquer à beaucoup 

d 'aut res hypothèses que celle en faveur de laquelle on 

l ' invoque ; et, dans tous les cas , est- i l nécessaire de le 

d i r e , ce n 'est pas dans les images de l 'Écr i ture sa in te , 

dans ses allusions poétiques aux phénomènes na tu r e l s , 

qu' i l faut chercher des p reuves d 'une théorie scientifique. 

La pensée d ' en t reprendre u n e sérieuse vérification de la 

théorie d u météorologiste américain, vint à M. le capitaine 

Bourgois , à la suite des fréquents désaccords qu'i l eut 

l 'occasion de cons ta te r , pendan t la campagne de Chine, 

ent re les données admises , d ' après M. Maury , et celles qu i 

furent recueillies pendant ce voyage .M.Bourgois a t r ave r sé 

douze fois les zones des p ré t endus calmes p e r m a n e n t s , 

sans y r encon t re r au t re chose que des brises t o u r n a n t e s , 

assez fraîches quelquefois pour impr imer au navire des v i 

tesses de 10 à 12 n œ u d s . De là se formèrent dans l 'espri t 

du m a r i n français des doutes contre tout l 'échafaudage 

du météorologiste américain , su r l 'existence des ca lmes . 

M. Bourgois ne ta rda pas à se convaincre , en pou r su ivan t 

cette étude, que le fameux sys tème de circulation atmo
sphérique, imaginé pa r M. Maury , n 'es t qu 'une immense 

il lusion. Ce qui ne doit pas nous empêcher de reconna î t ra 

les g rands et réels méri tes de l ' au teur comme h y d r o g r a p h e . 

Le l ieutenant Maury a la rgement contr ibué à l ' avancement 

de nos connaissances relat ives aux phénomènes m é t é o r o 

logiques, dont l ' inextricable chaos commence à se dé

brouil ler grâce aux efforts de la science contemporaine . 
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fourni p a r la théorie des cyclones ou tourbillons, qui ont 
toujours fait l'effroi des nav iga teur s . On connaî t au jour
d 'hui les lois immuables qui rég issent ces mouvemen t s 
convulsifs des éléments en fureur . Dans l ' apparen te con 
fusion où ils s 'agi tent , ces ou ragans obéissent à des règles 
cer ta ines , dé te l le sor te qu 'on peut en apprécier la m a r c h e , 
les prévoir , les éviter , souvent même les faire serv i r , 
comme des m o n s t r e s domptés , à la sécuri té du n a v i g a 
t eu r . La science a re t rouvé l 'o rdre secret dans cet appa
ren t chaos ; elle a établi des pr inc ipes qui pe rmet ten t a u -
j ourd 'hu i aux mar ins de b rave r les pér i l s au milieu desquels 
autrefois , le plus int répide nav iga teur se voilait la tê te , et 
s ' abandonnai t à l 'aveugle des t in . 

Ce résu l ta t , il ne faut pas l 'oubl ier , est dû a u x efforts de 
météorologistes qui n 'é taient pas m a r i n s , tels que le colo
nel Reid , MM. P idd ing ton , Keller , Bousque t , Dove, e tc . 
Au début , on a eu quelque peine à adopter des asser t ions 
émises s u r cette mat iè re p a r des personnes é t r angè res au 
métier de la m e r . Aussi a-t-il fallu, pour faire t r iompher 
ces idées , qu'elles fussent produi tes p a r des m a r i n s . Au 
nombre de ces savan t s , il faut citer en p remière l igne , le 
l ieutenant Bridet , capitaine de por t à l'île de l a Réunion , 
qui a en t repr i s avec u n succès complet l 'étude pra t ique 
des cyclones de l ' hémisphère aus t ra l . Ce savan t est a r r ivé 
à formuler avec une clarté admirab le , les règ les qu' i l faut 
observer p o u r éviter les terr ibles d a n g e r s des cyclones, et 
i l a p u vérifier l u i -même la jus tesse de ces règ les d a n s les 
ou ragans de 1860 et de 1861, où les navi res qui se d i r i 
geaient , d ' après ces conseils , échappèrent à tous les d a n 
g e r s , t and i s que d ' au t res moins bien i n s p i r é s , al laient 
couvr i r de leurs débr is les côtes de Madagascar . 

Ainsi sanct ionné p a r l 'expérience et p a r les services 
qu ' i l a r e n d u s , le l ivre du l ieutenant B r i d e t 1 deviendra le 

1. Étude sur les ouragans de l'hémisphère austral, par M. H. Biï-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



code des naviga teurs dans les mers aus t ra les . Le minis tère 
de la mar ine a fait, nous d i t -on , ré impr imer à ses frais ce 
travail r emarquab le , destiné à être mis entre les ma ins des 
officiers de nos vaisseaux. 

P o u r éviter la lecture d 'un mémoire assez compl iqué, 
M. Troue t te , professeur au lycée de l'île de la Réunion, a 
publié récemment u n ext ra i t , sous forme de manuel, d u 
l ivre de. M. Bridet , dans lequel les p r inc ipaux résu l ta t s et 
les règles pra t iques , formulées p a r demandes et pa r r é 
ponses , sont réun is d 'une manière t rès -commode p o u r 
l ' usage journa l ie r 

M. Bridet a t r ouvé que les cyclones possèdent un mou
vement de t rans la t ion parabo l ique ; leur cent re se déplace 
d 'abord vers le sud-oues t , puis vers le sud , enfin vers le 
sud-est . La ro ta t ion du tourbi l lon est dirigée de gauche à 
droi te , dans le sens des aiguilles d 'une mon t r e . Quant à 
l 'origine des cyclones, M. Bridet les r a m è n e aux mêmes 
causes qui donnent naissance aux ven ts al izés. ' 

o 

Les nouveaux sémaphores. — Application de l'électricité aux séma
phores sur les côtes de France, par M. Félix Julien, lieutenant de 
vaisseau. 

Bernard in de Sa in t -P ie r re raconte qu'i l existe â l'île de 
F r a n c e , une colline qui por te le nom de montagne des dé
couvertes, parce que c'est du h a u t de son sommet que l 'on 
peut découvr i r et s ignaler les nav i r e s qui approchen t . 
M. le marécha l Vail lant a rappe lé cet te circonstance en 

det, lieutenant de vaisseau, capitaine de port à l'île d e l à Réunion. 
Saint-Denis (île de la Réunion). 1 vol. grand in-8°, 1861. 

1. Manuel de cyclonomie, extrait de l'Étude de M. Bridet, sur les 
ouragans de l'hémisphère austral, brochure in-8°. Paris, 1863; li
brairie hydrographique de Robiquet 
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1860, à l 'occasion d 'un phénomène de mi rage observé à 
Ulsber , en I s lande . 

» Le colonel R ichemont , dit l ' i l lustre académic ien , m'a ra
conté b ien des fois à Dantz ig , en 1811, que près de Port-Louis , 
on tenait constamment en observation, sur une hauteur vois ine 
de la vil le, un h o m m e choisi parmi des mar ins reconnus avoir 
une vue except ionnel lement l o n g u e et bonne; que cette espèce 
de fonctionnaire avait l es y e u x fixés sur la voûte presque t o u 
jours bleu du beau ciel de ce pays , principalement du côté où 
l'on pouvait espérer voir venir des bât iments d'Europe ; et que, 
lorsque effectivement des navires approchaient, l e guetteur les 
s ignalait p lus ieurs jours d'avance, et indiquait m ê m e , avec assez 
de précision, l eur nature et leur grandeur. Si mes souvenirs 
sont fidèles, l e guet teur ne l e s voyai t que dans une certaine et 
assez restreinte rég ion du ciel, pas p lus haut , pas plus bas , 
comme il arrive quand nous cherchons à voir une image réflé
chie par un miroir. » 

De cette vigie solitaire qui explorai t le ciel à l ' I l e -de-

France , il y a loin aux nouveaux sémaphores qui sont a u 

jou rd ' hu i d is t r ibués s u r une par t ie de nos côtes , et qu 'un 

fil électrique réun i t au g r a n d réseau té légraphique de l 'Eu

r o p e . 11 y a p lus d 'un an que le service de ces nouveaux 

sémaphores , comme moyen de communicat ion des navi res 

en mer avec l ' in tér ieur du p a y s , a été i naugu ré dans la 

Médi te r ranée , et on le verra t r è s -p rocha inemen t réalisé 

su r les côtes de l 'Océan. I l ne sera donc pas sans intérêt 

de donner ici quelques détails su r cet impor tan t p r o g r è s 

de la mar ine , à la veille de s 'établir p a r m i n o u s . Ces d é 

ta i ls , n o u s les t rouvons dans u n art icle de la Revue con
temporaine, d û à M. Félix Jul ien, l ieutenant de vaisseau, 

commandan t du Castor, et l 'un des h o m m e s les p lus com

pé ten t s su r cette mat iè re . 

Sur les falaises et les roche r s escarpés de nos côtes de 

France , on voit s 'élever, depuis un an , des maisonnet tes 

b lanches , à toi ture rouge , à m u r s badigeonnés , et à p e r -

siennes ver tes , qui f rappent la vue par le contras te qu 'el les 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



offrent avec l 'aspect sauvage du site qui les en toure . Elles 
sont surmontées d 'une t o u r 1 qui porte un arbre hau t de 
dix mèt res , m u n i de t rois ailes mobi les , dont les posi t ions 
à angles var iables servent à combiner une mul t i tude de 
s ignaux . Ce sont les nouveaux sémaphores que l 'Etat fait 
cons t ru i re su r toute l 'étendue de not re l i t toral . On en 
compte déjà cent c inquante de Dunkerque à Bayonne , et 
de Po r t -Vendre s à Menton. 

Le mot sémaphore est dérivé de deux mots grecs : <rr'uia 
et tpÉpco (por te-s ignal ) . C'est évidemment la résur rec t ion 
de nos anciens té légraphes aériens à s ignaux , inventés p a r 
les frères Chappe, et que la té légraphie électrique a fait 
d ispara î t re depuis dix ans . Chaque aile peu t se placer à 
angle droi t avec l ' a rbre , et dans une posit ion oblique vers 
le hau t ou vers le b a s ; ce qui donne en tout, p o u r c h a 
cune des t ro is ailes, six posi t ions différentes, auxquel les 
on a affecté les six p remie r s chiffres. Maintenant , si l 'on 
considère l'aile supér ieure , comme donnan t les centaines , 
l 'aile du milieu les dizaines, et l 'aile inférieure les un i tés , 
on arr ive à faire expr imer au sémaphore une quant i té de 
nombres qui ont chacun u n sens par t icul ier . P o u r mul t i 
pl ier davan tage encore les s ignaux d i sponib les , on les 
décompose en deux t emps : le p remie r indique la page , et 
le second la ligne du dict ionnaire consacré à la langue 
universel le (code Reynold) , qui est ma in tenan t r ég l emen
taire en F r a n c e et dans p resque tous les p a y s , pour les 
bâ t iments de gue r re et les bâ t iments de commerce . 

Toutefois, il faut modifier la pag ina t ion de ce d ic t ion
na i re p o u r l 'usage du sémaphore , en y faisant d i spara î t re 
les 7, les 8 et les 9, car nous avons déjà dit qu ' une aile ne 
compte que ju squ ' à 6, tandis que les s ignaux de g rande 

1. Cette tour, très-avantageuse comme point de reconnaissance, 
n'existe toutefois encore que dans les postes de la Méditerranée, où 
elle a été introduite par M. Noël. 
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distance employés p a r les nav i res , p rodu isen t t o u s les dix 
chiffres de no t re système de numéra t ion . Ces s ignaux m a 
r i t imes ne dépendent pas de la cou leur , mais seulement 
de la forme des pavi l lons , hissés au hau t des m â t s . On a 
adap té à cet effet le ca r ré (le pavillon o rd ina i re ) , le t r i a n 
gle (une flamme) et le cercle (une boule) . La combinaison 
de ces t rois objets, p r i s deux à deux , pe rmet de r e p r é 
senter dix chiffres ; ces dix chiffres, hissés s imul tanément 
et lus de l ' avant à l ' a r r i è r e , composent u n nombre du 
sys tème déc imal . On ar r ive ainsi à écrire en l 'a i r les nom
bres depuis 1 ju squ ' à 9999, et chaque n o m b r e correspond 
à u n mot du dict ionnaire nau t ique . Comme ces s ignaux 
s 'aperçoivent encore à onze k i lomètres a u l a rge , échangés 
en t re un navi re et u n s émaphore , ils é tabl issent une com
munica t ion facile de la m e r avec la t e r r e . C'est l à , en 
r é s u m é , une sorte de poste aér ienne, dont les avantages 
deviennent vér i tablement inca lcu lab le s , p a r sa liaison 
électrique avec les l ignes t é l ég raph iques . 

Le pos te de chaque sémaphore est c h a r g é d 'explorer 
l 'horizon. Sentinelle pe rdue au milieu des r o c h e r s , il peut , 
à chaque ins tan t , communiquer avec les agents de l ' admi
nis t ra t ion postés su r le l i t toral . Un fil t é légraphique et u n 
apparei l à c a d r a n , placés sous la survei l lance de deux 
gard iens , re l ient ce sémaphore au g r a n d réseau des l ignes 
té légraphiques , et à leur centre , qui se t rouve , comme on 
le sait , au minis tère de l ' in tér ieur , à P a r i s . 

Ainsi la l igne des nouveaux sémaphores mult ipl ie d 'une 
façon démesurée les yeux et les b r a s de l ' adminis t ra t ion . 
C'est un t o u r de p lus donné à la puissante mach ine de la 
central isat ion e t de l 'uni té admin is t ra t ives , qui fait à la 
fois la force et le dange r du sys tème social de la F rance , 
ma i s qui , dans ce ca s , au mo ins , n ' a que de la force sans 
dange r . S i , grâce aux nouveaux s é m a p h o r e s , l 'autor i té , 
qu i pa rcou r t les r ives de l 'Océan et de la Médi terranée, 
sous la forme et sous l 'uniforme du garde-côte , et celle 
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qui siège à P a r i s dans u n hôtel de la place Beauvau , peu 
vent être informés à la minu te de ce qu i se passe à t ro i s 
lieues en mer , s u r toute l 'é tendue de nos r ivages , on ne 
peut que s'en applaudi r , puisqu ' i l s 'agit ici de la vie de 
nos .mar ins , de la sécuri té des équipages ou des ca rga i 
sons , et de la sauvegarde de la fortune pr ivée. 

En temps de gue r re , le sémaphore sera u n complément 
désormais indispensable de nos moyens de défense des 
côtes. 11 s ignalera l 'appar i t ion de l ' ennemi , et t r a n s m e t t r a 
les ins t ruct ions aux bâ t iments de gue r r e . En même t e m p s , 
il p o u r r a fonct ionner comme messager ent re les navires 
du commerce et l eurs a r m a t e u r s ou leurs co r respondan t s ; 
il p e rme t t r a d ' échanger , de la mer au cont inent , ent re les 
passage r s à bord et l eurs amis à l ' intér ieur , les quest ions 
et les réponses ; enfin, il se ra u n auxil iaire préc ieux de 
l ' admirable sys tème de té légraphie météorologique que 
le d i rec teur de no t re Observatoire impé r i a l , M. Leve r -
r i e r , a su o r g a n i s e r , comme n o u s l 'avons dit dans u n 
précédent article et s 'occupe d 'é tendre à l 'Europe en 
t i è re . 

C'est le v ice -amira l Bouë t -Wï l l aumez qui a i nauguré , à 
Toulon , en 1862, le service des nouveaux sémaphores . 
E m b a r q u é sur la frégate cuirassée l'Invincible, éloignée 
d 'envi ron trois mil les de t e r r e , le v ice-amiral envoyai t aux 
sémaphores du l i t toral des dépêches adressées au m i 
n is t re d e l à mar ine , à P a r i s ; les réponses ar r iva ient au 
bout d 'un instant ,- et étaient t r ansmises pa r les mêmes 
pos tes , au navi re en mer . P o u r r a i t - o n souhai ter une p lus 
br i l lante et p lus décisive inaugura t ion de ce beau sys tème? 
P l u s récemment , le général marqu is de Laplace , cha rgé 
de l ' inspect ion de la défense des côtes, et embarqué su r 
l'aviso à v a p e u r le Castor, a pu échanger des dépêches 
avec les postes é lec t ro-sémaphor iques échelonnés su r sa 

1. Page 127. 
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rou te , depuis les îles Hyères j u squ ' à Villefranche. Le 
même résu l t a t a été obtenu dans les voyages d ' inspection 
du général Tr ipier , et de l ' aumônier en chef de la flotte, 
Mgr Coquereau. Enfin, des communica t ions de ce genre 
se t rouven t échangées tous les j o u r s ent re les bât iments 
placés sous les ordres du capitaine Lo thuau , qui surveil le 
la pèche s u r les côtes de la Médi terranée. 

P o u r faire par t ic iper aux bienfaits de cette organisa t ion 
la mar ine de toutes les na t ions , il n e faut p lus qu ' un 
décret au tor i san t l ' adminis t ra t ion des té légraphes à t r a n s 
met t re et échanger , su r leurs l ignes respect ives , les d é 
pêches pr ivées adressées de la m e r à nos postes sémapho-
r i q u e s . 

Il y aura i t , à cette mesu re , un premier avan tage : ce 
serai t d 'habi tuer , en temps de pa ix , nos mar in s et les em
ployés de nos sémaphores , à met t re en pra t ique le langage 
des s ignaux té légraphiques de m e r . Mais l ' avantage essen
tiel et immédia t qui en résul tera i t pour la navigat ion et 
p o u r le commerce , serai t v r a imen t immense . Nos villes 
mar i t imes n ' app rennen t ord ina i rement l 'a r r ivée des navi res 
que lorsque ces navi res se p résen ten t au po r t , bien qu ' i ls 
aient été p lus ieurs j o u r s en vue des côtes . On voit donc 
l ' intérêt que le négociant peut avoir à connaî t re , p a r les 
sémaphores , la dis tance d 'un navi re a t tendu, afin de d i s 
poser , d ' après ce rense ignement , ses m a g a s i n s , faire ses 
préparat i fs , établir ses comptes , ou a r r ê t e r des combinai
sons commercia les . 

« Les navires, dit M. Julien, qui nous apportent les blés de 
la Mer Noire, touchent généralement à Messine, à Gênes, à Li -
vourne, pour recevoir de leurs armateurs des instructions dé
finitives. Jusqu'au dernier moment, en effet, la plus ou moins 
grande abondance des céréales sur le marché de Marseille, 
peut modifier leur destination et les faire diriger vers l'Océan, 
ou sur tout autre point de la Méditerranée. Mais cette néces
sité d'aller chercher en ordre dans un port de relâche, entraîne 
des lenteurs qui, en affaires, se traduisent par des pertes d'ar-
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gent. Or, cette obligation cesse le jour où se trouveront éche
lonnés au cap Corse, ou aux bouches de Bonifacio, àVillefranche 
ou au cap Camarat, des postes sémaphoriques permettant aux 
navires, sans sortir de leur route, d'échanger avec leurs arma
teurs les communications les plus minutieuses. » 

Ce qui est dit ici p o u r le commerce de la mer Noire et a u 
Levant , s 'appl ique avec une égale jus tesse à l ' immense 
couran t d'affaires que l 'ouver ture du canal mar i t ime de 
Suez va faire affluer dans nos eaux, et dont les p remiers 
symptômes se font déjà si fortement sentir entre Marseille 
et Alexandrie . 

Ces avantages s 'é tendent aussi d 'ail leurs à la g rande 
navigat ion sur l 'Océan. Les bâ t iments de long-cours qui 
a r r iven t à l 'entrée de la Manche, viennent toujours r econ
na î t re la terre la p lus avancée, c 'est-à-dire Ouessant . Ayant 
fait une longue t raversée , l eurs passagers s 'es t imeront 
heu reux de pouvoir désormais échanger quelques s ignaux, 
avec leurs amis du cont inent ; ils ne seront p lus séparés des 
hommes tan t qu'i ls apercevront ces nouveaux pha res de la 
pensée , ces tours intelligentes q u i , du milieu des écucils, 
p o u r r o n t leur envoyer les v œ u x ou les avis de l 'amitié. 

Une au t re application impor tan te des nouveaux s é m a 
pho re s , en t emps de pa ix , sera l eur coopérat ion au service 
météorologique. Ils annonceront le t emps d 'une manière 
p lus sérieuse que les phases de la lune de M. Mathieu (de 
la Drôme) . Aujourd 'hu i , comme nous le disions p lus hau t , 
g râce à la mêléoro-télégraphie organisée par M. Leverr ier 
à l 'Observatoire impérial , le mar in ne sor t p lus du port 
sans connaî t re l 'état du vent et de la mer sur toute l 'étendue 
de nos côtes , et il en déduit le t emps qu' i l fait au la rge . 
Aussi affiche-t-on, dans chacun de nos por t s de commerce , 
le bulletin météorologique des por t s qui l ' environnent . 
Marseille le reçoit chaque jour de Nice et de Po r t -Vendres ; 
Bordeaux , de Bayonne et de Lorient; le Havre connaît celui 
de Brest et de Calais, etc. 
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Cet inappréciable bienfait p o u r r a désormais s 'é tendre à 
tout navire en m e r passan t à por tée d 'un sémaphore . Que 
de naufrages et de s inis t res seraient évités si l 'on pouvai t 
t r ansme t t r e les bul le t ins météorologiques de l ' intér ieur 
aux navi res au large ! Chaque année nos côtes sont rava
gées par de te r r ib les t ou rmen te s , qu i marquen t p a r des 
ru ines la t race de leur passage , et don t les effets pour ra ien t , 
dans une certaine m e s u r e , être pa ra lysés , a t ténués pa r les 
avis t r ansmis aux navi res au moyen des nouvelles vigies. 
La formidable tempête qui , du 24 au 25 novembre 1862, 
bouleversa nos côtes depuis l 'Espagne j u s q u ' a u golfe de 
Gênes , aura i t p u être signalée d 'avance pa r le sémaphore 
du cap Croizette aux navi res qui faisaient route vers le 
golfe de Lion, et qui pér i ren t faute d 'ê t re aver t i s . 

Ce moyen de prédi re ou , pour mieux dire , de s ignaler le 
mauvais t emps aux navi res en mer , n ' a r ien de chimérique, 
et il est appelé à r endre u n jou r d ' immenses services à 
la navigat ion. 

« Relativement au chiffre total des pertes de navires, dit 
M. "Félix Julien, bien faible est le nombre des navires perdus 
en pleine mer. La plupart ont été surpris par le gros temps sur 
des rades foraines, dans des ports mal abrités ou dans des pas
sages étroits ou dangereux. A l'entrée de la Manche et de 
Gibraltar, à l'ouverture de nos terribles golfes de Lion et de 
Gascogne, un capitaine payerait souvent de toute sa fortune la 
simple connaissance du temps qui règne à quelques lieues de 
là. Mais comment le savoir une fois hors du port? De quel côté 
faut-il interroger le ciel ? Le baromètre change et l'horizon est 
bien souvent trompeur. S'il est près de la côte, la tour d'un 
sémaphore peut encore, d'un signe de ses ailes, lui envoyer un 
messager rapide, qui lui permet de corriger sa route et de sau
ver son navire. On a beaucoup parlé de la célèbre tempête qui, 
en 1854, sous la forme d'une onde atmosphérique se déroulant 
de l'occident à l'orient, mit trois jours à se développer de 
l'Atlantique au fond de la mer Noire. En quelques heures, le 
télégraphe aurait pu signaler le danger aux flottes alliées. Dans 
cette circonstance, l'importance dos intérêts en jeu a perpétué 
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le souvenir de l'événement. Mais chaque année, et malheureu
sement plus d'une fois par an, nos côtes sont ravagées par ces 
terribles tourmentes, qui marquent par des ruines la trace de 
leur passage. Cet hiver a été surtont fécond en semblables 
sinistres, i 

Terminons en disant quelques mots du rôle que les 
nouveaux sémaphores joueron t en t emps de g u e r r e , ce qui 
es t , d 'a i l leurs , il faut bien l ' avouer , le but véritable dans 
lequel on les a cons t ru i t s . 

Les tours té légraphiques ne seront pas seulement des 
vigies isolées, destinées à nous avert i r de l 'approche d 'un 
e n n e m i ; tou t en s ignalant le dange r , les sémaphores doi
vent concour i r à le combat t re . Ils p o u r r o n t t r ansme t t r e à 
tout bâ t iment français placé à leur portée , les o rdres de 
l ' autor i té mil i ta i re qui dir ige les opéra t ions , guider ce 
bât iment dans sa r o u t e , l 'éclairer s u r la posit ion des croi
s eu r s , lui o rdonner d ' a t taquer ou de fuir un ennemi mena
çant . Dès lo r s , p lus de surpr i ses pa r des divisions ennemies 
cachées dans les cr iques de notre l i t toral , p lus d 'hésitat ion 
de la p a r t des commandan t s de frégates sur les véri tables 
intent ions de leurs chefs souvera ins . 

Les fonctions des sémaphores vont devenir encore p lus 
impor tan tes , p a r suite des modifications radicales a p p o r 
tées à l 'ar t de la gue r re mar i t ime et à l 'art i l lerie. Depuis la 
créat ion des bat ter ies de t e r r e bl indées , les combats t e n 
dent de plus en p lus à se localiser, c 'est-à-dire à se t r a n s 
po r t e r su r les côtes, à l 'entrée même des r ades et des 
p o r t s . C'est là que, p robablement , se videront les g randes 
l u t t e s , que s 'établiront les engagements mar i t imes de 
l ' avenir . P o u r répondre aux vaisseaux cuirassés , a rmés 
de canons qui por ten t à 6 k i lomètres un boulet incendia i re , 
les canons rayés de nos anciennes batteries de t e r re s e 
ra ien t insuffisants. Il faut à de parei l les a rmes opposer des 
a rmes égales : cuirasse contre cu i rasse , bat ter ie blindée 
con t re bat ter ie bl indée. Comme nous avons essayé de l'éta-
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blir dans le volume précédent de cet annua i r e , les défenses 
fixes, les bat ter ies de te r re , ne p o u r r o n t plus se passer du 
concours des bat ter ies mobiles de no t re mar ine cui rassée . 
Le système des sémaphores pe rme t t r a au chef de l 'État 
d 'agir conformément à cette vue , c ' es t -à -d i re d 'envoyer, 
au moment nécessaire et sans aucun re t a rd , ces forteresses 
flottantes su r les points qui exigent leur présence . 

En r é sumé , le sémaphore électr ique est u n in s t rumen t 
appelé à met t re en t re les mains d 'un seul h o m m e , du chef 
de l 'Etat ou de ses min i s t r e s , la clef de la défense de nos 
côtes. 

5 

Bateaux à vapeur articulés. 

Encore une invention récente applicable aux navi res . 
Nous n 'avons pas à nous occuper cette fois de forteresses 
flottantes vomissant le fer et le feu, n o u s n 'avons à s ignaler 
aucune innovat ion m e u r t r i è r e . Cette invention n'éveille 
dans l 'esprit que des idées pacifiques. Il s 'agit de ba teaux 
à vapeur articulés. 

Nous emprun tons à la Science pour tous l 'explication du 
sys tème et le réci t d 'une expérience qui semble en a s su re r 
le succès . 

« Ces navires se composent dit ce journal, de plusieurs parties 
attachées l'une à l 'autre, pour l'usage du commerce sur les 
côtes. Ce système présente cet avantage qu'au lieu d'arrêter le 
bâtiment entier pour décharger une partie de la cargaison, on 
peut n'y laisser qu'une portion ou section qu'on décharge et 
qu'on recharge, tandis que les autres peuvent continuer leur 
route vers un autre port. 

Des doutes très-graves avaient été exprimés par des hommes 
compétents sur le succès de cette invention qui, considérée 
comme applicable sur les rivières ou dans les eaux très-calmes, 
devait offrir des inconvénients sur une mer un peu agitée; l'ef-
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fort exercé sur les différentes parties pouvait compromettre la 
sécurité de l 'ensemble . Contrairement à oes prévis ions , le Con
necter, établi d'après ce sys tème , vient d'être soumis aux p lus 
dures épreuves par le gros t emps , et s'est montré très-solide à 
la v a g u e . L'opinion des marins qui l'ont manœuvré , parmi l e s 
quels on cite deux ingénieurs très-capables , est que le principe 
de la construction ne laisse rien à désirer sous le rapport de la 
solidité et de l'efficacité du service . 

Quelques jours après , les inventeurs ont invité une réunion 
de savants à un v o y a g e d'expérimentation sur la Tamise. Le 
Connecter, parti de Blackwal l , descendit le fleuve jusqu'à Erith 
R e a c h , où, ayant jeté une ancre, par un s imple mouvement de 
levier opéré sur le t i l lac, la sect ion d'avant fut détachée en 
quelques secondes . Les deux autres traversèrent ensuite le 
fleuve, et la section du centre, sur laquel le étaient les convies , 
fut lestement d é g a g é e . Tandis que c e u x - c i prenaient part à u n 
déjeuner spleudide, la sect ion d'arrière où se trouve la machine 
alla reprendre celle qu'on avait la i ssée sur l'autre rive. Elle 
fut ramenée en cinq minutes , et on réunit de nouveau toutes 
l e s parties du s y s t è m e , qui fonctionne en remontant de la 
manière la plus satisfaisante, malgré les vagues soulevées sur 
le parcours par le tonnage de plusieurs gros v a i s s e a u x . » 
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VI. — HISTOIRE NATURELLE. 

1 

L'homme fossile. — Découverte d'une machine humaine fossile près 
d'Abhevillc, le 28 mars 1863. — Revue des découvertes antérieures. 
— Discussions auxquelles a donné lieu la découverte de la machine 
fossile de Mouliu-Quignon. — Conclusion. 

L'événement qni a le p lus occupé, en V863, le publ ic 
qui s ' intéresse aux g randes quest ions de la science, c'est 
la découverte de débris pe rme t t an t d'affirmer l 'existence 
de l 'homme avant le déluge as ia t ique. En F rance , les j o u r 
naux et recuei ls périodiques ont, à l 'envi , en t re tenu leurs 
lecteurs de la découverte faite aux environs d'Abbeville, 
d 'une mâchoire fossile h u m a i n e , dans un te r ra in an té r ieur 
au déluge. Mais c'est su r tou t en Angleterre que l ' i m p r e s 
sion produi te p a r cette découverte a été profondément sen
t ie . P e n d a n t deux mois les recueils l i t téraires et politiques 
de la Grande-Bre tagne se sont inquiétés de ces faits, et la 
quest ion de l ' homme fossile est devenue chez nos voisins 
une ques t ion rel igieuse et p resque pol i t ique. L ' intérêt qu 'a 
excité en F rance la découverte faite à Moul in-Quignon, ne 
saura i t donner l ' idée de l ' impress ion universel le qu'elle a 
occasionnée dans toute l 'Angle terre . 

Comment expl iquer cette émotion profonde produi te de 
l 'autre côté du détroi t , pa r la démons t ra t ion de l 'existence 
de l 'homme fossile? Disons-le tout de suite. Pa rce que la 
biblique Angleterre a vu dans le fait révélé par la science, 
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une atteinte à la véracité des livres sa in ts . Le réci t de 
Moïse ne fait pas r e m o n t e r au delà de six mille ans la créa
tion de notre espèce. Or , s'il est v ra i que l 'homme ait vécu 
p e n d a n t la pér iode qua te rna i re , qu' i l ait été contemporain 
d u Mammouth , du Mégather ium et de tous les g r a n d s 
mammifères de l 'époque qua te rna i re , l 'historien sacré s e 
rai t en défaut. 

Ce n 'es t pas la quest ion religieuse qu i , chez n o u s , a p a r 
t icul ièrement préoccupé les espr i ts dans la découverte de 
l 'homme fossile. La religion catholique professée en France , 
ne fait pas de la Bible u n fétiche que l 'on doive se contenter 
d 'adorer , sans chercher j ama i s à l ' in terpréter ou a i e com
m e n t e r . E t c'est cette l iberté d 'appréciat ion qui a fait j uge r 
ici la quest ion de l 'homme fossile à son point de vue réel . 
C'est ainsi que Von a pu conclure, comme nous le faisons, 
que l 'existence de l 'homme fossile, loin de por te r atteinte 
à la véracité des saintes Ecr i tu res , ne fait que la confirmer 
et l ' appuyer . Exp l iquons -nous . 

Sans doute la démonst ra t ion de la coexistence de l 'homme 
et des g rands an imaux de l 'époque qua te rna i re , rejette la 
créat ion de l ' homme au delà des cinq ou six mille ans a n 
noncés p a r Moïse comme date de l 'appar i t ion de l 'homme 
s u r la t e r re . Mais ce n 'est ici qu 'une affaire de t e m p s , et 
une quest ion tellement secondaire, que l 'Eglise cathol ique, 
qui a tant de tendance à ériger en dogmes les faits les 
moins impor t an t s , n ' a jamais voulu faire u n dogme de la 
créat ion de l 'homme à la date de six mille ans . Ce qui est , 
au contra i re , u n dogme universel , c'est le déluge. Or, et il 
est bien s ingul ier , que personne chez nos voisins n'ait été 
frappé de cette considérat ion, la démonst ra t ion de la p r é 
sence des restes de l ' homme dans le t e r ra in diluvien de 
l 'époque qua te rna i re , établi t , avec toute l 'évidence possible, 
le fait de l 'existence de l 'homme à l 'époque du déluge de 
l 'Asie, ce qui confirme le réci t de Moïse et un dogme de 
l 'Egl ise . L'existence de l ' homme à l 'époque du déluge a été 
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niée pendant des siècles, p a r des natura l i s tes qui faisaient 
autor i té , et qui ébranlaient ainsi sér ieusement les l ivres 
saints et les dogmes. La démonst ra t ion positive de ce même 
fait r end la p répondérance à l 'opinion rel igieuse. Si bien, 
à tout p r end re , que la découverte faite en 1863 à Moulin-
Quignon, loin d'être un échec p o u r la rel igion, est au con
t ra i re , à ce point de vue , une victoire. Dans cette c i rcon
stance , le zèle rel igieux de l 'Angleterre a donc été ma l 
inspi ré , et lui a fait ou t re -passe r le but sans s 'apercevoir 
qu'elle l 'avait touché . 

La science française a d 'ail leurs une sage et excellente 
règ le . Elle a p o u r pr incipe de ne jamais mêler la re l igion 
et la science, deux éléments qu'i l n 'es t pas au pouvoir de 
l 'homme de pouvoir toujours faire accorder. Le savant doit 
faire de la science, le théologien de la théologie, et ce n 'es t 
j a m a i s sans pér i l pour la dignité et la majesté de l 'une et 
de l ' au t re de ces g randes l u m i è r e s , que l 'on tente de les 
amalgamer . La foi est la foi, la science est la science, les 
lumières de l 'homme sont faibles : voilà ce qu'il faut se 
dire pour éviter la tentation de fusionner ces incompatibles 
éléments. E tudions et enreg is t rons les faits scientifiques 
sans n o u s préoccuper , p o u r le momen t , de leur accord ou 
de leur désaccord avec les faits d 'un au t re o rd re . C'est 
dans cet espri t , c'est dans ce sent iment phi losophique que 
nous allons r a p p o r t e r les faits découverts en 1863, et qui , 
jo in ts à une masse d 'aut res an tér ieurement connus , ont 
mis tout à fait ho r s de doute la hau te antiquité de l 'espèce 
humaine . 

La première condition nécessaire p o u r q u ' u n fait puisse 

être admis , c'est de n 'ê t re point contra i re à la ra i son , n i à 

d 'aut res faits ce r t a ins ; en un mot d'être possible . Or, en 

est-i l ainsi de l ' homme fossile? son existence est-elle p o s 

sible? Répondons sans hés i ter : Oui. 

La t radi t ion de tous les peuples s 'accorde à reconnaî t re 
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que l 'homme existait avant le déluge qui bouleversa l 'occi
dent de l 'Asie. 11 en fut la v ic t ime; pourquoi ne t r o u v e 
r ions-nous p a s ses t races , ses ossements ou des f ragments 
de ses œuvres , mêlés à t an t d 'aut res débris d 'êtres v ivants 
que nous re t rouvons dans les t e r ra ins diluviens, témoins 
et victimes du cataclysme asiat ique? Avant cette époque , 
les g r a n d s mammifères existaient su r la terre ; il y avai t 
donc tout ce qu'il fallait p o u r faire vivre ces an imaux, et 
p a r conséquent auss i toutes les conditions nécessaires à 
l 'existence de l 'espèce humaine e l le -même. 

t Les animaux, dit M. Boucher de Perthes, ont précédé 
l'homme sur la terre, et ils devaient l'y précéder ; mais ils ne 
l'ont pas précédé d'un temps tellement long qu'eux seuls soient 
anciens, et que notre race soit nouvelle. Dès que les mammi
fères qui se rapprochent de la race humaine par leur forme, 
leur intelligence, leurs besoins, leurs sens, leurs passions, leur 
mode de vivre et de mourir, ont été multipliés sur ce globe, les 
hommes n'ont pas tardé à y paraître. Ma conviction est donc 
entière à cet égard : à l'époque du dernier cataclysme, et même 
longtemps avant, l'homme existait, et l'on doit y rencontrer 
ses os. » 

La paléontologie est une science toute moderne et t r è s -
récente . C'est à peine si nous avons levé un coin du voile 
qu i couvre les débris d 'un monde éte int ; et p a r exemple , 
nous ne connaissons r ien encore de ce qui dort enseveli 
dans les ^profondeurs de la t e r r e placées au-dessous du 
bass in des m e r s . Il ne faut donc p a s t rop nous é tonner , si 
u n long espace de t emps s'est écoulé, sans qu 'on eût d é 
couver t dans les t e r r a ins qua te rna i res des 'ves t iges de 
l 'existence de l 'homme, résul ta t négatif qui a toujours fait 
l 'objection principale contre l 'origine antédi luvienne de no
t re espèce. 

Les e r r e u r s et les déceptions à t r ave r s lesquelles la vé 
ri té s'est fait j ou r , on t peu t -ê t re auss i , dès l 'abord, r e 
froidi le zèle des na tura l i s tes , et r e t a rdé ainsi la solution 
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d u problème. On connaît l 'h is toire de cette Sa lamandre 
fossile des car r iè res d'OEningen qui , s u r la foi du célèbre 
Scheuchzer , fut baptisée en 1726, l'homme témoin du dé
luge {homo diluvii teslis). 

Pie r re Camper reconnut en 1787, le p ré tendu prèadamite, 
p o u r u n repti le, et il était réservé à Cuvier de déterminer 
sa véritable place dans l'échelle des an imaux fossiles. Mais 
cette déconvenue, dont toute l 'Europe savante s ' amusa , fit 
beaucoup de tort à l 'homme antédi luvien. Son existence 
fut dès lors re léguée , pa r le souverain empi re du r idicule , 
dans le domaine de la fable. 

Cependant , un p remie r pas en avant fut fait en 1774. 
Des ossements h u m a i n s , mêlés à des débr is d 'Ours et d 'au
tres mammifères , furent découverts p a r J . - F . Esper dans 
la célèbre caverne de Gai lenreutb , en Francon ie . En 1797, 
M. J o h n F r è r e découvri t , dans le comté de Suffolk, sous 
des couches de t e r ra ins non remaniés, des a rmes en silex, 
mêlées à des ossements fossiles d 'espèces éteintes. Esper 
conclut que ces a rmes et les hommes qu i les avaient fabr i 
quées, étaient antér ieurs à la formation du te r ra in d 'où on 
les avait re t i rées . 

En 1823, le géologue anglais Buckland publ ia ses Reli-
quise diluvianze,. ouvrage consacré su r tou t à la descript ion 
de la caverne de Kinklake , et dans lequel il a r éun i tous 
les faits connus jusqu ' a lo r s qui para issa ient mil i ter en fa
veur de la coexistence de l ' homme et des an imaux an té 
di luviens. 

U n second pas plus décisif fut fait pa r la découverte 
dans les te r ra ins di luviens, de silex taillés et au t res outi ls 
de l 'homme primitif. 

Une troisième preuve , la p lus faible, parce qu'elle res te 
exposée a plus de doutes et qu'elle laisse p lus de lat i tude 
aux interpréta t ions , a été fournie plus t a r d pa r l 'existence 
de s t r ies , de coupures , d'entailles su r les ossements d ' an i 
maux antédi luviens . 
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Nous a l lons vo i r comment ces divers genres de preuves 
se sont multipliés depuis quelques années , et ont fini p a r 
entraîner la conviction de la p lupar t des géologues. 

Cuvier n 'étai t po in t auss i éloigné qu 'on l'a dit d 'ad
met t re l 'existence de l ' homme fossile. Dans son ouvrage 
célèbre s u r les Ossements fossiles, et dans son Discours sur 
les révolutions du globe, qui sert de p réambule à cet ouvrage , 
no t re immorte l na tura l i s te discute le pour et le contre de 
cette ques t i on , et malgré l 'insuffisance des documents 
qu 'on possédait a lors , il se t rouve amené à d i r e : s Je ne 
veux point conclure que l 'homme n 'exis ta i t point du tout 
avan t l 'époque des g randes révo lu t ions . . . . il pouvai t habi 
ter quelques contrées peu é tendues , d 'où il a repeuplé la 
t e r r e ap rès ces événements t e r r i b l e s ; p su t - â t r e auss i les 
l ieux où il se tenait on t - i l s été abîmés, et ses os ensevelis 
au fond des mers actuel les . » On a donc eu tor t d ' invoquer 
avec assurance l 'autori té de Cuvier contre l 'ancienneté de 
l 'espèce huma ine . 

En 1826, u n géologue et archéologue, M. Tourna i , de 
Narbonne , publ ia les découvertes qu'i l venai t de faire dans 
une caverne du dépar tement de l 'Audd, où il avait t rouvé 
des ossements d 'Auroch et de Renne t ravai l lés de ma in 
d ' homme, à côté de coquilles comestibles qui devaient avoir 
été t ranspor tées là pa r les habi tan ts . 

Trois ans après , M. de Christol , de Montpellier, p lus 
t a r d professeur à la Facul té des sciences de Grenoble , 
t rouva des ossements h u m a i n s in t imement mélangés à des 
débris d 'Ours , d 'Hyènes , de Rh inocé ros , e t c . , dans les ca
vernes de P o n d r e s et de Souvignargues . Dans la dernière 
de ces cavernes , des tessons de poter ie accompagnaient ces 
restes fossiles, dans une couche vierge de l imon rouge a l 
te rnant avec des lits de grav ier . Tous ces faits si f rappants 
furent réunis et discutés pa r Marcel de Serres dans son 
Essai sur les cavernes. 

L e s d e u x c a v e r n e s à o s semen t sd 'Eng i s e t d ' E n g h i h o u l o n t 
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fourni des preuves d u même genre . En 1838, M. Schmerl ing 
découvri t dans ces cavernes , deux crânes humains ,mê lés à 
des dents de Rhinocéros , d 'Eléphant , d 'Ours , d 'Hyène ,e t c . , 
dans u n te r ra in non remanié. Les ossements h u m a i n s 
étaient roulés et al térés comme ceux des an imaux . Ces der
niers ossements présentaient , en ou t re , les t races de t r a 
vail huma in . Enfin, pour que rien n ' y m a n q u â t , on t r ouva 
dans le même gisement , des silex taillés en forme de c o u 
teau et de pointe de flèche. 

En 1835, M. Joly, au jourd 'hu i professeur à la faculté 
des sciences de Toulouse , avait t rouvé dans la caverne de 
Nobr iguas (Lozère) un crâne d'Ours des cavernes su r lequel 
une flèche avait laissé sa t race manifeste. A peu de distança 
était u n tesson de poterie por tan t l 'empreinte des doigts de 
l 'homme qui l 'avait façonné. 

On peu t s 'é tonner qu 'en présence de ces découver tes 
an té r ieures , M. Boucher de Pe r the s , l ' a rdent apôt re de l 'an
cienneté de no t re espèce, ait rencont ré t an t de rés is tance 
et d ' incréduli té , ou qu'i l ait eu à lu t te r contre tant d ' in
différence, lorsqu 'à par t i r de 1836, il commença à défendre 
cette idée, dans une série de communica t ions faites à la 
Société d'émulation d'Âbbeville. 

Les couches horizontales du te r ra in qua te rna i re connu 
sous le n o m de diluvium, forment des bancs de nuances et 
de manières différentes, et nous mont ren t en caractères 
indélébiles l 'histoire ancienne de not re globe. Les débris 
organisés qu 'on y découvre , appar t i ennen t à des êtres qui 
ont été témoins du cataclysme di luvien et l 'ont peut -ê t re 
précédé de beaucoup de siècles. « C'était donc bien dans 
ces ru ines du vieux inonde, disait le p rophè te d'Abbeville, 
c 'est dans ces dépôts devenus ses archives, qu ' i l fallait en 
chercher les t radi t ions et, faute de médailles et d ' inscr ip
t ions , s'en tenir à ces p ier res grossières qui , dans leur im
perfection, n 'en prouvent pas moins l 'existence de l 'homme 
aussi sûrement que l 'eût fait tout un Louvre . » Fo r t de 
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cette conviction inébranlable , M. Boucher de Pe r thes s 'oc
cupai t act ivement de chercher dans les t e r ra ins di luviens 
les restes osseux de l 'homme, ou tout au moins , les t émoi 
gnages matér ie l s de son indus t r ie pr imi t ive . 

Dès l 'année 1838, il eut le bonheur de soumet t re à la 
Société d'émulation d'Abbeville ses premières haches a n t é 
di luviennes. Dans le cours de l 'année 1839, M. Boucher de 
Pe r the s por ta ces haches à P a r i s , et il les fit voir à que l 
ques membres de l ' Ins t i tu t . MM. Alexandre Rrongn ia r t , 
F lou rens , Elie de Beaumont , Cordier , J o m a r d , encoura 
gèrent d 'abord ces recherches , qui p romet ta ien t d'être si 

, fécondes; mais ce moment de bienveillance ne devait p a s 
du re r long temps . 

Ces p remie r s et gross ie rs silex, dans lesquels M. Bou
cher de Per thes voyai t déjà des haches , offraient une coupe 
vague et des angles émoussés ; leur forme aplatie différait 
de celle des haches polies, les seules que l'on connût a lo r s . 
P o u r y discerner les t races du travai l de l ' homme, il fallait 
avoir les yeux de la foi. * Je les avais , dit le savant a r 
chéologue d 'Abbevil le; mais je les avais seul . * Il réso lu t 
a lors de chercher des aides ; il dressa des ouvriers à fouiller 
des t e r ra ins di luviens, et bientôt il pu t recueil l ir une v i n g 
taine de silex manifestement t ravai l lés pa r la ma in de 
l ' homme. 

Ces ins t rumen t s ont de quinze à v ingt cent imètres de 
l o n g u e u r , e t sont en silex no i r , gr is fauve ou b lanc . Nous 
en par le rons p lus loin avec quelque détai l , après avoir 
rappelé d 'abord quelques au t res découvertes qui se sont 
p rodui tes à l 'époque où les carr ières d'Abbeville c o m m e n 
çaient à a t t i rer l 'at tention des s a v a n t s . 

En 1842, la Société géologique de Londres reçut une c o m 
munica t ion de M. Godwin Austen , qui venai t de t rouver 
dans le Kent -Hole , différents objets t ravai l lés , à côté de 
débris fossiles qui devaient y séjourner depuis le déluge. 

En 1844, pa ru ren t les observat ions de M. Lund su r les 
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cavernes du Brési l . M. Lund avait exploré environ hui t 
cents cavernes . Dans l 'une de ces cavernes , située non 
loin du lac de Semidouro , il avait t rouvé des ossements 
d 'aumoins t ren te individus de l 'espèce h u m a i n e , offrant 
le même état de décomposit ion que les ossements d ' a n i 
m a u x fossiles qui les accompagnaient . Ces a n i m a u x 
étaient u n Singe, des carnass ie rs , des r o n g e u r s , des pa 
chydermes , des t a rd ig rades , etc. M. L u n d en t i ra la con
clusion que l 'homme avait dû être contemporain du Mé-
ga the r ium, du Mylodon, e tc . , qui carac tér i sent l 'époque 
qua te rna i r e . Néanmoins , M. Desnoyers , dans un t rès-savant 
article su r les Grottes et cavernes, qu' i l publ ia en 1845, dans 
le Dictionnaire universel d'histoire naturelle, se prononçai t 
encore contre l 'hypothèse de l 'ancienneté de l 'homme. Mais 
les découvertes marcha ien t tou jours . Aujourd 'hu i , M. Des
noyers l u i -même est passé dans le camp des par t i sans de 
l 'homme fossile. 

En 1847, M. Henry t rouva dans la caverne de Kent , en 
Angleterre , sous une couche de s talact i tes , des débris d ' a 
n imaux antédiluviens mêlés à des res tes h u m a i n s . 

L 'année 1847 est encore marquée p a r l 'appari t ion du 
p remie r volume des Antiquités celtiques et antédiluviennes, 
de M. Boucher de P e r t h e s , renfe rmant environ seize cents 
figures d'objets découverts dans les fouilles que l ' au teur 
avait fait faire depuis 1836. 

Il sera nécessaire d 'en t rer ici dans quelques détails s u r 
la succession des te r ra ins d 'Abbevi l le , et s u r leurs c a r a c 
tères géologiques. 

Tout le monde sait que la te r re a été pr imi t ivement l i 
quide p a r suite de son incandescence. P e u à p e u , en se 
refroidissant , elle s'est revêtue d 'une croûte solide, et s u r 
cette enveloppe se sont déposées, Tune ap rès l ' au t re , des 
couches horizontales formées p a r les mat iè res minéra les 
que les eaux du globe tenaient en suspens ion . Ces dépôts 
furent i n t e r rompus de t emps en temps , p a r l 'éruption de 
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masses liquéfiées p a r le feu central , qui t r aversa ien t la 
croûte na i ssan te , en la déchirant . Ces g r a n d s phénomènes 
ont donné lieu à divers bouleversements locaux, et changé 
p lus ieurs fois l 'aspect de l 'écorce t e r re s t r e . C'est ainsi que 
les t e r r a ins successifs sont devenus les cimetières des 
êtres organisés qui peuplaient le globe pendant les d i 
verses époques géologiques. E n é tudian t leurs débr i s , on 
est a r r ivé à classer les t e r ra ins de la manière suivante : 
terrains primitifs, terrains de transition, terrains secon
daires, terrains tertiaires, comprenan t les trois couches 
appelées éocène,miocène, et pliocène, enfin terrains quater
naires. A cette dernière époque vivaient ces g rands m a m 
mifères dont les ossements rempl i ssen t les cavernes . Vient 
ensuite l 'époque, essentiellement moderne deç a l luvions 
fluviátiles et des dépôts m a r i n s . L 'époque glaciaire est ca 
ractér isée par les roches striées et polies , p a r les blocs 
e r ra t iques des p a y s du Nord , dont le t r a n s p o r t est a t t r ibué 
à l 'action des anciens glaciers qui couvraient le sol de 
l 'Europe . C'est ap rès cette pér iode qu ' aura ien t vécu les 
Mammouths , les Ours , L ions , Tigres et Hyènes des cave rnes , 
les Aurochs , e tc . , qu 'on est por té à croire con tempora ins 
de l ' homme primit i f 1 . 

Le te r ra in d 'Abbevil le , où M. Boucher de Per thes a 
effectué ses recherches , appar t i en t à l 'époque q u a t e r 
na i r e . 

La coupe du t e r r a in de Moulin-Quignon, en par t icul ier , 
p résente une couche d 'argi le sableuse b r u n e , avec grav ie r 
et silex en f ragments anguleux, pu is des li ts de gravier 
f e r rug ineux , de silex demi-roulés qui p roviennent du 
t e r ra in ter t ia i re ou de la craie sous- jacente , d 'argile fer ru
gineuse ve rdâ t re contenant des coquil les, des silex tail lés, 

1. Voir pour plus de développement sur ces faits, l'ouvrage de 
géologie populaire que nous avons publié en 1863 : La Terre avant 
le déluge. 1 vol. grand in-8" avec figures et cartes; chez L. Hachette. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



des dents de r u m i n a n t s et d 'é léphant ; enfin vient , comme 
à Menchecourt , la craie compacte . 

M. le docteur Rigollot, qui , pendan t dix a n s , avai t été 
l 'un des adversai res les plus décidés de l 'opinion de M. Bou
cher de Per thes , découvri t de son côté, en 1854, des silex 
travail lés dans les dépôts quaternai res de Saint-Acheul , 
p rès Amiens , et il ne t a r d a pas dès l o r s , à se r a n g e r sous la 
banniè re de l 'archéologue d'Abbeville. La faune des dépôts 
d 'Amiens e s t la môme que celle d'Abbeville. Les dépôts 
inférieurs de g rav ie r où se r encon t r en t les silex tai l lés, ont 
été formés pa r les eaux douces . Ces couches n 'ont j amais 
été remaniées ni dérangées ; les silex travail lés de main 
d 'homme qu 'on y a découver ts , s'y t rouven t , selon toute 
probabil i té , depuis l 'époque de la formation de ces dépôts , 
époque postér ieure à la période di luvienne. 

Le nombre des silex travai l lés qu i ont été ret i rés des 
bancs d'Abbeville, est assez considérable . A Menchecourt , 
on a recueil l i , en vingt ans , environ une centaine de haches 
bien caractérisées ; à Saint-Gil les, une vingtaine de t r è s -
grossières et au tan t de bien fa i tes ; à Moulin-Quignon, 
cent c inquante à deux cents haches bien tai l lées. 

M. Boucher de Pe r thes a essayé de recons t ru i re les i n s 
t r umen t s dont ces silex formaient la part ie essentielle. 

Les silex en forme de l a rmes ou de fers de lance, offrant 
une pointe mousse , pouvaient servir de po ignard ou de p r o 
jectile ; mais il est p lus probable qu 'on les emmancha i t 
t r ansversa lement : c'était à peu p r è s no t re pioche. Des 
p ier res taillées, dont la forme rappelle encore mieux celle 
de la hache , devaient s 'a juster à angle droit . D 'au t res 
haches , de forme ovale, à t r anchan t circulaire, pouvaient 
s ' i n t rodui re de profil dans le manche , ou s'y insérer t r a n s 
versa lement , de manière à imiter la tille des charpen t ie r s . 
Au besoin , une simple b r a n c h e fourchue ou un morceau de 
bois fendu, pouvaient servir de gaine ou de manche à la 
lame du silex. Les silex devaient aussi s ' emmancher en 
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lame à deux t r a n c h a n t s , au moyen de r a i n u r e s pra t iquées 
dans des morceaux de bois auxquels on ajoutait un manche 
comme à un râ teau . 

On pouvai t enfin encas t re r ces éclats de p ier re par u n 
de leurs bou t s . Les couteaux à dos la rge , qui n 'é taient t r an 
chants que d 'un côté, offraient déjà un appui à la main 
et pouvaient se passer de m a n c h e . Les peti ts silex p o u 
vaient encore se lancer , comme projecti les, à l 'aide d ' une 
branche formant ressor t , ainsi qu 'on en voit ent re les m a i n s 
des enfants ; ce serai t le modèle primitif et gross ier des 
arbalètes et ca tapul tes . 

Tous ces outils para issent misérables à côté des nô t re s , 
mais ils ont a s su rément le méri te de l 'antér ior i té . 

Une au t re coupe de silex travai l lés t rouvés dans les mêmes 
t e r r a i n s , c o m p r e n d les œuvres d 'a r t représentan t desfigures 
ou des symboles . M. Boucher de Per thes a recueilli des 
silex qui offrent l ' image , p lus ou moins ressemblan te , de 
la tête huma ine , vue de profil, d e trois qua r t s ou de face 
et d 'animaux tels que le Rhinocéros , le Mas todonte . Quan t 
à beaucoup d 'au t res silex évidemment t ravai l lés de main 
d 'homme, t rouvés p a r M. Boucher de P e r t h e s , il serai t 
difficile d'en établir la dest inat ion ou la signification. C'é
ta ient peu t -ê t r e des symboles re l ig ieux, des monna ies 
d 'échange, des signes de dist inct ion, e tc . 

Ce qui fait reconnaî t re le t ravai l de l ' homme su r ces 
œuvres de l ' a r t antédi luvien, c'est la symét r ie des formes 
et la répéti t ion des éclats successifs p a r lesquels on a en
levé pa t iemment les par t i es sai l lantes , aiguisé les t r a n 
chan t s ou creusé des t r o u s . Dans les figures huma ines , 
l 'œil est tou jours u n cercle i r rad ié , c 'es t -à-di re un t rou 
circulaire é largi , d 'où émanent des r a y o n s comme d 'une 
figure de soleil ; un simple point, centre de r a y o n s d ive r 
gen t s , aura i t p u être le résul ta t d 'un choc, mais les yeux 
des silex façonnés p a r le s t a tua i re antédiluvien révèlent 
manifestement la main de l 'homme. 

vin 14 
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La couleur nature l le de ces silex est le g r i s qui p r e n d 
toutes les te intes , depuis le gr is t rès -c la i r j u s q u ' a u p lus 
foncé ; mais , en généra l , ils sont tachés et colorés suivant 
la na tu re du te r ra in d 'où on les re t i re . L 'argi le les colore 
en b lanc , le sable ocreux en j aune b r u n . Quelques-uns sont 
b lancs d 'un côté et b r u n s de l ' au t re , p robab lement p o u r 
avoir séjourné en t re deux bancs différents. Cette patine, 
p lus ou moins profonde, et l ' adhérence du sable s u r que l 
q u e s - u n s , sont une preuve de leur t r è s - l o n g séjour dans 
les t e r ra ins v ie rges ; ce vernis est , p o u r a insi d i re , le 
cachet de l eu r ant iqui té . 

Ces res tes de l ' industr ie pr imit ive ont été re t rouvés 
encore dans d 'au t res local i tés . En 1853. M. Noule t en 
découvri t d a n s le val lon de l ' Infernat (Haute-Garonne) ; 
en 1858, les célèbres géologues anglais MM. P r e s t w i c h , 
Falconer , Penquel ly , e t c . , en t rouvèren t dans les couches 
inférieures de la caverne de B a u m a n n , dans le H a r z . 

C'est aux savants anglais dont nous venons de citer 
les n o m s , que rev ient le mér i te d 'avoir les p remiers fait 
comprendre la va leur des t r a v a u x de M. Boucher de 
Pe r thes , qui n 'avai t p u réuss i r encore à faire accepter 
ses idées en F r a n c e . Le docteur Fa lconer , v ice-prés ident 
de la Société géologique de Londres, se r end i t dans le dépar 
tement de la S o m m e , p o u r y étudier les t e r ra ins et les 
p rodu i t s qu ' i ls renfe rment . Après lu i , MM. P r e s t w i c h et 
Evans v inren t t rois fois à Abbeville dans l 'année 1859. 
Tous r a p p o r t è r e n t en Angle ter re la conviction de l ' an
cienneté et de l ' é ta t v ierge des couches exp lo rées , ainsi 
que de l 'existence de l ' homme avan t le çléluge de l 'époque 
qua te rna i re . Dans u n au t re voyage , fait avec MM. Flover , 
Mylne et Godwin Austen , MM. P r e s t w i c h , Fa lconer et 
Evans re t i rè rent eux-mêmes des ca r r i è res de Saint-Acheul 
des ossements fossiles et des haches e n silex. E n f i n , 
M. Charles Lyell se r end i t l u i - m ê m e su r les l ieux, et le 
célèbre géologue pu t dire : Veni vidi, viclus fui. Devant 
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l'Association britannique, rassemblée à Aberdeen le 15 
septembre 1855, M. Lyell se déclara pa r t i san de l 'homme 
qua te rna i re , et cette déclaration du prés ident de la Société 
géologique de Londres ajouta un g r a n d po ids aux théories 
nouvel les . 

M. Héber t , professeur de g éologie à la Sorbonne, se ran gea 
sous la même bann iè re . M. Albert Gaudry vint déclarer à 
l 'Académie des sciences, qu ' i l avait t rouvé , lui auss i , neuf 
haches en silex, avec des dents de Cheval et de Bœuf fos
siles, dans les couches du d i luvium. M. Gosse fils explora, 
pendan t la même année , les sablières de Grenelle et de 
l 'avenue de la Mot te -P ique t , à P a r i s , et il en re t i ra des 
ins t rumen t s en silex, mêlés à des os de Mammouth , de 
Bœuf fossile, etc . Des faits analogues furent consta tés à 
Précy-sur-Oise et dans le dépôt diluvien de Givry. M. le 
m a r q u i s de Vibraye t rouva , dans la caverne d 'Arcy, des 
ossements h u m a i n s , et no t ammen t u n f ragment de m â 
choire , avec des os fossiles d 'an imaux d'espèces p e r 
dues . M.Alphonse Mi lne -Edwards découvri t en 1861, dans 
la g ro t te de Lourdes ( T a r n ) , des débris de l ' industr ie 
h u m a i n e , à côté d 'ossements fossiles d 'une hau te a n t i 
qui té . 

Nous ar r ivons à la p lus remarquab le et à la p lus ca rac 
térist ique des découvertes de ce g e n r e . Nous voulons pa r 
ler des observat ions faites p a r M. Lar te t , dans la cur ieuse 
stat ion humaine d 'Aur ignac (Hau te -Garonne) . 

En descendant la pente de la rou te d 'Aur ignac , vers Bou
logne, on ar r ive , après un p a r c o u r s d 'un ki lomètre et demi, à 
un point où , de l ' au t re côté du val lon, la croupe de la m o n 
tagne dite de Fajoles, ne s'élève p lus q u ' à une v ing ta ine de 
mètres au-dessus du ru i s seau de Rhodes . On aperçoit 
a lors , su r le ve r san t no rd de cette éminence, un escarpe
ment de la roche nummul i t ique , à côté duque l se dessine 
une sor te de n i c h e , profonde de deux mèt res e n v i r o n , 
et dont l 'ouver ture cintrée fait face au nord-oues t . Cette 
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petite grot te est située à t reize mèt res au-dessus du r u i s 
seau ; en dehor s , le sol calcaire se cont inue en plate-forme 
inclinée vers le ru i s seau . La découverte de cette cavité, 
au jourd 'hui déb layée , fut le r ésu l t a t du hasa rd . Elle 
était masquée p a r u n t a lus de débris de roches , de te r re 
végétale éboulée; et l 'on y connaissai t seulement un t r o u 
à lapins . En 1842 , u n ouvrier te r rass ie r s 'avisa un j o u r 
d 'y enfoncer son b r a s , et il en ret i ra u n os vo lumineux . 
Curieux d 'approfondir ce m y s t è r e , il en tama p a r une 
t r anchée , le ta lus en con t re -bas du t r ou , et il se t rouva , 
après un travail de quelques heu re s , en présence d 'une 
dalle de grès qui fermait une ouver ture c int rée . Derr ière 
la dalle, il découvri t une cavité dans laquelle étaient en
tassés des ossements h u m a i n s . 

Cette t rouvai l le ne t a rda pas à s 'ébruiter ; les cur ieux 
affluèrent, et chacun chercha à expl iquer l 'origine de ces 
res tes h u m a i n s , dont la fragilité excessive at testai t la p r o 
digieuse vé tus té . Les anciens du lieu imaginèren t a lors 
d 'évoquer le souveni r , à demi effacé, d 'une bande de faux 
m o n n a y e u r s . Cette enquête popula i re fut j ugée suffisante, 
et l 'on s 'accorda à p roc lamer que l a caverne qui venai t 
d 'ê t re découver te , n 'é tai t que l 'asile de ces malfa i teurs , qui 
faisaient d i spara î t r e les t races de leurs cr imes en cachant 
les cadavres de leurs vict imes dans cette g ro t te , connue 
d 'eux seu ls . 

Le maire d 'Aur ignac , le docteur Amiel , fit r éun i r tous 
ces ossements , qui furent ensevelis dans le cimetière de la 
paroisse . Toutefois, avan t de p rocéder à cette inhumat ion , 
il s ' a ssura que les squelet tes appar tenaient à dix-sept i n 
dividus des deux sexes . En outre de ces squelet tes , on avait 
encore re t i ré de la grot te u n cer ta in n o m b r e de peti ts d i s 
ques , ou rondel les percées , formées eu moyen de la coquille 
d 'une espèce de cardiurn, et semblables à celles que M. de 
Vibraye a t rouvées dans un dolmen sépulcra l du dépar te -
teinent de la Lozère. Des rondel les percées , toutes s e m -
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blables , ne sont p a s r a r e s d a n s les colliers et au t re s o r n e 
m e n t s d 'ant iqui té assyr ienne t rouvés à Ninive. 

E n 1860, M. Lar te t passai t à À u r i g n a c ; on lui raconta 
les détails de cet é v é n e m e n t , qui remonta i t à d ix -hu i t 
années . Après u n si long interval le , pe rsonne , pas même le 
fossoyeur , n 'ava i t conservé le souveni r de l 'endroit précis 
o ù ces res tes h u m a i n s avaient été jetés dans le cimetière 
d u vil lage. Ces précieuses re l iques étaient donc perdues pour 
l a science. Cependan t les fouilles en t repr i ses pa r M. Lartet 
d a n s la g ro t te m ê m e , le mi ren t bientôt en possession de 
t r é s o r s inespérés . Le sol de la cavité était resté i n t a c t ; il 
étai t recouver t d 'une couche de t e r re meuble , mélangée 
de f ragments de roches . En dehor s , M. Lar te t découvri t 
u n e couche de cendres et de charbon qui ne pénétrai t pas 
d a n s l ' intér ieur ; cette couche était su rmontée de t e r re 
meub le ossifère et de t e r re végétale . Le rembla i , à l ' in té
r i e u r de la grot te , renfermai t des ossements d 'Ours , de 
R e n a r d , de R e n n e , d ' A u r o c h , de Cheval , e tc . , le tout 
mêlé à de nombreux débris de l ' industr ie h u m a i n e , tels 
q u e des i n s t r u m e n t s en bois de cerf ou de r e n n e , so igneu
sement apointés à un bout et taillés en biseau à l ' au t re ; 
u n manche percé en bois de r e n n e ; des silex bien. ta i l lés , 
f igurant des couteaux , des poinçons , des a rmes de diffé
r en t e s sortes ; enfin, une dent canine d 'Ours , g ros s i è re 
m e n t sculptée en forme de tête d 'oiseau et percée d 'un 
t r o u . Les fouilles mi ren t à découvert des débris d 'Ours , 
de Chat s auvage , d 'Hyène des cavernes , de Loup , de Mam
m o u t h , de Cheval, de Cerf, de R e n n e , de Bœuf, de R h i n o 
céros , e tc . , etc. C'était une vra ie arche de Noé. Ces osse 
m e n t s étaient cassés , et que lques -uns carbonisés. On y 
voyai t des s t r ies , et des entailles produi tes p a r des ins t ru -

"inents t r a n c h a n t s . 

M. Lar te t r egarde la s ta t ion d 'Aur ignac comme une 
sépul ture h u m a i n e , contempora ine du M a m m o u t h , du 
Rhinocéros tichorhynus et des au t res g r a n d s mammifères 
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de l 'époque qua te rna i r e . . Le mode de f ragmenta t ion des os 
longs mont re qu' i ls ont été cassés p o u r eu extraire la moel le ; 
les entailles qu ' i ls por ten t p rouven t que les chai rs ont été 
détachées avec des i n s t rumen t s t r a n c h a n t s . Les cendres 
indiquent l 'existence d 'un ancien foyer où que lques-uns 
de ces os ont été carbonisés . L ' homme devait se r end re 
dans cette caverne , soit p o u r y p r e n d r e ses r epas , soit 
p o u r accomplir cer ta ins r i tes funérai res . Les a r m e s et les 
ossements d ' an imaux ont dû y être déposés à t i t re de 
consécration funéraire , comme on en t rouve des exemples 
dans les monument s druidiques ou celtiques et dans les 
tombes gauloises . 

Telles sont les belles découvertes faites dans la caverne 
d 'Aur ignac . Elles ne peuvent laisser aucun doute su r la 
coexistence de l 'homme et des g r a n d s an imaux antédi lu
viens . 

Arr ivons main tenan t aux faits r écen t s . En 1862, M. le 
docteur Félix Garr igou, de Ta rascon , géologue d is t ingué, 
a fait connaî t re le r ésu l t a t et les recherches qu' i l a en
t repr ises avec MM. Rames et Filhol d a n s les cavernes de 
l 'Ariége. 

c C'est surtout dans les cavernes de Lombrives, de Lberm, 
deBouichéta et du Maz-d'Azil, dit M. Garrigou, que nous avons 
retrouvé des mâchoires du grand ours et du grand chat des 
cavernes, reconnues taillées de main d'homme, non-seulement 
par nous, mais par les nombreux savants français et anglais 
qui les ont examinés, et qui nous en ont demandé pour leurs 
collections. Le nombre de ces mâchoires s'élève aujourd'hui à 
plus de cent. Armées d'une canine formidable et taillées de 
manière à être plus facilement saisies, elles formaient, à l'état 
frais, une arme redoutable dans les mains de l 'homme pr i 
mitif.... Ces animaux appartenant â des espèces aujourd'hui 
perdues, il a bien fallu, pour apprêter en guise d'armes leurs 
os encore frais (puisqu'ils étaient rongés par les hyènes), que 
l'homme vécût avec eux. m 

Dans la caverne de Rruniquel (Tarn-e t -Garonne) , visitée 
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en 1862 p a r MM. Gar r igou , Filhol et au t r e s savan t s , on a 
t rouvé sous une brèche osseuse t r è s - d u r e , un ancien 
foyer, avec des cendres et du cha rbon , des ossements 
b r i sés et calcinés de r u m i n a n t s de différentes espèces p e r 
dues , des silex tail lés en couteaux, en rognons à facettes, 
en pointes de flèches t r i angu la i res ou quadrangula i res 
d 'une g rande ne t te té , des outi ls en bois de cerf et en os ; 
enfin tou t ce qui révèle la présence de l ' homme primitif. A 
u n k i lomèt re en aval de la caverne , on a découvert p lus 
t a r d , à six mè t res de p rofondeur , u n e brèche osseuse 
parei l le a la p remière , contenant les mêmes os br i sés , et 
une série d 'anciens foyers rempl i s de cendres et d'objets 
de l ' industr ie antédi luvienne : ossements , den ts et silex 
s'y t rouven t pa r boisseaux. 

Au commencement de 1863, M. Garr igou présenta i t à la 
Société géologique de France les trouvail les faites dans les 
cavernes de Lherm et de Bouichéta, et M. l 'abbé Bourgeois 
lisait une note s u r les silex taillés du diluvium de Pont levoy. 

Voilà où en était la quest ion de l 'homme fossile, l o r s 
qu ' au mois d 'avri l 1863, le monde savant reçut la nouvelle 
de la découverte d 'une mâchoi re humaine dans le d i luvium 
de Moul in -Quignon , p rès d'Abbeville. Rappelons les cir
constances de cette découverte . 

Le 23 m a r s 1863, un ter rass ier qui t ravai l lai t à la c a r 
r ière de sable de Moul in-Quignon, appor ta à Abbeville, 
à M. Boucher de Per thes , une hache en s i l e x , et u n 
petit f ragment d'os qu'i l venai t de recueil l ir . L ' ayan t d é 
ba r r a s sé de la gangue te r reuse qui l 'enveloppait , M. Bou
cher de Per thes r econnu t dans cet os une molaire h u m a i n e . 
Il se rendi t aussi tôt sur les l ieux, et s ' assura que le g i se 
m e n t où ces objets avaient été t r ouvés é ta i t u n e veine 
argi lo-ferrugineuse, imprégnée d 'une mat ière colorante qui 
semblait renfermer des débris o rgan iques . Cette couche 
faisait par t ie d 'un te r ra in vierge, sans aucune infiltration 
ou introduct ion secondaire . 
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Le 28 m a r s , u n au t r e t e r rass ie r v in t appor t e r à M. Bou
cher de Pe r the s une nouvelle dent humaine , en ajoutant 
qu'i l appara i ssa i t en ce momen t d a n s le sable « quelque 
chose qui ressemblai t à u n os . x M. Boucher de Per thes 
se t r anspor t a immédiatement su r les l ieux, et en présence 
de MM. Dimpré père et fils, et de quelques m e m b r e s de la 
Société d'émulation d 'Abbeville, il r e t i ra lu i -même du t e r 
ra in , une demi-mâchoi re inférieure, entourée d 'une gangue 
te r reuse . A que lques cent imètres de cet os fossile, on r e n 
contra une hache en silex, recouver te de la même pat ine 
Uoire que la mâchoi re . Le g isement était situé à 4 m , 5 2 au -
dessous du niveau du sol . 

Sur l 'annonce de cet événement , u n g r a n d nombre de 
géologues accoururen t à Abbeville, vers le milieu du mois 
d 'avri l . M. l 'abbé Bourgeois , de Pont levoy, MM. Brady-
B u t e u x , Carpen te r , F a l c o n e r , e t c . , v i n r e n t , l 'un ap rès 
l ' au t re , vérifier le g isement d'où avait été ret irée la m â 
choire fossile. Tous furent convaincus de l 'état vierge du 
t e r ra in et de l 'ancienneté de la mâchoi re . M. Boucher de 
Pe r thes découvrî t encore dans le même lit de gravier , deux 
dents de Mammouth , et un certain nombre de haches . Enfin, 
il t rouva p a r m i les os qu'il avait re t i rés de la carr ière de 
Menchecourt , dans les premiers j o u r s d 'avr i l , u n f ragment 
d 'une nouvelle mâchoi re et six dents séparées , que M. F a l 
coner r econnu t auss i pour fossiles. 

La mâchoire est t r è s -b ien conservée. P lu tô t peti te que 
g r ande , elle semble avoir appa r t enu à un individu âgé et 
de petite taille 4 . Elle ne p résen te r ien qui puisse rappe le r 
le S inge ; elle n ' a point cet aspect féroce que la -mâchoire 
offre parfois dans les races h u m a i n e s actuelles. On p o u r 
rai t , au premier abord , croire à l 'existence de quelques 

1. Voir la figure placée au frontispice deoe volume, qui représente 
la mâchoire fossile de Moulin-Quignon de grandeur naturelle, accom
pagnée de quelques-unes des haches de silex qui l'accompagnaient 
dans les couches du même terrain. 
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signes caractér is t iques d 'une race dist incte. En effet, l ' an 
gle formé pa r la b ranche horizontale et la b ranche ascen
dante de l 'os, est ex t rêmement ouver t , et la quat r ième dent 
molaire , qui seule est encore en place, s ' incline l é g è r e 
ment en avan t . Mais , en r ega rdan t de p r è s , on rédui t à 
peu de chose ces deux t ra i t s pa r t i cu l i e r s . En général , l 'ou
ver ture de l 'angle de la m â c h o i r e , chez l ' h o m m e , varie 
beaucoup avec l 'âge d 'un même indiv idu . Une tète d ' E s 
qu imau, qui existe dans la galerie du muséum d 'his toire 
naturel le , de P a r i s , et quelques au t re s p ièces , présentent 
un angle auss i obtus que celui de la mâchoire d 'Abbe-
ville. Quant à l ' incl inaison de la dent mola i re , elle peut 
s 'expliquer pa r un accident , ca r la molaire placée en avant 
de celle-ci, était tombée du vivant de l ' individu, en l a i s 
sant un vide qui favorisait l ' inclinaison de la molaire qu i 
res ta i t . Cette par t icular i té se re t rouve , d 'a i l leurs , su r p l u 
s ieurs têtes de la collection du Muséum d'histoire n a t u 
relle de P a r i s . 

Voici u n e au t re par t icu lar i té de la mâchoi re fossile. Le 
bord de son angle et la part ie pos tér ieure du bord hor izon
tal inférieur, se recourbent en dedans ; la face in terne de 
l 'os offre donc une sor te de large gout t ière , beaucoup p lus 
prononcée que dans une mâchoi re moderne à laquelle on 
la compara î t . Ce t ra i t est re t rouvé dans une momie é g y p 
t ienne , dans un Kéo-Calédonien et dans u n Malais, de Ba 
tavia . Suivant M. Jacquar t , ce fait s 'expliquerait pa r une 
prépondérance accidentelle des muscles p té rygoïd iens s u r 
le massé t e r , due à l 'habi tude des vieillards de b royer les 
a l iments . L'inflexion de l 'os r end alors la fossette de la 
glande sous-maxil la ire plus sensible et profonde. 

En r é sumé , la mâchoire fossile n'offre pas de différences 
p lus marquées que celles que l 'on t rouve encore au jourd 'hui 
«n t re les individus et les races v ivan tes . La même conclu
sion est résul tée de l 'examen comparatif des mâchoires 
t rouvées pa r MM. Lar te t et de Vibraye dans les gro t tes 
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d 'Aurignac et d 'Arcy, et que M. de Quatresfages a étudiées 
avec M. P r u n e r - B e y , ancien médecin du vice-roi d 'Egypte , 
et l 'un de nos an th ropo logues les p lus d is t ingués . 

Le 20 avril 1863, M. de Quatrefages annonçai t à l ' Ins t i 
tu t la découverte de M. Boucher de P e r t h e s , et il p r é s e n 
tai t la fameuse mâcho i re . 

P a r v e n u e en Angle ter re , cette nouvelle y produis i t u n e 
émotion considérable . Sous la press ion de l 'opinion p u 
bl ique, les géologues anglais para issa ien t disposés à la mal 
accueillir . 

Dans l ' intervalle d 'une semaine, écoulée depuis la séance 
de l ' Ins t i tu t dont nous venons de par le r , la quest ion de 
l 'homme fossile en t ra dans une voie tout à fait ina t t endue . 
M. Fa lconer avait déclaré dans un article de YAthenseum 
anglais et dans le Times, que p lus ieurs haches p r o v e n a n t 
de la carr ière d'Abbeville étaient de fabrication récente ; 
— qu 'une dent qu'il avait sciée contenai t encore de la 
gélat ine, — et que rien ne prouvai t dès lors que la m â 
choire elle-même n 'eût été in t rodui te f rauduleusement dans 
la couche de sable où on l 'avait t rouvée . 

Malgré cette opposit ion i m p r é v u e , M. de Quatrefages 
sout in t avec énergie son opinion, fondée su r une étude a p 
profondie de l 'os fossile. Dans la séance de l ' Inst i tut d u 
27 avri l , et dans l ' intervalle qui sépara cette séance de 
celle du 4 m a i , M. de Quatrefages vit se r a n g e r de son 
côté des savants du plus hau t m é r i t e : MM. Desnoyers , De-
lesse , de Vibraye , Pictet , L y m a n , e tc . , lesquels , ap rès avoir 
examiné le corpus delicti, n 'hés i tè ren t pas à p roc lamer sa 
t r è s - h a u t e ant iqui té . Il impor te d'ajouter que l ' au then t i 
cité de la dent qui avait fait l 'objet des cr i t iques de M. F a l 
coner , fut complètement récusée pa r M. Boucher de P e r 
thes . 

Il fallait pour t an t faire cesser tous les doutes . MM. L a r -
tet et de Quatrefages invi tèrent les savants anglais à se 
t r anspor t e r en F rance , p o u r discuter la question dans une 
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sor te de congrès officieux. Les géologues d'Outre-Mancho 
accédèrent à ce dés i r . 

Le 9 mai M. Carpenter , l 'un des premiers pa léontologis 
tes de l 'Angleterre ; M. Falconer , dont le nom est d 'une si 
g r ande autor i té en histoire naturel le ; le docteur Busk , 
m e m b r e de la Société royale de Londres, au teur de p lus ieurs 
ouvrages s u r le t i ssu osseux, et M . P r e s t w i c h , qui s ' adonne 
spécialement à l 'étude du te r ra in di luvien, étaient r éun i s 
au- Muséum d 'his toire naturel le de P a r i s . Ils s 'y r encon 
t ra ient avec M. M i l n e - E d w a r d s , le célèbre zoologiste; — 
avec le professeur d 'anthropologie du Muséum, M. de Qua-
trefages ; — avec M. Lartet , p r u d e n t et fin observa teur , 
connu pa r ses beaux t r a v a u x sur le gîte fossilière de San -
s a n et sa découverte des produi t s de l ' industr ie humaine 
dans la caverne d 'Aur i l l ac ;— avec M. Desnoyers , membre 
de l ' Ins t i tu t , bibliothécaire du Muséum, double et éminente 
autori té en géologie et en archéologie, le même qui , p e n 
dant v ingt a n s , pa r une prudence poussée à l 'excès, a c o m 
ba t tu ou discuté les faits avancés pa r M. Boucher de 
Pe r the s , et n ' a fini pa r lui donner ra i son que lorsqu ' i l a 
découvert à son tou r dans des t e r ra ins d 'une date i n c o n 
tes table , des haches en silex taillé ; — avec M. Albert Gau-
d r y , connu p a r ses beaux t r a v a u x de géologie et de p a 
léontologie poursu iv i s en Or i en t ; — avec M. Delesse, 
professeur de géologie à l 'Ecole normale , à qui pe rsonne 
ne contestera une ent ière compétence pour la connaissance 
des t e r ra ins diluviens et des t e r ra ins ac tue ls . Tout ce 
petit congrès officieux s'était rassemblé à l'effet de d i s 
cuter les motifs que les géologues anglais al léguaient p o u r 
rejeter l 'authentici té de la mâchoire humaine fossile et des 
haches de silex t rouvées à Moul in-Quignon. 

Ces conférences durèren t t rois j o u r s entiers p resque sans 
in te r rup t ion . Elles se prolongeaient du mat in au so i r . S o u 
vent même, après le r epas p r i s en commun, la conversat ion 
r ep rena i t pendan t la soirée, p o u r dure r une par t ie de la nu i t 
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Voici sommai remen t les motifs qu ' invoquaient les géolo
gues anglais p o u r cons idérer comme frauduleuses les h a 
ches de Moul in-Quignon, et conséquemment , p o u r frapper 
du même in terd i t la mâchoi re fossile rencontrée dans le 
même gisement . On t rouvai t que la courbure de ces haches 
n 'étai t point la même que celle des haches posi t ivement 
anc iennes . On pré tendai t que la gangue te r reuse n ' adhé 
ra i t pas suffisamment à leur surface ; enfin que ces si lex 
ne présen ta ien t pas la couleur et quelques par t icu lar i tés 
phys iques qu i dénotent l 'ancienneté des haches de silex 
ayant appa r t enu à l 'homme primitif. 

Hâ tons-nous de dire que les longues et minut ieuses 
compara isons qui ont été faites ent re les objets suspectés 
et d 'aut res haches posit ivement antédi luviennes , recueillies 

.par divers géologues, ent re aut res pa r MM. Boucher de 
Pe r thes , Lar te t , Desnoyers , G a u d r y , et qui sont conser 
vées au Muséum, ont mis tout à fait ho r s de doute cette 
proposi t ion, savoir : que si l 'on peut affirmer dans beau 
coup de cas, l 'ancienneté des haches de silex, il n 'existe 
aucun caractère qui permet te d'affirmer avec assurance 
leur non-au then t i c i t é ; que des par t icu lar i tés de forme ou 
de courbure n 'on t aucune valeur pour p rononce r sur cette 
quest ion, car , selon que les haches ont séjourné au -des sus 
ou au -dessous d 'un te r ra in perméable à l 'eau, ces silex ont 
subi différentes modifications p h y s i q u e s . Il est même r é 
sul té , de la discussion su r ce fait par t icu l ie r , une vérité 
assez p iquan te : c'est q u ' u n bon nombre de ces haches de 
silex que l 'on mont re dans les musées d 'Angleterre , comme 
ayan t été f rauduleusement fabriquées en F r a n c e , sont bel 
et bien au then t iques , et que , pa r conséquent , il n 'y a eu 
d 'aut res dupes d a n s cette affaire que ceux qui ont p r é 
tendu , au p ropre comme au figuré, jeter la p ie r re aux n a -
ura l i s tes français. 

Le Times s 'était égayé au sujet d 'une dent huma ine fo s 
sile, t rouvée isolément dans la carr ière de Moul in-Quignon, 
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et qui avait été remise par M. Boucher de Per thes à M. Fa l -
coner. On avait soumis l 'émail de cette dent à l 'analyse 
chimique, qui avait décelé la présence dans cet émail, d 'une 
propor t ion sensible de matière organique. On concluait de 
là que la dent était d 'un âge récent , et sortai t sans doute 
de l 'un de ces tombeaux mérovingiens qui ne sont pas r a 
res dans les environs d'Abbeville. Et l 'on ajoutait , avec 
toute apparence de logique : ab uno disce omnes. 

Sur cette question par t icul ière , nos zoologistes français 
ont été moins t r anchan t s . Ils ont fait r e m a r q u e r que la p r é 
sence d 'une certaine quant i té de matière organique dans 
un objet fossile, et su r tou t dans une substance aussi peu 
altérable que l 'émail den t a i r e , n 'au tor i se aucune espèce 
de conclusion quan t à l 'ancienneté de cet objet. Il existe 
des os de rept i les , r emontan t j u squ ' à la période ju ra s s ique , 
qui renferment encore des quant i tés appréciables da m a 
tière o rgan ique . Quand les t e r ra ins où ces débris sont en
clavés sont compactes , imperméables aux eaux souterra ines 
et aux agents a tmosphér iques , il n 'y a pas de raison p o u r 
que la matière organique disparaisse en totalité. II faut bien 
se garder de tomber dans l ' e r reur vulgaire qui veut que le 
mot fossile soit synonyme de pétrification. Il y a des corps 
organiques pétrifiés qui datent d 'hier, tels que les coquilles 
actuelles qui se pétrifient dans les eaux de la Méditerranée, 
et il y a des os fossiles qui semblent aussi frais que des 
squelettes âgés seulement de quelques siècles. Scientifi
quement , on doit appeler fossilexya. corps organique a p p a r 
tenant à une espèce ent ièrement d i sparue , et non un co rps 
imprégné de carbonate de chaux ou de s i l ice 1 . M. Delesse 
a fait un beau travai l sur les propor t ions de matière o rga 
nique qui existent dans les ossements fossiles et dans les 

1. A ce point de vue, l'expression d'homme fossile n'est point ri
goureusement exacte, puisque l'espèce humaine dure encore. II se
rait plus rationnel de dire : l'homme antédiluvien ou l'homme 
primitif. 

vin 15 
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roches , et il a toujours t rouvé de notables propor t ions de 

matière organique dans ces vestiges du monde ancien. 

Nous a jouterons , s'il est permis d ' invoquer ici no t re faible 

autori té d 'expér imenta teur , que nous avons fait, il y a une 

quinzaine d ' années , à Montpellier, avec Marcel de Serres , 

de nombreuses ana lyses de coquilles des t e r ra ins ter t ia ires 

supér ieurs (pliocène), telles que des Card iums , des Vénus, 

des Huî t res , e tc . , et que, d 'après ces analyses , la mat ière 

organique re tenue dans les coquilles fossiles, atteignait quel

quefois j u squ ' à 1 pour 100, et n 'était pas inférieure a 0,7*. 

M. Alphonse E d w a r d s , aide na tura l i s te , a d 'ai l leurs mis 

sous les yeux des savants assemblés au Muséum, la réponse 

matérielle la p lus convaincante à cette objection. Il a s o u 

mis à une digestion prolongée dans l 'acide chlorhydr ique 

é tendu, une dent de l'Ours des cavernes, qui appar t ient à 

l 'époque qua te rna i re ; et la mat ière calcaire de l'os s 'étant 

dissoute en total i té , la substance organique est restée flot

t an te dans la l iqueur, r ep rodu i san t la forme même de la 

dent , absolument comme quand on trai te u n os frais p a r 

l 'acide chlorhydr ique é tendu. C'est d ' a i l l eu r s , l 'un des 

moyens dont nous nous étions servi nous -mêmes dans nos 

analyses de coquilles fossiles, et nous avons conservé a s 

sez long temps , comme objet cur ieux , ces débris de matière 

organisée qui dataient de l 'époque ter t ia i re . 

La demi-mâchoire humaine t rouvée à Moulin-Quignon 

avai t été l 'objet de beaucoup de r emarques crit iques de la 

pa r t de nos contradic teurs d 'ou t re -Manche . On trouvai t 

qu'elle n'offrait pas , à u n degré assez prononcé , cette c o u 

leur noi râ t re que les archéologues nomment patine, et qui 

est comme le cachet que le temps impr ime s u r les débris de 

la vie o rgan ique . On t rouvai t que la gangue ter reuse n ' ad -

1. Observations sur la pétrification des coquilles dans la Médi
terranée, par MM. Marcel de Serres et Louis Figuier; Comptes rendus 
de l'Académie des sciences, 22 juin 1846, et Reçue scientifique du doc
teur Quesnevilld, 1847. 
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hérai t pas assez à la surface de l 'os, p o u r faire croire à u n 
gisement fort ancien dans cette couche. Enfin on avait 
beaucoup insisté (c'était là, en effet, une objection sérieuse 
et qui avait éveillé les doutes mêmes de nos na tura l i s tes 
de P a r i s ) sur l 'existence dans le canal osseux qui t raverse 
la substance de l 'os maxillaire inférieur, d 'un sable j aunâ 
t r e , différant p a r sa na tu re et sa couleur , de la gangue ex
tér ieure empruntée au te r ra in d 'où l 'on avait extrait la 
mâchoire . 

Toutes ces difficultés furent levées p a r l 'examen m i n u 
t ieux de la pièce en l i t ige. On se décida à diviser l'os en 
deux par t ies pa r u n t rai t de scie t r ansver sa l , et l 'examen 
de la section ne laissa place à aucun doute . La gangue 
qu i colorait l 'os à l 'extér ieur , pénétrai t j u s q u ' à l ' in tér ieur 
de sa subs tance ; elle allait même ju squ ' à l ' intér ieur de 
l 'alvéole. Ce n 'étai t pas la main d 'un fraudeur qui aura i t 
pu faire pénétrer ainsi dans l ' intimité de l 'os, la mat ière 
même du te r ra in dans lequel il avait été t rouvé . Quant à 
l 'existence d 'un peu de sable b lanchâ t re dans le canal a r 
tériel de l'os et dans le trou rnentonier, elle était p lus diffi
cile à expl iquer ; elle laissa des doutes , et ce ne fut que su r 
les l ieux qu'elle fut v ic tor ieusement t ranchée pa r la décou
verte d 'une couche de sable de la même na tu re placée 
immédiatement au-dessous de la couche dans laquelle le fos
sile avait été t rouvé . 

Ce long et minut ieux examen des pièces avait s ingul ière
men t avancé la quest ion, et déjà M. Carpenter , qu i , rappelé 
subi tement à Londres , ne pu t p rendre p a r t à la dernière 
pa r t i e de ces vérifications, empor ta i t le pressent iment 
d 'une prochaine défaite. Cependant , comme il restai t en
core divers points à éclaircir , no t re congrès scientifique 
in ternat ional , siparva licel componere magnis, résolut d'aller 
étudier la quest ion sur les l ieux, et de faire procéder lu i -
même inopinément , sans avis préalable donné à personne , 
à des recherches dans la carr ière de Moul in-Quignon. 
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Le mard i mat in , 12 m a i , les géologues anglais étaient 

au pied de la carr ière de Moulin-Quignon, accompagnés 

des natural is tes français dont les noms suivent : MM. Milne-

E d w a r d s , de Quatrefages, Lar te t , Delcsse, le marqu i s de 

Vibraye, membre de l ' In s t i tu t ; Hébert , Desnoyers , l 'abbé 

Bourgeo i s , professeur de géologie au collège de P o n t -

Levoy ; Garr igou docteur en médecine, membre de la Société 
géologique de France; Gaudry , Delanoue, membre de la 

Société des antiquaires de France, Alphonse Milne-Ed-

w a r d s , etc. 

Seize ouvr iers furent chargés de cont inuer l 'exploitation 

de la carr ière , laquelle est composée de blocs de grès d i s 

séminés dans le t e r ra in di luvien, avec diverses al ternances 

de sable, de graviers et d 'argi le , le tout formant une cou

che d 'environ six mètres de h a u t e u r . C'est dans une veine 

noi râ t re , placée à la par t ie tout à fait inférieure de cette 

couche, presque au contact d e l à craie , et par conséquent , 

du ter ra in secondaire, que la demi-mâchoi re humaine a 

été t rouvée . Chaque ouvrier était d 'ai l leurs escorté d 'un 

survei l lant , c ' e s t -à -d i re de l 'un des natural is tes venus su r 

les l ieux. 

N'oublions pas de dire que la seule inspection de la car

r ière et de son mode d 'exploitat ion, firent immédia tement 

évanouir tout soupçon de fraude, en ce qui concerne les ob

je t s , haches , et mâchoire fossile, t rouvés le 28 m a r s . La 

carr ière se débite à ciel ouver t et pa r t ranches vert icales. 

Il aura i t donc fallu, pour glisser défausses haches en silex 

et une mâchoire apocryphe , les in t roduire pa r un pui ts 

vert ical creusé secrètement pendant la nui t , ou pa r suite 

d 'une connivence générale, enfin combler ce pu i t s . Si l 'on 

avai t voulu les in t rodui re dans u n canal creusé horizonta

lement au bas de la couche, puis reboucher ce conduit a r 

tificiel, on aura i t dû in te r rompre les t r avaux de la carrière 

quand on serai t a r r ivé à ce dépôt frauduleux, pour convo

quer et faire ass is ter à la trouvail le, coux que l'on aura i t 
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voulu rendre victimes de cette indigne mystification. Et 

pour l 'appât de quelle récompense tan t de braves ouvriers 

aura ien t - i l joué cette t r is te comédie? P o u r les 25 centimes 

que M. Boucher de Per thes accorde à chaque ouvrier qui 

lui remet une hache de silex; p o u r la munificence de 5 francs 

qui a été faite à celui qui a signalé l 'os fossile. Tout cela 

fait pitié, et l 'on se demande si c'est bien sérieusement que 

l'on a voulu je ter su r d 'honnêtes ouvriers des soupçons qui 

seraient insu l tan ts s'ils n 'étaient r id icules . 

Mais nous touchons à la dernière par t ie de cette his toire . 

A la fin de cette curieuse j ou rnée , qui n 'étai t pas a s s u r é 

ment la. journée des dupes, toute la quest ion était éclaircie, 

toutes les difficultés étaient réso lues . On ne t rouva aucun 

débris de squellette h u m a i n ; mais on découvri t cinq n o u 

velles haches de silex, toutes semblables à celles que l'on avait 

précédemment r encon t rées . On se donna même le plais i r 

de faire dégager une de ces haches par les mains mêmes 

de l 'un des plus vifs opposan t s . La pointe de l 'un des silex 

ayant commencé d 'appara î t re , et pour ainsi dire, d é m o n 

t re r le nez dans la t r anchée , M. Falconer fut hélé, et i n 

vité à vouloir bien extraire lu i -même ce visible témoignage 

de son e r reur . Ce qu ' i l fit d 'ai l leurs dé la meilleure grâce 

du monde . 

Mais ce qu'iL faut p r o c l a m e r , c'est qu 'à par t i r de ce 

moment , les savants anglais , avec une sincéri té, une c a n 

deur , une bonne foi qui les honore au plus hau t degré , ont 

reconnu qu'il ne pouvai t p lus exister aucun doute sur la 

contemporanéi té des haches de silex et de la mâchoi re 

fossile. Ils ont déclaré que le gisement de ces objets 

appar t ient bien au te r ra in nommé diluvium, et que, p a r 

conséquent , l 'existence de l 'homme avant cette époque ne 

saurai t ê tre contestée. 

Le 13 mai , un procès -verba l des résu l ta t s de la j o u r 

née précédente , a été dressé . Il résul te de ce p rocès -

verbal : 
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« Que tous les membres de la commiss ion , Anglais et Fran
çais , ont reconnu à l 'unanimité : 

« Que la mâchoire trouvée le 28 mars par M. Boucher de 
Perthes , à Moulin-Quignon, est Lien foss i le ; 

« Qu'elle a été extraite par M. Boucher de Per thes l u i - m ê m e 
de ce banc v ierge et non remanié ; 

t Que l e s haches de s i lex qu'on avait dit fabriquées par les 
ouvriers , sont incontestablement anciennes . » 

L'objet p a r t i c u l i e r , l e b u t t o u t spéc ia l do l ' i n t é r e s s a n t e 

e x p é d i t i o n sc i en t i f ique q u e n o u s v e n o n s de r a c o n t e r , c ' é 

ta i t , i n s i s t o n s b i e n s u r ce p o i n t , l a r e c h e r c h e d e s p r e u v e s 

de l a s i n c é r i t é de la d é c o u v e r t e de M. B o u c h e r de P e r t h e s . 

I l s ' a g i s s a i t d 'é tabl ir , m a l g r é l e s a f f i rmat ions c o n t r a i r e s , 

la b o n n e foi d e s n a t u r a l i s t e s f rança i s qu i a v a i e n t a n n o n c é 

le fa i t a u m o n d e savant-. Ce p o i n t e s t a u j o u r d ' h u i d é m o n t r é 

a v e c toute la c lar té d e l ' é v i d e n c e . 

U n e s e u l e n o t e d i s c o r d a n t e s 'est m ê l é e à ce c o n c e r t u n a 

n i m e . M. Ë l i e de B e a u m o n t a n i é q u e l e t e r r a i n de M o u l i n -

Q u i g n o n a p p a r t i e n n e au t erra in q u a t e r n a i r e . Mais ce t te 

o p i n i o n d u p l u s c é l è b r e d e n o s g é o l o g u e s , a été v i v e m e n t 

c o m b a t t u e p a r M M . H é b e r t et G a r r i g o u , qui o n t p r o u v é 

que les b a n c s d e M o u l i n - Q u i g n o n f o n t p o s i t i v e m e n t p a r t i e 

d u d i l u v i u m . Ces t e r r a i n s f o r m e n t l e s p o i n t s c u l m i n a n t s 

d e s c o t e a u x ; i l s d o m i n e n t l a v a l l é e d e l a S o m m e , et l e u r 

s i t u a t i o n n ' a d m e t p a s la p o s s i b i l i t é d 'un d é p ô t m e u b l e , 

l e q u e l n ' a u r a i t p u v e n i r q u e d 'un p o i n t p l u s é l evé ; de 

p l u s , l e u r s t ra t i f i ca t ion , s i ne t t e e t s i f r a n c h e , s ' o p p o s e à u n e 

p a r e i l l e h y p o t h è s e . Ce s o n t l à , a u c o n t r a i r e , s e l o n M. H é 

b e r t , l e s r e s t e s l e s p l u s a n c i e n s du d i l u v i u m d e la S o m m e ; 

o n l e s r e t r o u v e d a n s b e a u c o u p d ' a u t r e s p o i n t s d e l a v a l l é e , 

où. i l s s o n t r e g a r d é s c o m m e i n c o n t e s t a b l e m e n t q u a t e r 

n a i r e s . L ' idée de M. Ë l i e de B e a u m o n t n 'es t d o n c a u t o r i s é e 

n i p a r l e s c a r a c t è r e s m i n é r a l o g i q u e s d u t e r r a i n d e M o u l i n -

Q u i g n o n , ni p a r s a s t r u c t u r e , n i p a r la c o n d i t i o n g é o l o g i q u e 

d u p a y s , n i p a r l e s r a p p o r t s t o p o g r a p h i q u e s d e s n i v e a u x . 
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• a n s ses leçons professées en 1863 au Muséum d ' h i s 

toire naturel le , M. d 'Archiae a porté le jugement s u i 

vant su r l 'ensemble de la question qui vient de nous 

occuper : 

a La découverte de la mâchoire humaine de Moulin-Quignon, 
quelle que soit l'authenticité qu'on lui suppose, n'a eu en réalité 
qu'une importance secondaire ; c'est un simple fait qui vient 
confirmer des preuves d'une plus grande valeur par leur nom
bre et leur généralité. Si, en effet, les silex taillés ne peuvent 
être attribués au hasard ; s'ils peuvent être regardés comme 
des témoins aussi irrécusables de l'existence de l'homme avant 
la formation du dépôt qui les renferme, que les ossements d'é
léphant, de rhinocéros, de grand cerf, d'hippopotame, d'ours, 
d'hyène, de félis des cavernes, etc., le sont de l'existence com-
temporaine de ces animaux, peu importo qu'on rencontre ou 
qu'on ne rencontre pas dans ces dépôts des restes de l'homme 
lui-même ; la question est résolue par le fait, et il importe peu, 
au fond, que le sable et les cailloux roulés de Moulin-Quignon 
soient ou ne soient pas quaternaires. Le résultat général es
sentiel, le point théorique qui doit tout dominer ici, savoir ; 
l'ancienneté de l'homme et sa contemporanéité avec les espèces 
de grands m ammifères éteints, ne sauraient en être affectées ; et la 
démonstration ne perdrait rien de sa valeur pour être seulement 
appuyée sur des produits de son industrie, au lieu de l'être 
sur des restes de son squelette. En tenant compte de toutes les 
données acquises, nous ne pouvons guère nous refuser à ad
mettre que les silex taillés des environs d'Amiens et d'Abbeville 
se trouvent dans des dépôts en place, essentiellement quater
naires, associés avec des ossements d'animaux d'espèces per
dues; et, à moins de circonstances particulières que rien ne fait 
encore soupçonner, la mâchoire humaine de Moulin-Quignon 
doitren être contemporaine.» 

Il résul te de cette citation du cours de géologie professé 

au Ja rd in des P lan tes de P a r i s , que les faits an tér ieurs à 

la découverte faite à Moulin-Quignon aura ient à eux seuls 

suffi à établir l 'existence de l 'homme antédiluvien. C'est 

pour cela que nous avons longuement insisté sur les obser

vat ions anciennes . 
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L'existence de l 'homme avant le cataclysme diluvien ne 

peut au jourd 'hui être mise en doute : telle doit être la 

conclusion de ce long exposé. 

Toutefois, on n 'en a j amais fini avec cette terrible q u e s 

tion de l 'homme fossile. Celte difficulté est de l 'o rdre de 

celles qui menacent de n 'ê t re j amais r éso lues , parce 

qu'elles ont le malheur de déplaire à la fois aux deux 

écoles phi losophiques qui se pa r t agen t les sciences. Les 

savants qui défendent la t radi t ion b ib l i que , voient avec 

déplaisir une découverte qui placerai t la création de 

l 'homme à une date de beaucoup antér ieure à celle que 

lui ass ignent les Livres s a in t s ; qui le ferait vivre à la 

même époque que les g rands an imaux des temps géologi

ques , le Mammouth , l 'Ours des cavernes , etc . D 'un autre 

côté, les libres penseurs n 'acceptent qu 'avec répugnance 

l'idée de la contemporanéité de l 'homme et du déluge 

bibl ique, qui confirmerait l 'événement du déluge asiatique 

tel que nous l 'ont t r ansmis l 'écrivain sacré et la révélation. 

Ceux qui ne cherchent que la véri té, indépendamment de 

tout sys tème, sont nécessai rement embar rassés dans ce 

conflit d 'opinions contradictoires . Ils ne peuvent s'<en tenir 

qu 'aux faits bien acquis , aux données r igoureuses four

nies p a r l 'observat ion , et telle est la marche que nous 

allons suivre p o u r exposer les cri t iques qui ont été dir i 

gées , après les découvertes de Moulin-Quignen, contre les 

conclusions que les géologues en avaient t irées : 

La mâchoire fossile de Moulin-Quignon a donné lieu à 

une correspondance échangée entre M. Ëlie de Beaumont 

et M. Boucher de Per thes , dans laquelle nous avons vu 

avec un certain déplais i r , que le géologue d'Abbeville 

para î t lâcher pied, ou du moins sacrifier t rop légèrement 

ceux qui ont p r i s sa défense. M. Boucher de Per thes , 

déposant ainsi contre l u i -même 'e t t ravai l lant de ses p r o 

pres ma ins à dét ru i re sa gloire, pense que la mâchoire de 
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Moulin-Quiguon est d 'une impor tance secondaire p o u r 

la quest ion de l 'homme fossile. La g rande quant i té de 

silex taillés qu 'on t rouve au jourd 'hu i pa r tou t , en France 

comme en Angle ter re , avec les os do Mammouth , p rouve 

suffisamment, selon lui , la contemporanéi té de l 'homme et 

des g rands mammifères d'espèces pe rdues . 

M. Boucher de Pe r thes faisait ainsi beau jeu à M. Elie 

de Beaumont . Dans la réponse qu'i l a adressée à l 'ar

chéologue P ica rd , l ' i l lustre secrétaire perpétuel de l 'Acadé

mie des sciences développe ses idées s u r les dépôts 

meub les , p a r m i lesquels il r ange les t e r ra ins d'Abbeville, 

r epoussan t de cette manière l'idée qu 'a fait admet t re 

l 'existence de la mâchoi re de Moul in-Quignon dans u n 

te r ra in antér ieur au déluge. 

M. Hébert , comme nous l 'ayons dit p lus hau t , avait i n 

voqué contre M. Elie de Beaumont , la si tuation topogra 

phique du coteau de Moul in -Quignon , lequel, disait-i l , 

dominait toutes les hau teurs vois ines, et ne pouvai t , p a r 

conséquent , avoir reçu des dépôts entra înés pa r la p lu ie , 

les ven ts , les gelées, e tc . , de quelque élévation peu d i s 

tan te . Cette objection ne para î t pas fondée, d 'après le 

secrétaire perpétuel de l 'Académie. M. Elie de Beaumont 

s ignale des poin ts éloignés seulement de 2 k i lomètres , 

qui por tent des côtes de 60 à 67 mè t r e s , et d ' au t res , d i s 

t an t s de 3 à 5 k i lomètres , dont l 'al t i tude est de 80 à 

100 mè t re s , d 'après la carte de l 'é tat-major ; t and is que 

celle de Moul in-Quignon n 'est que de 39 mèt res a u - d e s s u s 

de la mer . Il en résul te que les pentes dirigées de ces 

différents points vers le banc de gravier de Moul in-Qui

g n o n , dépassent toutes un cent ième, c ' e s t -à -d i re 10 mèt res 

pa r ki lomètre ; qu'elles sont , p a r sui te , décuples de la 

l imite supér ieure de la pente des r ivières navigables , et 

qu'elles dépassent même celles que l ' Isère et l 'Arve p r é 

sentent dans des par t ies de leur cours assez voisines de 

leurs sources , où leurs eaux , dès qu'elles sont u n peu 
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gonflées, coulent avec une extrême impétuosi té et sont 

capables d 'exercer les p lus g rands r avages . 

« Pour que des ravages pareils aient été produits par les eaux 
sur les plateaux ondulés de la Picardie, formés de terrains peu 
cohérents, dit M. Êiie de Beaumont, il faut seulement qu'il ait 
plu ou neigé une seule fois avec une abondance suffisante. Et 
qui pourrait se flatter d'assigner la limite supérieure du plus 
grand des effets de ce genre qui ont pu se produire aux envi
rons d'Abbeville, depuis le commencement de Ydge de pierre? » 

M. Ëlie de Beaumont ne fait pas difficulté d 'admet t re 

que les bancs de Moulin-Quignon sont plus anciens que 

les tourbes des bo rds de la Somme ; mais il ne veut pas 

p o u r cela les faire remonte r au delà des premiers siècles 

de l 'âge de p ie r re . 11 insiste sur l 'idée que ces bancs se 

sont formés sous l 'empire des causes actuelles, c 'es t -à-di re 

p a r l 'action des agents a tmosphér iques , et qu ' i ls appa r 

t iennent à la catégorie des dépôts meubles sur les pentes, 
qui abondent sur tou t dans le n o r d de la F r ance , pa r suite 

de la faible cohérence des couches éocènes, miecènes , 

pliocènes qui recouvrent la craie , et dans la masse de s 

quelles sont sculptées les légères ondulat ions du sol. 

n Ces dépôts, ajoute l'illustre géologue, se produisent encore 
journellement sous nos yeux. A chaque averse, on voit s'en 
former un nouvel élément dans le jardin du Luxembourg, où le 
sable des allées semble mis exprès pour alimenter ce petit 
phénomène. Les dépôts meubles sur des pentes, les alluvions 
des vallées, les cordons littoraux, les tourbes, considérés tous 
dans leur ensemble, sont essentiellement contemporains. » 

M. l 'abbé Chevalier , curé de G iv ray - su r -Che r , et sec ré 
taire de la Société archéologique de T o u r s , est venu appuyer 
l 'opinion de M. Ëlie de Beaumont , en déclarant que, p e n 
dant qu'il dressai t la carte géologique et agronomique du 
dépar tement d ' Indre-et-Loire, il a rencontré à chaque pas , 
de ces dépôts meubles d'origine m o d e r n e , et qu'il n ' a 
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j amais découvert de haches ou aut res silex ouvrés , dans 

les bancs du di luvium proprement dit . 

Nous avons consciencieusement reprodui t les faits i n v o 

qués pa r M. Ëlie de Beaumont . Ils nous semblent tout à 

fait insuffisants pour p rouve r que le banc de Moulin-

Quignon soit u n dépôt meuble d 'origine pos t -d i luvienne, 

bien que la possibilité de la formation d 'un tel dépôt su r 

cette place soit établie. La stratification si nette des cou

ches d 'argile, de sable et de cailloux rou lés , ainsi que la 

na tu re géognost ique de ces couches, s 'élèvent contre l ' hy

pothèse qui les a t t r ibue à l 'action tumul tueuse des agents 

météorologiques . 

P o u r épuiser la liste des adversai res que rencont re la 

découverte récente de l 'homme antédiluvien, nous s igna 

lerons les observat ions faites p a r M. l 'abbé Chevalier et 

M. le docteur Eugène Robert . 

M. l 'abbé Chevalier annonce avoir découvert , sur les 

bords de la Creuse et de la Claise, cinq ateliers de fabr i 

cation d ' ins t ruments en silex Les coteaux de ces r ivières 

sont couverts d 'un dépôt meuble superficiel .de l 'étage 

miocène, rempl i de brèches si l iceuses, avec des argi les , des 

sable's, des g r è s , etc. Les silex de cette formation sont ra

banes , jaspés et r ichement colorés p a r l 'oxyde de fer . Leur 

belle apparence donna au curé de Givray l'idée de chercher 

si que lques-uns de ces silex n 'avaient pas été travail lés, et 

il ne tarda p a s , en effet, à découvrir p lus ieurs gisements 

d'outils fabriqués avec cette p i e r re . A la Pe t i t e -Guerche , 

à Chambón, à P r e s s i g n y - l e - G r a n d , à Pau lmy , etc . , on 

rencont re en abondance des i n s t rumen t s variés qui p a s 

sent p a r tous les degrés de fabrication. L 'un des plus 

cur ieux est un polissoir en silex, creusé de r a inu res p r o 

fondes dans lesquelles on a dû. frotter les t r anchan t s des 

haches , afin de leur donner le poli nécessaire. Cet outil a 

été t rouvé à la surface du sol, dans les bois du Chatellier, 

à P a u l m y . 
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264 L ' A N N É E S C I E N T I F I Q U E . 

Une let t re de M. Eugène Rober t par le des crevasses du 

calcaire oolithique de la côte de Toul , située en face de Nancy. 

Ces crevasses sont rempl ies de t e r re rougeâ t re et de cai l

loux rou lés , qui lui ont p a r u emprun té s aux peti ts dépôts 

d i luviens qui couronnent la côte de Toul , et qui ont dû êt re , 

selon M. Eugène Rober t , en t ra înés lentement p a r ces c r e 

vasses p a r l 'action de c i rconstances a tmosphér iques . Au 

fond de l 'une de ces c revasses , à Maxeville, p lus ieurs p e r 

sonnes ont t rouvé des ossements huma ins , entre aut res 

une mâcho i re d 'apparence fort ancienne, avec des débris 

d 'Auroch , de Cerf, e tc . , accompagnées de haches gros

s iè rement taillées en t r app des Vosges . M. Rober t y a fait 

p r a t i q u e r de nouvelles fouilles, mais sans résul ta t . E n 

supposan t donc authent iques les trouvail les qu 'on lui a 

m o n t r é e s , il conclut que les crevasses de Maxeville r e p r o 

duisent en petit le phénomène que M. Elie de Beaumont 

suppose avoir eu lieu à Moulin Quignon : remaniement de 

cailloux roulés et de débr is fossiles, empruntés au dilu-

v i u m supér ieur , et mélangés à des restes h u m a i n s qui 

au ra ien t été abandonnés à la surface du sol, les uns et les 

au t re s ayan t pénétré à différentes époques dans des cre

vasses dont l 'ouver ture affleure le sol et se t rouve aujour

d 'hui comblée p a r de la te r re végétale . 

Nous enreg is t rons sc rupuleusement les ra i sonnements 
des adversa i res de l 'homme antédi luvien, mais sans leur 
accorder force probante. L 'analogie est un mauvais moyen 
de démons t ra t ion . La découverte de l 'homme fossile repose , 
non s u r des analogies , mais su r des faits que rien ju squ ' i c i 
n ' a pu ébranler . 
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Indices matériels delà coexistence de l'homme et dos grands animaux 
antédiluviens; observations nouvelles de M. Desnoyers. 

Des faits qui précèdent , re la t ivement à l 'existence de 
l 'homme avant le cataclysme diluvien, nous pouvons r a p 
procher des observat ions nouvelles faites pa r M. D e s 
noyer s . Le savant bibliothécaire du Muséum a fourni à 
débats un nouveau corpus delicti qui ferait r emonte r les 
p remie r s vestiges de no t re r ace j u squ ' à la fin de l 'époque 
te r t ia i re , bien avant , pa r conséquent , l 'époque quaterna i re 
à laquelle appar t ient le déluge de Moïse. Les observa t ions 
de M. Desnoyers ne por t en t p a s su r des restes fossiles de 
l 'homme primitif, n i sur des objets de son indus t r i e , mais 
sur des t races matériel les que sa main aura i t imprimées 
aux ossements des g r a n d s an imaux qui appar t iennent à 
cette époque. 

Déjà M. Lartet avait signalé à l 'a t tention des géologues 
les stries et entailles qui existent s u r les ossements des 
t e r ra ins diluviens des vallées de la Seine et de la Somme, 
et sur les os fossiles des cavernes des Pyrénées . Ce n o u 
veau témoignage de l 'ant iquité de l 'espèce humaine semble 
offrir à peu près au tan t d ' impor tance que les débris de 
l ' industr ie pr imit ive , parce qu'i l réuni t su r la même pièce 
l ' indication d 'une espèce animale éteinte avec l 'action de 
l ' homme contemporain. 

Il est h o r s de doute que l 'homme primitif a été Carni
vore , ca r les fruits et les végétaux p rop res à sa nou r r i t u r e 
ne pouvaient pas se r encon t re r en abondance sous les la t i 
tudes froides où il a vécu, et dans lesquel les peu t -ê t re il 
a été forcé de se confiner devant les g r a n d s carnass ie rs 
qui peuplaient les pays chauds . La bonne harmonie ou la 
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tolérance réciproque n 'a pu régner longtemps entre l 'homme 

et ces an imaux . Il est p robable que les hab i tan t s de l ' E u 

rope vivaient de chair , et q u ' i l s é taient , pa r conséquent , 

chasseurs . Us a t taquaient les an imaux , p o u r en faire l eu r 

nour r i t u re . Mais p o u r les tuer il fallait des a r m e s . En effet, 

placé sans a rmes et sans outils au milieu de cette g igan

tesque populat ion animale qui lui d isputa i t la possess ion 

du sol, le p r emie r -né de notre espèce eût cessé d'exister 

dès son appar i t ion su r la te r re . Il n 'y a donc rien que de 

t rès - ra i sonnable à supposer que l ' homme, dès les p remie r s 

t emps de l 'existence de son espèce, a dû se façonner des 

a rmes grossières , et se servi r , comme ins t rumen t s offen

sifs, de ces haches de silex taillé, que l 'on t rouve avec 

quelque abondance dans les t e r ra ins di luviens. Mais si 

l 'homme a fait usage d ' a rmes offensives, on doit t rouver 

s u r les os des an imaux la t race de l 'action de ces a rmes . 

Or, ce sont précisément ces t races que M. Lartet avait 

signalées s u r les os fossiles des vallées de la Seine et de 

la Somme, et sur les mêmes os fossiles t rouvés dans les 

cavernes des Pyrénées . 

Ces t races matérielles de coups de haches qui n 'avaient 

élé observées j u s q u ' à ce j o u r que su r des ossements d ' a n i 

m a u x de l 'époque qua te rna i re , M. Desnoyers les a décou

vertes sur des an imaux d 'une date p lus aucienne, su r les 

os de l'Elephas meridionalis et du Rhinocéros fossile. C'est 

ce qui résul te des observations faites en 1863 par le sa 

vant géologue dans les sablonnières de Sa in t -P res t . 

Depuis les t ravaux de M. Falconer et de M. Lar te t , les 

paléontologistes reconnaissent trois espèces d 'Eléphants 

qui caractér isent des couches différentes des t e r ra ins di

luviens. Le Mammouth de Sibérie, qui a reçu à t o r t le 

nom d'Elephas primigmius, puisqu ' i l const i tue, au con

t r a i r e , l 'espèce la plus récente et la plus voisine des É l é 

phan t s d 'au jourd 'hu i , est p lus r épandu que les au t r e s , et 

se t rouve f réquemment dans les t e r ra ins quaterna i res ou 
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t e r ra ins de t r a n s p o r t di luvien. L'Elephas antiquus se ren

contre dans les p lus anciens t e r ra ins qua te rna i res ; enfin, 

l'Elephas meriodinalis existe dans le te r ra in ter t ia ire qu 'on 

appellepliocène : c'est l ' un des mammifères les plus carac

tér is t iques du célèbre ossuaire fossile de Val d 'Arno. Les 

sab lonn iè resde Sa in t -P res t , aux environs de Char t res , dans 

la vallée et su r la r ive gauche de l 'Eure , sont le seul gise

men t connu, dans l 'ouest de la F rance , d 'ossements de 

l'Elephas meridionalis, r éun i s à des débris du Rhinocéros 
leptorhinus, de l'IIippopotamus major, de plus ieurs g randes 

espèces de cerf, de bœuf, de cheval semblable à celui 

du val d 'Arno, et d ' au t res mammifères éteints qui ca r ac 

tér isent la pér iode pliocène. Depuis quinze ans on a d é 

couvert dans cette localité un nombre é tonnant de m a m m i 

fères fossiles, en t re aut res une vingta ine d 'Eléphants dont 

la charpente osseuse était conservée ea par t i e . Le te r ra in 

de S a i n t - P r e s t est un dépôt fluviatile, composé de sables 

blancs ou f e r r u g i n e u x , mêlés d ' a rg i l e , de g r a v i e r s , de 

silex et de quelques blocs de grès ter t ia i re . Ce lit de sable 

repose su r la c r a i e , et est recouver t pa r u n épais dépôt 

de lœss. 

M. Desnoyers a visité ce gîte ossifère, ve r s le milieu du 

mois d 'avri l 1863. Quand il y arr iva , les ouvriers v e 

naient d'y découvrir quelques ossements ; d ' au t res étaient 

encore engagés sous des g r a v i e r s , à dix mèt res environ 

a u - d e s s o u s de la te r re végétale. Les os extra i ts en p r é 

sence do M. Desnoyers , et qu' i l pu t recueill ir lui-même, 

appar tenaient pr incipalement à des Rhinocéros . Ayant d é 

gagé en par t ie un tibia de Rhinocéros de la gangue de 

sable qui le recouvra i t , M. Desnoyers fut frappé d'y r e 

connaî t re des str ies de formes diverses et p lus ou moins 

profondes, qui ne pouvaient être le résul ta t de cassures , 

ni des fentes amenées par le re t ra i t qui suit la dessiccation. 

En effet, ces cassures étaient p lus anciennes que les fentes; 

elles coupaient l 'os t ransversa lement , et passaient même 
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par -dessus ses a rê tes , en suivant leurs con tours . Ces inc i 
s ions , t r è s -ne t t es , tantôt fines et l isses, tantôt p lus larges 
et obtuses , comme si elles avaient été produi tes à l 'aide 
de lames t ranchantes ou dentelées, étaient accompagnées 
de peti tes entailles el l ipt iques , t rès -ne t tement l imi tées , 
comme les aurai t p rodui tes le choc d 'un in s t rumen t a igu. 
La p l u p a r t de ces m a r q u e s étaient u n peu a r rondies et 
usées aux bords , par suite du frottement et du roul is que 
les ossements avaient dû. subir p e n d a n t leur t r an spo r t p a r 
les eaux diluviennes ; des dendrites ferrugineuses et un 
sable quar tzeux généra lement friable et facile à enlever, 
remplissaient une grande par t ie de ces cavités. 

M. Desnoyers compri t aussi tôt l 'analogie de ces stries 
avec celles qu 'on avait s ignalées su r les os de mammifères 
fossiles t rouvés dans les cavernes des P y r é n é e s , dans les 
tourbières , etc. Mais avant de publ ie r sa découverte , c ra i 
gnant d ' embar rasse r la science d 'un fait incomplètement 
é tudié , le consciencieux observa teur réso lu t d 'examiner 
d 'abord deux collections composées d 'ossements recueill is 
antér ieurement dans la même localité, afin de reconnaî t re 
si ces os ne présenta ien t pas des t races analogues à celles 
qu'i l venait de cons ta te r . 

La première collection des os fossiles t rouvés à Saint-
Pres t , était celle de feu M. de Boisvi le t te , ingénieur en 
chef du dépar tement et géologue de méri te . Les objets les 
plus précieux qu'elle renfermait étaient passés , après sa 
mor t , -à l'École des mines . Une au t re collection existe au 
Musée de Char t res ; une dern ière , la p lus r iche de t ou t e s , 
est celle de M. le duc de Luynes , au château de Dampier re . 
Il fallait enfin pa rcou r i r la collection du Muséum d 'h i s 
toire naturel le de P a r i s , et s ' a s sure r que les mêmes t races 
n 'exis taient pas su r les ossements d ' an imaux ayant vécu 
dans des époques cer ta inement antér ieures à l 'existence 
de l 'homme, dans la période ju ras s ique , p a r exemple. 

Dans les recherches auxquelles il s'est l ivré, M. Des-
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noyers a été secondé pa r M. Lar te t , qui l 'a accompagné 

pa r tou t . M. Desnoyers a pu constater a lors , avec une sur 

pr ise croissante , que le fait découvert par lu i se confirmait 

dans toutes les collections. La p lupar t des ossements des 

collections de M. de Boisvillette, de M. de Luynes et du 

musée de Char t res , offraient des entail les, des t races d'in

cision, d 'excoriation ou de choc, des str ies recti l ignes ou 

courbes , tantôt polies, tantôt divisées en raies p lus fines, 

en un mot des marques analogues à celles que laisseraient 

des outi ls en silex t r a n c h a n t s , poin tus ou dentelés . S u r 

que lques -uns , et no tamment sur u n crâne d 'Ëléphant du 

Muséum d'histoire na ture l le , on peut d is t inguer la t race 

d 'une flèche qui aura i t glissé sur l 'os ap rès avoir t r ave r sé 

la peau et les cha i r s ; on y aperçoit même la cavité t r ian

gulaire laissée par la pointe , et des entailles latérales dues 

aux dente lures d 'une flèche de silex. C'est ce que n o u s 

avons vérifié de nos p ropres yeux . 

Mais , pou r r a i t - on se demander , ces empreintes ne sont-

elles p a s s implement l'effet des dents des an imaux c a r n a s 

siers ? Ne seraient-el les pas u n phénomène analogue à 

celui dès vermiculations s inueuses que M. Deslongchamps 

a observées sur quelques os du di luvium de Normandie ? 

Enfin, ne pou r r a i t - on les expliquer pa r ces r ayu re s que 

les blocs de glace, a rmés à leur base de f ragments de 

quar tz , ont produi tes su r les roches au -dessous desquelles 

ont pesé les glaciers dans leur mouvemen t progressif , et 

qui caractér isent les galets striés qui accompagnent les 

blocs erratiques? 
M. Desnoyers repousse toutes ces in terpré ta t ions con

t ra i res . Les marques dont il s 'agit diffèrent beaucoup de 

quelques s t r ies fines et entrecroisées que l 'on trouve s u r 

les mêmes ossements , et qui p roviennent réel lement de 

l 'action des glaciers . On observe ces r a y u r e s fines et i r r é 

gul ières sur les os et les dents fossiles, comme sur les 

galets striés, les mora ines et les silex roulés ; mais elles ont 
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u n caractère part icul ier qui ne permet pas de les assimiler 

a u x entailles que p ré sen t en t l e s ossements de Sa in t -P res t 

et les fossiles d 'or igine p lus récente qu 'on a t rouvés , soit 

dans les cavernes , soit dans les dépôts des époques celti

que et r o m a i n e . Quant aux morsures et aux vermiculations 
dont nous avons par lé , on les reconnaî t ra i t , si elles exis

taient, avec la même facilité à leur aspect tout à fait carac

tér is t ique. 

P a r m i les os qui por ten t des t races d ' incisions dans le 

sens de la l a rgeur , M. Desnoyers cite pr incipalement des 

fémurs , r a d i u s , cub i tus , e tc . , d 'Éléphant , ainsi que p l u 

s ieurs os de Rhinocéros et d 'Hippopotame. Les c rânes de 

g rands Cerfs présenten t une par t icular i té digne d'être 

men t ionnée . Ils semblent avoir été b r i sés , p r è s de l ' inser

tion des deux bois , p a r un coup violent appl iqué su r l 'os 

frontal . M. S teens t rup a r e m a r q u é de semblables cassures 

su r des crânes d 'an imaux moins anciens , et quelques peu

ples du Nord ont , d 'a i l leurs , encore l 'habi tude de tue r pa r 

ce moyen les an imaux sauvages . Autre r emarque : la base 

des bois de Cerf por te des t races dirigées de hau t en bas 

comme celles que laisserai t u n couteau de silex employé à 

enlever la chair et les t endons . Enfin les bois , détachés , 

sont brisés à peu de distance de la couronne . On a t r ouvé 

des fragments isolés de ces mêmes bois de Cerf, qui r a p 

pellent les manches en bois de Cerf que l 'on a t rouvés 

dans les tourbières de Picardie et dans les habi tat ions 

lacus t res de la Suisse, à côté d ' ins t ruments en silex. Nous 

avons les manches , on ne t a rdera pas sans doute à décou

vr i r les cognées. 

M. Desnoyers a encore observé quelques exemples d'os 

de r u m i n a n t s br isés en long ou en t r a v e r s , p robablement 

p o u r en re t i re r la moelle, comme on en a t rouvé en g r a n d 

n o m b r e dans les cavernes du Danemark . 

Il est, en r é sumé , pe rmis de conclure de tous ces faits 

que , malgré la prodigieuse ancienneté de la pér iode t e r -
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t iaire, les t races t rouvées sur les os pa r M. Desnoyers , 

dans les t e r ra ins qui appar t iennent à cette période, décè

lent la main de l 'homme. Ainsi , la quest ion de l 'ancienneté 

de l 'homme s'est enrichie d 'un a r g u m e n t persuasif. 

Un ouvrage de M. Lyell, int i tulé VAntiquité de l'homme, 
dont la t raduct ion française a pa ru en 1863, renferme tous 

les documents qui ont été recueill is depuis t rente ans su r la 

question de l 'homme fossile que nous venons d 'examiner . 

S 

Théorie des tremblements de terre, par M. Perrey, de Dijon. 

M. Alexis P e r r e y , professeur de physique à la Facul té 

des sciences de Dijon, a depuis longtemps at taché son 

nom à une remarquab le théorie des t remblements de t e r re . 

M. Pe r r ey , pa r le r approchement d 'un nombre immense 

d 'observa t ions , est a r r ivé à considérer les t remblements 

de terre comme l'effet de l 'a t t ract ion lunai re et planétaire 

s 'exerçant sur la masse l iquide qui forme, au centre de 

la t e r re , comme un océan de feu. 

Ampère,^ combat tant la théorie de l 'existence d 'un noyau 

liquide au centre de la t e r r e , disait que ceux qui avaient 

imaginé cette hypothèse ne songeaient pas à l 'action 

at t ract ive que la lune devrait exercer su r cette masse l i 

quide. De cette at t ract ion devraient , en effet, résul ter des 

marées analogues à celles de nos m e r s , mais bien a u t r e 

ment t e r r ib les ; t an t p a r leur é tendue que pa r la masse 

énorme de la mat ière en fusion. Ampère ajoutait qu 'on ne 

saurai t concevoir comment l 'enveloppe de la te r re pourra i t 

résis ter au choc incessant d 'une masse liquide de 60 000 k i 

lomètres de longueur . 

Ce qui était présenté pa r Ampère à t i t re d'objection, 

M. P e r r e y l ' invoque à l ' appui de sa théorie . La croûte 
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t e r res t re est bien loin, en effet, d 'ê t re , de nos j o u r s , à 
l 'abri de la des t ruc t ion ; la surface de no t re globe n 'est 

point assurée contre de terr ibles ca tas t rophes . Malgré son 

état apparen t de s tab i l i t é , la croûte te r res t re n 'es t pas 

invariable dans sa cont inui té . Il suffit de r appe le r le s o u 

lèvement pe rmanen t de cent lieues de côtes du Chili, qui 

suivit le t r emblement de t e r re du 19 novembre 1822; ou 

bien encore la formation de la digue de vingt lieues de 

longueur qui s'éleva le 19 ju in 1819, et qui persis te en

core au jourd 'hu i dans les bassins de l ' Indus , et qui fut 

accompagnée de l 'affaissement du pays voisin su r une 

étendue de plus de mille lieues c a r r é e s , pour fournir 

d'évidentes p reuves de l ' instabil i té du niveau de la croûte 

ter res t re actuelle, et de la formidable puissance des ondes 

qui bat tent sa surface in tér ieure . 

Telles sont les considérat ions qui servent de base à la 

théorie de M. Alexis Pe r r ey su r les t remblements de te r re 

et les vo lcans , théorie que son savant au t eu r défond et 

perfectionne depuis bien des années , et dont il a publié 

en 1863 un r é sumé in téressant sous forme d 'une Lettre à 
M. Lamé D 'après le professeur de Dijon, la cause dé t e r 

minante des t remblements de t e r r e réside dans les ondes 

des marées que l 'action combinée de la lune et du soleil 

provoque dans la masse incandescen te , l iquide ou v i s 

queuse, qui existe à l ' in tér ieur de no t re p lanè te . Cette 

masse l iquide, cet océan sou te r ra in , at t iré pa r notre satel

l i te, exerce u n e press ion considérable contre la surface 

in te rne de l 'enveloppe solide de la t e r r e . Dans les points 

où la croûte t e r res t re présente une certaine élasticité, ses 

v ibra t ions , ses gonflements successifs p roduisen t de légers 

t remblements de t e r re . Mais quand la croûte est t rop 

1. Propositions sur les tremblements de terre, adressées -à M. Lamé, 
de VInstitut ; brochure in-8° de 35 pages. Taris 1863, chez Mallet-
Bachelier. 
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rigide p o u r céder à la press ion des ondes sou te r ra ines , 

elle se fracture pa r endroi t s , et de là résul tent des commo

tions plus sensibles, des t remblements de terre beaucoup 

plus violents . 

D'après cette théor ie , l'onde séismiquc (du grec aéie^a, 
secousse) doit être d ' au tan t plus forte que l 'a t t ract ion des 

deux as t res qui la dé termine est p lus énergique, et elle 

doit suivre , en généra l , les mêmes lois que les marées 

océaniques. Les t remblements de te r re doivent être plus 

fréquents aux syzygies (conjonction de la lune et du soleil) 

qu 'aux quad ra tu re s (écartement le p lus g r a n d des deux 

astres) . Ils doivent aussi être plus sensibles aux époques 

de la pleine et de la nouvelle lune , qu ' aux époques du pre 

mier et du dernier quar t ier . C'est là ce que M. Pe r r ey a 

mis à peu p rès hors de doute p a r la discussion des dates 

précises d 'un nombre immense de t remblements de te r re . 

La majori té que M. P e r r e y a t rouvée £ n faveur des syzygies, 
nous pa ra î t à la véri té t rès-faible; mais l ' au teur ajoute 

qu 'en divisant la lunaison moyenne en hui t par t ies égales, 

et enregis t rant les faits qui correspondent à chaque h u i 

t ième, on t rouve dans le tracé des courbes g raph iques , 

des maxima bien marqués au commencement , au milieu 

et à la fin de cette lunaison. 

Au seul énoncé de ce pr inc ipe , il semble que le calcul 

devrai t fournir un moyen facile d'en vérifier l 'exact i tude. 

Mais on comprend, en y réfléchissant, que les i r régula

r i tés , les anfractuosi tés, les courbures de la surface in terne 

de l 'écorce t e r res t re , doivent exercer une grande influence 

su r le résul ta t de ces marées sou te r ra ines . Les vagues de 

feu qui frappent p a r - d e s s o u s l'écorce t e r r e s t r e , doivent 

se br iser ou se dé tourner de leur direction, quand elles 

r encon t ren t ces masses so l ides , sor tes de montagnes 

renversées, qui p longent dans la mat ière liquide intérieure 

comme de gigantesques stalact i tes . L'onde séismique a u g 

men te r a donc de force vive dans les endroi ts où elle 
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sera comprimée ; elle s ' épanoui ra et p e r d r a , au contra i re , 

de sa puissance , lorsqu'el le p o u r r a se développer l ib re 

ment dans une vaste plaine. De là une foule d 'accidents 

et de mouvemen t s i r régul iers qui m a s q u e n t la marche 

souterra ine mathémat ique du p h é n o m è n e , et qui son t , 

d ' a i l l eu r s , du même ordre que cette modification locale 

des marées , que l 'on appelle l'établissement du port. 

Le frottement de l 'onde séismique doit auss i déterminer 

des éboulements sou te r ra ins , accompagnés de v ibra t ions 

p lus ou moins sensibles ; elle doit occasionner des fentes 

et des fissures de la voûte pa r lesquelles la mat ière incan

descente peu t ' s ' i n t rodu i r e et r emonte r j u s q u ' à la surface 

extér ieure. Ainsi opérées en cer tains po in t s , ces r u p t u r e s 

deviennent, à leur tour , des centres d 'ébranlement , d 'où, 

p a r l 'action des ondes successives, se p ropagen t les c r e 

vasses et les ébou lements ; ce qui explique les secousses 

répétées qui suivent les t remblements de t e r re considéra

b les . Comme tous ces phénomènes ont lieu p a r l 'action 

d 'une force périodique, on s 'explique aisément le caractère 

ondulatoire des secousses s o u t e r r a i n e s , avec rec rudes 

cence al ternat ive d' intensité dans leur passage . 

Ajoutons que la présence de failles ou cavités souter 

ra ines qui amort i ra ient le choc in tér ieur du fluide, expl i 

querai t cette anomalie par t icul ière qu 'on a quelquefois 

observée, de deux localités fortement ébranlées pendant 

que les points in termédiaires n ' éprouvent aucune at te inte; 

on dit a l o r s , en Amér ique , comme le rappor te de H u m -

boldt , que le sol a fait pont. 
Les t remblements de terre sont in t imement liés aux é r u p 

tions volcaniques , et l'on pourra i t appeler les t remblements 

de te r re des éruptions volcaniques avortées. Les volcans 

sont des espèces de soupi raux qui établissent une c o m 

municat ion du dehors avec l ' in tér ieur de la t e r r e , et qui , 

pa r interval les , l ivrent passage à la mat ière l iquide incan

descente renfermée à l ' intér ieur de notre globe. Mais l 'in-
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i l uence que les circonstances locales exercent s u r l 'é tabl is

s e m e n t d 'un volcan est toujours si g r a n d e , qu'il serai t 

"téméraire de chercher une liaison certaine entre les épo

ques des é rupt ions volcaniques et les phases de la lune . 

Une observation impor tan te à cet égard a pour t an t été r e 

cueillie. P e n d a n t l ' é rupt ion du Vésuve de 1855, MM. Sacchi 

et Pa lmier i observèrent une recrudescence de la lave deux 

fois p a r jour , à des interval les de douze heures envi ron , et 

avec un r e t a rd d 'une heure environ d 'un jou r à l 'autre ; ce 

qui semble bien ind iquer l'effet d 'une marée lunaire . 

De telles influences devraient se manifester d 'une m a 

nière plus visible encore dans l ' immense cra tère du Ki -

lauea dans les îles Hawai i , où l 'ouverture du cra tère , oc

cupée pa r les laves, forme un lac de plus d 'une lieue d ' é 

tendue. M. Brava is , dont la science déplore la perte r é 

cente, avait eu la pensée d'aller s 'établir pendant u n an 

dans cette î le, pour essayer de saisir la réali té de ce p h é 

nomène. 

4 

Tremblements de terre observés à l'aide d'une lunette. 

Dans la mat inée du 6 octobre 1863, deux secousses de 

t remblement de t e r re ont été ressent ies dis t inctement à 

Wate r fo rd , Bootle et au t res localités des environs de 

Liverpool. La ville de Huford a été violemment ébranlée 

aussi . Le choc s'est fait sent i r s u r toutes les côtes de 

l 'ouest, de Bristol à Liverpool, et au centre j u squ ' à Derby , 

B i r m i n g h a m , Woloerhempton , e tc . Les oscillations s e m 

blent avoir été sur tou t marquées dans le bass in de la Se -

vern, d 'une part , et de la Mersey, de l ' au t re . Cependant , 

on n ' a par lé d 'aucun accident g r a v e ; quelque vaisselle 

brisée, quelques t u y a u x de cheminée renversés , voilà tous 

les désastres causés pa r cette secousse. Il y a hui t a n s , un 
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Tremblements de terre accusés par les troubles des puits artésiens, 
par M. Hervé-Mangon. 

Les pui t s ar tés iens , qui nous permet tent , en quelque 

sor te , de sonder les entrail les de la terre , ont déjà enrichi 

la science de documents précieux sur l 'accroissement p r o 

gressif de la chaleur dans l ' intér ieur du globe. Peu t -ê t re 

fourniront- i ls un nouveau moyen d'étudier les t r emb le 

ment s de t e r r e . Voici, en effet, les intéressantes r e m a r q u e s 

que M. Hervé-Mangon a communiquées à la Société phi-
lomalkiqm do Paris 

phénomène semblable , mais si peu intense que beaucoup 

de personnes l 'on nié , s'était déjà produi t dans le même 

bass in , un peu après minu i t . On a p ré tendu , cette fois, que 

l 'heure a été exactement la même, à cinq minutes p r è s . 

Cela ne résul te cependant pas de la curieuse observat ion 

qui a été faite, de cette secousse, à l 'observatoire a s t r o n o 

mique de Greenwich . 

L 'un des a ides de M. Airy était occupé, dans la m a 

tinée du 6, à p r end re la hau teur de la l u n e ; il dir igea e n 

suite sa lunet te su r une mire éloignée, placée dans la d i 

rect ion d u no rd . Tout à coup , cette mire lui sembla d e s 

c e n d r e , s ' a r rê te r un ins tan t et r emonte r ensu i t e , après 

quoi elle ne bougea p lus . Cette observat ion a été faite 

ent re 3 heu res 23 minutes et 3 heures 26 minutes du m a 

t in . M. Airy suppose que l 'oscillation apparente de la mire 

n ' a été qu 'une illusion d 'optique, produite pa r un mouve

ment de v ibra t ion du pilier qui suppor te la lunet te , et que 

cette vibrat ion était due à un choc hor i zon ta l , dont la 

composante n o r d - s u d aura i t é t é , dans tous les c a s , la 

seule qui pût agir sur l ' image de la mirfe. 
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Depuis le 28 octobre 1861 j u s q u ' a u 31 m a r s 1862, le 

savant professeur de l'école des pon t s et chaussées a m e 

suré chaque j o u r la p ropor t ion de mat ières solides a m e 

nées à la surface du sol pa r les eaux du pui ts ar tés ien de 

Pas sy . En r app rockan t les chiffres ainsi obtenus de la liste 

dressée par M . P e r r e y , des t remblements de te r re observés 

pendan t la même période de t e m p s , il a r econnu que les 

eaux du pui ts ar tés ien avaient été d ' au tan t plus t roubles 

que les secousses souter ra ines avaient été p lus fréquentes. 

En négligeant les t remblements de t e r re signalés dans 

des contrées fort éloignées, il res te une série de faits 

bien ca rac té r i sés , p a r m i lesquels on peut citer les s u i 

van t s : 

Le 14 novembre 1861 , on observe un t remblement de 

te r re en Suisse ; aussi tôt la propor t ion des mat ières i n so 

lubles contenues dans l 'eau du pui ts de Pas sy , et qui t r ou 

blent sa t r ansparence , p ropor t ion qui n 'avai t été que de 

52 g r a m m e s pa r mèt re cube d 'eau, s'élève à 137 g r a m m e s , 

p o u r re tomber le lendemain à 91 g r a m m e s . 

Les 17 et 18 novembre , des t remblements de t e r re se 

font s e n t i r a Aïgon, en Grèce, et le 19 à Potenza , dans la 

province de Naples : la p ropor t ion des mat iè res insolubles 

passe alors de 101 g r a m m e s à 207, puis à 3 3 1 , re tombe à 

254 et s'élève de nouveau à 338, pour décroître immédia 

tement ap rè s . Le 24 du même mois , u n t remblement de 

te r re a r r ive dans le Valais ; le même jou r les mat iè res in

solubles de l 'eau du pui t s de P a s s y s'élèvent de 232 a 390 

g r a m m e s , re tombent à 305, et r emonten t à 433 le sur len

demain 26 novembre , où un t r emblement de t e r r e s 'est 

p r o d u i t à Po tenza . 

L 'érupt ion du Vésuve du 8 décembre 1861 est accompa

gnée de secousses fort nombreuses : la quant i té des m a 

t ières t e r reuses s'élève dans l 'eau du pui ts artésien de 

Passy , pendan t les journées des 6, 7, 8 et 9 décembre , 

à 5052, 1704, 1098 et 1874 g rammes pa r mèt re cube 
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d'eau. Le 27 et 31 décembre , il y a encore t remblement de 

te r re et augmenta t ion simultanée des t roubles du pu i t s . 

Pendan t les trois mois su ivants , les t remblements sont 

peu n o m b r e u x , et les eaux re la t ivement peu chargées , 

quoique l'influence du phénomène sou te r ra in se fasse 

encore sentir j u squ ' à un certain d e g r é , no tamment le 22 

janvier , j o u r du t remblement de terre à Lorca, en Espagne . 

Mais du 16 au 31 m a r s , les t roubles sont redevenus t r è s -

abondan t s , et cette crue correspond aux nombreux t remble 

men t s de t e r re s ignalés du côté du Vésuve et de Torrevieja. 

Ces r approchement s pour ra i en t sans doute être dus à 

une circonstance fortuite, car les observat ions de M. Man-

gon n ' embrassen t qu 'un intervalle de cinq mois . On c o n 

viendra pou r t an t que tan t de coïncidences se succédant 

avec régular i té , forment une série assez imposan te p o u r 

donner u n caractère de haute probabil i té à l 'hypothèse qui 

ver ra i t un r appor t de cause à effet entre les agi ta t ions in 

testines de notre globe, manifestées p a r un t remblement de 

t e r r e , et le t rouble appor té dans la t r ansparence des eaux 

qui n o u s ar r ivent des p lus g randes profondeurs du sol 

auxquelles nos i n s t rumen t s puissent a t te indre . Cette in

fluence des t remblements de t e r re sur la pure té des eaux 

souterra ines ne présenterai t d 'a i l leurs r ien que de t r è s -

na tu re l et de parfai tement admissible à priori. 

Malheureusement , les observat ions du genre de celles 

dont nous venons de par le r , ne peuvent se faire que dans les 

premiers t emps de l 'é tablissement d 'un pui t s ar tés ien. 

L 'eau d 'un pui t s foré devient claire dès que la chambre 

qui se forme au bas du tube s'est assez agrandie pour 

donner à l 'eau le t emps de s'y reposer et de s 'éclaircir 

avan t de s ' engager dans le tube ascensionnel. Après cet 

interval le , l 'eau coule toujours l impide. Cette circonstance 

limite beaucoup les cas dans lesquels on pour ra i t vérifier 

par des observat ions analogues , les r emarques faites pa r 

M. Hervé Mangon. 
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Quand on songe aux perfect ionnements que subit c h a 

que j o u r l 'art du forage des pu i t s ar tés iens , on est en 

droit d 'espérer que les sondages de cette n a t u r e ne t a r 

deront pas à se mul t ip l ier de manière à r endre de sé

r ieux services a l ' agr icul ture . Les résul ta ts obtenus en 

Algérie p a r M. Degousée ont déjà mont ré toute l 'é tendue 

des ressources que peuvent fournir les pu i t s ar tésiens 

dans les régions qui avaient,é!é privées de ce bienfait. Les 

eaux t ièdes venan t de pui t s t r ès -profonds , mêlées aux 

eaux d 'égout ou au t r e s , permet t ra ien t de créer et d 'ent re

tenir chez nous ces p ra i r i es d 'hiver qui font la r ichesse 

des environs de Milan et de quelques au t res localités pr i 

vilégiées. I l est donc à désirer que les sondages ar tésiens 

se mult ipl ient de p lus en p lus , et l'on ne saurai t t rop r e 

commander aux habiles ingénieurs qui dir igent ces t r a 

vaux , d'en profiter p o u r enr ichi r la physique du globe de 

quelques observat ions nouvel les . Outre l 'é tude des t r e m 

blements de t e r r e que M. Hervé Mangon vient d ' i nau 

gu re r si h e u r e u s e m e n t , les pu i t s ar tés iens offriraient 

beaucoup d 'au t res sujets d 'étude fort in té ressants , pa rmi 

lesquels nous s ignalerons , p o u r les localités voisines du 

lit toral de l 'Océan, l 'examen de l'influence des marées su r 

le niveau des eaux dans les pu i t s ar tés iens . Le pui ts de .la 

Rochelle a offert, selon l 'époque des marées , des a l t e rna

tives d'élévation et d 'abaissement fort cu r i eux , et tout 

indique que ce phénomène est généra l . 

6 

Pluie de sable aux î l e s Canaries. 

M. Berthelot , consul de F rance à Sainte-Croix de Téné-

riffe, a envoyé à no t re Académie des sciences u n échan 

tillon de la pluie de sable qui est tombée su r une par t ie 
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L'Aquarium du Jardin d'acclimatation. 

L'aquarium est une créat ion de notre siècle, un produit 

de la science contempora ine . Bien des personnes s ' ima

ginent que pour étudier les poissons et les autres animaux 

mar ins , il suffit de p rendre un g rand vase rempl i d 'eau 

de m e r , et d'y conserver les pr isonniers péchés dans des 

océans lointains. Cotte manière élémentaire de procéder 

était bonne tout au plus pour ces viviers que les Romains 

creusaient au fond des vallées mar ines , pour que la mer 

des îles Canaries , le 7 février 1863 , pendant la nu i t et 

la matinée du même jou r , s a u p o u d r a n t les navi res devant 

Ténériffe, P a l m a et l 'île de F e r . Le pic de Ténériffe, a lors 

couver t de neige, fut coloré en j aune j u s q u ' à son sommet , 

pa r cette pouss ière d 'un gra in presque impalpable . 

Ce sable j a u n â t r e , examiné p a r M. Daubrée , fait effer

vescence avec les acides, ce qui révèle la présence d 'une 

forte dose de carbonate de chaux . Le rés idu se compose de 

gra ins de quar tz hyal in et incolore ; que lques -uns sont 

j a u n e s et opaques . 

La pluie de sable est venue, sans aucun doute, du Sa

ha ra . Elle est, en effet, ident ique avec les échanti l lons 

du désert qui existent au Muséum. Comme le sable afri

cain, la poussière recueillie à Ténériffe renferme des débris 

de coquilles, sans aucune autre t race de corps organisé . 

Le Sahara est séparé des îles Canaries par une distance 

' de 32 myr iamèt res ; c'est donc sur un pa rcours auss i 

énorme que cette pouss ière minéra le a été t r anspor tée pa r 

le vent contre-alizé de notre hémisphère , sans doute, après 

avoir été soulevée p a r quelque t rombe , à une hau t eu r d'au 

moins 4 ki lomètres a u - d e s s u s du niveau de la mer . 
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pût les a l imenter directement, et dans lesquels les L u c u l -

lus de l 'empire dégénéré entre tenaient d ' innombrables 

légions de poissons destinés à leurs somptueux festins. 

Mais, ma lg ré l 'é tendue de ces vastes rése rvo i r s , il eût été 

bien difficile de suivre et d 'étudier les m œ u r s des habi tan ts 

de l 'onde amère . P o u r observer la manière de vivre d 'un 

poisson ou de tout au t re animal mar in , il aura i t fallu lç 

placer , non plus dans des lacs, mais dans u n bocal, en 

ayan t soin de renouveler continuellement l 'eau, qu 'a l tèrent 

p romptemen t la respirat ion et le séjour d 'un être vivant . 

C'est ce que fit long temps , dans notre siècle, u n r iche 

ba ron écossais . Depuis l 'année 1790 jusqu ' à l 'année 1850, 

s ir J o h n Graham Dalyell ent re t in t à g rands frais, dans sa 

maison d ' E d i m b o u r g , toute une ménager ie de poissons 

v ivants , qu' i l aimait à m o n t r e r à ses v is i teurs et à ses 

amis , comme objet de luxe d'un nouveau genre . 

Mais à E d i m b o u r g , sir John Graham avait l 'eau de m e r 

presque sous la main , grâce à la facilité du t r anspor t . Le 

même avan tage n ' appar tena i t pas aux natural is tes de 

P a r i s , q u i , à l 'exemple du baron écossais, se sont proposé 

d 'étudier les m œ u r s et les métamorphoses des êtres m a r i n s . 

Quand il voulu t écrire son beau livre : Souvenirs d'un na
turaliste, M. de Quatrefages dut se t r anspor te r sur les 

côtes de la Bre t agne , avec tout u n att irail de filets, de 

bocaux et de microscopes, p o u r y étudier les an imaux 

mar in s chez eux, dans leur é lément . 

Ce n'est que vers l 'année 1840 que commence à g e r m e r 

l 'idée des a q u a r i u m s fixes. On cherche un procédé p o u r 

conserver l 'eau de m e r sans être obligé de l a renouveler 

souvent , u n moyen qui permet te de faire vivre longtemps 

dans le même bass in des poissons , des crustacés et des 

mol lusques . Le moyen qui fut imaginé p o u r maintenir la 

pureté de ce milieu liquide est fort cur ieux en lu i -même, 

parce qu'i l nous présente l 'application pra t ique d 'une o b 

servation empruntée à la science pu re . Il consiste à faire 
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vivre dans les r ése rvo i r s , en même temps que les pois

sons , des plantes aqua t iques . 

Cette ingénieuse idée était fondée s u r la connaissance 

d 'un phénomène dont la découverte date du siècle dernier . 

On sait , depuis cette époque , que la respira t ion des an i 

maux et celle des plantes se compensent à peu près exac

tement l 'une l ' au t re , en ver tu d 'une sorte de libre échange 

qui s 'exerce entre les deux règnes o rgan iques . Pour r e s 

p i rer , les an imaux absorbent l ' oxygène de l ' a i r , qu' i ls 

t r ans forment en acide carbonique . Les p l a n t e s , au con 

t r a i r e , quand elles sont frappées p a r la lumière solaire , 

absorbent , pour resp i re r , ce même acide carbonique nu i 

sible à la vie an ima le , et elles exhalent de l ' oxygène, né

cessaire à la respi ra t ion des an imaux . Ainsi la plante 

purifie l 'air altéré pa r la resp i ra t ion des a n i m a u x . Ce 

phénomène s 'accomplit dans l 'a ir auss i bien que sous les 

eaux ; il est même beaucoup p lus actif dans ce dernier 

mi l i eu , sous l'influence de la lumière solaire ou diffuse. 

Ce remarquab le an tagonisme a été établi , à la fin du der

nier siècle, p a r les t r avaux de P r i e s t l ey , d ' Inghenous , de 

Sennebier et de Théodore de Saussu re . Ces anciens t r avaux 

ont été confirmés en 1833 p a r ceux de Daubeny , qui p rouva 

que les feuilles des plantes aqua t iques décomposent l ' a

cide carbonique avec une ext rême activité sous l 'influence 

de la lumière . 

Cet admirable équil ibre na tu re l ent re les p rodui t s de 

la vie animale et ceux de la vie végétale était , comme on 

le voi t , depuis longtemps c o n n u ; mais personne n 'avait 

s o n g é , de nos j o u r s , à l ' appl iquer à la purification des 

eaux destinées à conserver des êtres m a r i n s . Ce moyen est 

d ' au tan t p lus précieux, dans ce cas par t icu l ie r , que la 

quant i té d 'air contenue dans les eaux est t rès - l imi tée , 

de sorte que l 'aération artificielle n 'eû t consti tué qu ' un 

moyen insuffisant p o u r renouveler l 'a i r vicié dans ce 

mil ieu. 
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C'est un-natura l is te français qui eut le premier l 'idée de 

se servir des plantes p o u r purifier l 'air dans les eaux 

renfermant des êtres mar in s . D'après M. de Quatrefages, 

M. D u j a r d i n , professeur à la Facul té des sciences de 

Toulouse , faisait, dès l ' année 1838, usage de cet ingénieux 

artifice. Il ent re tenai t la pure té de l 'eau dans laquelle il 

faisait v ivre des an imaux aqua t iques , en plaçant dans des 

flacons contenant de l 'eau quelques frondas (feuilles) d'Ulva 
lacluca. M. Dujardin t r anspor t a p lus t a r d son musée m a 

r in à R e n n e s ; c'est même dans u n de ces flacons qu' i l 

observa et suivit le développement des Méduses . 

Vers 1841 , deux natura l i s tes angla is , les docteurs W a r d 

et Jo lms ton , firent des expériences ana logues . M. W a r d 

fit v ivre ensemble , dans des bocaux rempl is d 'eau douce, 

des poissons et des p lantes : des Dorades et des Vallis-
neria. C'est ainsi que M. Johns ton s ' a ssura que la coral-
line appar t ien t bien réel lement à l 'ordre végétal . 

Vers 1846, Miss T n y i n e , et en 1850, M. W a r r i n g t o n , 

publ ièrent le résul ta t d 'expériences dans lesquelles i ls 

avaient fait vivre longtemps dans l 'eau douce non r e n o u 

velée , des poissons et des plantes : c 'étaient des Cypris 

et des Vallisneria. MM. Gosse et B o w e r b a n k s répétèrent 

avec succès la même expér ience. 

Le secret de faire vivre p e n d a n t longtemps les an imaux 

mar in s était t r o u v é , pu i squ 'on avait découver t le moyen 

d ' assure r la respi ra t ion des êtres qui vivent dans les eaux . 

La théorie passa bientôt dans la pra t ique . On commença, 

à Londres , à organiser sur ce pr incipe de peti ts aquariums 
de cabinet : le nom d'aquarium pri t ainsi sa place dans le 

vocabulaire scientifique. 

Ce n 'es t qu 'en 1855 que le p remier appare i l de ce genre 

fut établi à Londres su r une impor tan te échelle. M. Mi t -

chell, secrétaire de la Société zoologique, le fit cons t ru i re 

avec une véri table magnif icence, dans les j a rd ins de 

Regent ' s P a r k . 
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Ce premier aqua r ium eut à Londre s u n succès d 'en

thous iasme . Nos vo i s in s , qu ' in téresse tan t tou t ce qui 

touche la m e r , eurent des t r a n s p o r t s d 'admirat ion pour 

la création de M. Mitchell. Cet aqua r ium était loin p o u r 

tant d 'être parfai t . On était obligé de changer presque 

chaque semaine , l 'eau des réservoi rs , ce qui était néce s 

sa i rement t rès -coûteux. 

L 'exemple donné en Angleterre fut p resque immédiate

ment suivi en Amér ique . Le. fameux B a r n u m , toujours à 

l'affût des nouveautés capables d 'ag i r su r le pub l i c , fit 

cons t ru i re à Boston d ' immenses a q u a r i u m s , avec l 'aide 

d 'un M. Cut t ing. 

Après l 'Amér ique , Bruxe l l e s , H a m b o u r g et P a r i s sont 

entrés successivement dans la même voie. Enfin, on p ré 

pare en ce moment des aqua r iums publics à V i e n n e , à 

Berlin et à Pé t e r sbourg . 

La première impulsion a été donnée à Pa r i s par M. le 

comte d 'Ëprémesni l . Le p lan primitif de notre aqua r ium 

est de feu M. Mitchell ; mais il a été te rminé et perfec

t ionné p a r M. Lloyd, que l 'on doit considérer comme son 

véritable au teu r . 

L ' aquar ium du bois de Boulogne est le p lus g r a n d et le 

plus complet de tous ceux qui existent au jourd 'hu i . Le 

bât iment a quaran te mè t res de longueur s u r dix de l a r 

g e u r ; il contient quatorze rése rvo i r s à paro i s de glace, qui 

permet ten t d 'examiner l ' in tér ieur . Chaque réservoir est 

garn i de rochers pi t toresques ; le fond est couvert de sable 

et de ga le t s , de manière à imiter au tan t que possible le 

fond de la mer . Dix réservoi rs sont consacrés aux an imaux 

m a r i n s , quat re aux an imaux d 'eau douce . 

L 'organisa t ion de l ' aquar ium de Par i s est devenue l 'ori

g ine de g r a n d s perfect ionnements appor tés à ce genre 

d 'appare i l s . L 'expérience faite s u r une auss i g rande 

échelle n 'a pas t a rdé à p rouver que l ' in t roduct ion d é p l a n 

tes aquat iques ne suffit pas p o u r l 'entière purif icat ion 'de 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



l 'a tmosphère pour ainsi dire sous-mar ine . Il a fallu ajouter 

à ce moyen de purification na ture l u n moyen artificiel, 

c 'est-à-dire l 'aérat ion que l 'on obtient p a r l 'agitation de 

l'eau ; et c'est su r tou t ici que des disposit ions mécaniques 

extrêmement ingénieuses ont été conçues et mises en 

p ra t ique . 

On s'est également appliqué à reconnaî t re les plantes 

qui conviennent le mieux pour la purification chimique 

de l 'eau. Le choix des végétaux a q u a t i q u e s , en vue de 

ce but pa r t i cu l i e r , est lo in , en effet, d 'ê t re indifférent. 

La flore de la mer est échelonnée par zones de h a u t e u r 

qui correspondent aux différentes profondeurs de l 'eau. 

Les plantes des p lu s g randes profondeurs sont b r u n e s , 

celles des régions m o y e n n e s , rouges ; celles des régions 

supé r i eu res , qui sont en contact avec l 'a ir , sont ver tes . 

On a reconnu que les Chlorospermées, ou plantes ver tes , 

qui appar t iennent aux couches supér ieures , sont les p lus 

p ropres à l 'entret ien de la vie animale . Ces plantes for

ment de vastes pâ tu rages à la surface de la mer , ou le long 

de ses côtes. 

Mais quand elles reçoivent l 'action continuelle du soleil, 

ces plantes ont une si fougueuse exubérance de végétation, 

que l 'une d'elles, YAnacharis canademïs, qui fut acciden

tellement t r a n s p o r t é e , il y a quelques a n n é e s , dans la 

Tamise, p a r quelque carène de navire , menace aujourd 'hui 

d 'encombrer les eaux de ce fleuve, et d 'y gêner la naviga

tion. Ce rapide développement des plantes aquat iques 

devient t r è s - e m b a r r a s s a n t dans un aquar ium de ver re ; 

on est forcé de le r ép r imer pa r une réglementat ion con

venable de la lumière . La modérat ion de la lumière est , 

en géné ra l , une des conditions indispensables dans un 

parei l établissement ; on ne doit dis t r ibuer aux végétaux 

et aux an imaux aquat iques que la quant i té de soleil qu ' i l s 

sont habi tués à recevoir nature l lement . Les réservoirs de 

notre aqua r ium sont exposés au n o r d , et il n 'y a d 'où-
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ver tu res p o u r la lumière que de ce côté; grâce à cette 

précaut ion et à des écrans disposés au-dessus de chaque 

rése rvo i r , on obtient la fraîcheur et le degré de lumière 

dés i rables . 

On est revenu au jourd 'hu i de l 'habi tude de placer dans 

les aqua r iums des p lan tes toutes développées. Il suffit de 

laisser ge rmer sous le soleil une végétat ion spontanée 

p rovenan t des spores contenues dans l 'eau. Les réservoi rs 

de l ' aquar ium de Pa r i s sont tapissés d 'une flore luxur i an te , 

dont l 'exubérance est modérée p a r les écrans qui écartent 

la lumière . 

M. War r ing ton a t rouvé u n au t re moyen de l imiter le 

développement des plantes qui envahissent les réservoirs : 

c'est d ' in t roduire dans les eaux cer ta ins peti ts mol lusques 

qui mangent les herbes aquat iques des côtes . Ayant placé 

u n certain nombre de ces mol lusques dans son a q u a r i u m , 

il vit que ces peti ts êtres dévoraient une pa r t i e des plantes 

exubérantes : de là l 'habi tude d ' in t rodui re dans les a q u a 

r i u m s que lques -uns de ces mol lusques herb ivores . Il faut 

citer su r tou t p a r m i ces uti les auxil iaires de l 'hygiène aqua

t i q u e , le Vignot commun (Littorina littorea), mol lusque à 

coquille ronde et b r u n e , qui peuple les côtes de la 

Manche , et dont la l angue , vue au mic roscope , est une 

peti te merveil le comme ins t rument t r a n c h a n t . 

Malgré tous ces ar t i f ices , on a dû recour i r , comme nous 

le disions p lus hau t , à l 'aérat ion artificielle de l 'eau, opé

rée pa r le m o u v e m e n t , afin d ' imiter en quelque sorte 

la manière dont les eaux de la mer sont aérées p a r l 'agi ta-

ta t ion du flux et du reflux ou pa r le vent des tempêtes . Les 

25 000 l i t res d 'eau de mer de l ' aquar ium de P a r i s sont 

incessamment mélangés d 'a i r , grâce au mécanisme que 

n o u s allons décrire . 

Un couran t d 'eau abondan t emprun té au g r a n d tuyau 

qui alimente le bois de Boulogne, est disposé de manière à 

compr imer p a r son poids une certaine masse d 'air . Cet air 
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comprimé agi t su r l 'eau de mer contenue dans un cyl indre 
fermé qui est instal lé a u - d e s s o u s du niveau de l ' aqua r ium; 
il force cette eau à pénét re r , pa r un mince jet , dans cha
cun des réservo i r s . Ayan t absorbé une par t ie de l 'air qui 
a servi à la compr imer , l 'eau de mer entra îne cet air dans 
les réservoi rs , dont l ' a tmosphère est ainsi renouvelée et 
purifiée. Elle s 'échappe p a r u n trop plein placé dans un 
coin du réservoi r . Elle t raverse ensuite un filtre, et se 
rend de là dans un bass in souter ra in , qui la renvoie au 
cylindre fermé, pour y subir de nouveau la compress ion de 
l 'air et recommencer la même rou te . P a r cette circulation 
incessante, l 'eau est toujours chargée d 'une g rande q u a n 
tité d 'air . On assure que, grâce à ce système, la iriême eau 
p o u r r a être conservée dix ans sans renouvellement a u c u n ; 
il est certain que depuis dix-hui t mois , elle s 'est maintenue 
dans un état parfai tement normal . 

En ra i son de la g rande surface des réservoi rs , l ' évapo-
rat ion diminue sans cesse le volume de l 'eau et augmente 
pa r conséquent sa sa lure . Un a réomèt re indique le degré 
de cette concentrat ion, à laquelle on y remédie en faisant 
ent rer de t emps en temps dans les réservoi rs , p o u r r e m 
placer l 'eau évaporée, l 'eau de pluie p rovenant du toit de 
la maison. Cette eau, presque pu re , vient remplacer celle 
que l ' évaporation a fait d ipara i t re . 

Le cylindre fermé, contenant l 'eau de m e r , est enfoui 
sous t e r r e , ce qui permet d'y maintenir une t empéra tu re 
constante de 1G degrés environ. En out re , l ' aquar ium est 
chauffé en h iver . De cette maniè re , l 'eau ne peut être ni 
t rop froide en hiver , ni t rop chaude en été. 

La p lupar t des an imaux m a r i n s sont hab i tués , par suite 
du flux et du reflux de la mer , à des al ternatives d ' im
mers ion dans l 'eau et d 'exposition à l 'air . P o u r imiter ces 
conditions naturel les , on a établi un mécanisme qui p e r 
met de faire baisser l 'eau à volonté dans les a q u a r i u m s . 
On vide en par t ie les bass ins pendant la nu i t , et on les 
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rempl i t le j o u r . Les an imaux qui ontbesoin d'être soustrai ts 

au séjour continuel dans l 'eau se fixent sur les pet i ts rochers 

et les galets disposés dans le bassin ; ils y demeurent ex

posés à l 'a i r , comme ils le seraient sur la p lage . Ces r o 

chers et ces grot tes rocail leuses qui ornent l ' aquar ium, ne 

son t donc p a s là p o u r le d é c o r ; l eu r s anfractuosités 

se rvent de re t ra i te et d 'abri à u n g r a n d n o m b r e d 'ani 

m a u x a q u a t i q u e s ; elles leur permet ten t de choisir , su r 

u n e échelle un peu rédui te , il est vra i , la profondeur d'eau 

qu ' i ls affectionnent. 

Toutes ces précaut ions et quelques autres que nous pas

sons sous silence font de l ' aquar ium de Par i s un véri table 

modèle dans lequel on a t r è s -heureusemen t mis à p r o 

fit l 'expérience acquise dans les établissements du même 

genre qui on t été précédemment const ru i t s en d 'autres 

p a y s . 

Les rése rvo i r s de l ' aquar ium sont éclairés d 'une façon 

toute par t icu l iè re . La lumière n 'a r r ive que pa r la part ie 

supér ieure de l 'eau ; tous les au t res côtés sont dans 

l ' ombre . Les an imaux sont ainsi vus par le t r ave r s , et non 

de h a u t en b a s , comme on les voit dans une r iv iè re . P la 

cés de cette manière entre la lumière et l 'œil du specta

t eu r , ils sont éclairés de la manière la plus favorable. La 

lumiè re qui les frappe fait mervei l leusement ressor t i r leurs 

fo rmes , l eu r s br i l lantes cou leurs , l eurs mouvements souples 

et g rac i eux . L ' aqua r ium les fait vér i tablement poser de

v a n t n o u s , et c 'est ainsi que l 'on a p u discerner chez les 

an imaux m a r i n s , des formes et des aspects que l 'on soup

çonnai t à pe ine . Les Actinies, ou Anémones de mer, quand 

on les a vues hor s de leur milieu na ture l , et telles que les 

p ê c h e u r s les connaissent , n'offrent qu 'une masse informe 

et g luan te . Ce n 'est que dans l ' aquar ium que se révèle 

tou te l 'élégance de leurs formes. A t ravers le double cristal 

des eaux et des parois t r an spa ren t e s , on voit s 'ébattre, nagei 

avec grâce , s 'élever et redescendre à t ravers le milieu du 
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l iquide, des an imaux mar in s que bien peu de pe r sonnes 
avaient observés v ivants , et c'est ainsi que l 'on découvre 
des formes et des aspects que l ' imaginat ion aura i t été 
impuissante à concevoir. Les an imaux les mieux connus 
laissent même appara î t re de nouveaux t ra i t s ca rac t é 
r is t iques , pa rce qu 'on les s u r p r e n d dans des s i tua t ions 
qu'i l serai t impossible de réaliser d a n s la mer ou les r i 
vières . Peu de spectacles, en u n mo t , sont auss i var iés , 
auss i pi t toresques ; il en est peu qui donnent mat ière à 
au t an t de réflexions, et qui nous révèlent mieux l ' inépui 
sable fécondité des ressources de la n a t u r e . 

M. Rufz de Lavison, dans u n discours lu à la séance 
publ ique de 1S63 d e l à Société d'acclimatation, auquel nous 
avons fait p l u s d 'un e m p r u n t dans les pages précédentes , 
fait r e ssor t i r u n au t re côté in té ressau t de ce musée na tu re l . 
L ' aqua r ium est une sorte de théât re mora l qui a été, d 'a i l 
leurs , l a rgement exploité déjà pa r nos car ica tur is te? . 
Voici d ' abord cet é t range Bernard l'ermite, mol lusque en 
quête d 'une posit ion sociale, c ' es t -à -d i re à la recherche 
d 'une coquille dont l ' indifférente na tu re a négligé de le 
pourvoir . Malheur au frère i m p r u d e n t qui s'avise de qui t 
te r , pour un moment , sa p ropre demeure ; il est expropr ié , 
s a n s i n d e m n i t é , p a r l 'as tucieux Bernard l'ermite, qui se 
glisse pres tement dans la coquille v ide , d 'où il fait la n ique 
au dépossédé . 

s N'est-ce pas là, dit M. Rufz de Lavison, l'image de l'adroite 
et patiente hypocrisie, plus forte des fautes d'autrui que de sa 
propre habileté ? 

o Que d'attaques, que de poursuites, que de chocs et de 
combats, entre ces êtres qui se dévorent et qui vivent les uns 
des autres ! Malheur aux vaincus, aux blessés, aux faibles! 
La pitié, la miséricorde, le miser miseris succurrere, sont de.s 
sentiments inconnus au monde animal. 

« Ce spectacle fait apprécier les sociétés humaines qui sont 
d'autant plus parfaites que le faible y trouve plus de protection. 
Et l'écrevisse, commère l'écrevisse ! Aujourd'hui encore n 'a- t -
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elle pas avec sa fille, devant ceux qui la regardent, le même 
dialogue qu'au temps du bon la Fontaine : 

Mère Écrevisse un jour à sa fille disait : 
« Comme tu vas, bon Dieu ! ne peux-tu marcher droit? 
— Et comme vous allez vous-même! dit la fille. 
Puis-je autrement marcher que ne fait ma famille? 
Veut-on que j'aille droit, quand on y va tortu ? » 

t Pour moi, je suis convaincu que si la Fontaine vivait de 
nos jours, il sera : t un des visiteurs les plus assidus de l 'aqua
rium, et qu'au sortir du Jardin d'acclimatation, il ne manque
rait pas de demander à tous ceux qu ' i l rencontrerait : Avez-vous 
vu l'aquarium ? » 

r îous n e savons si la Fonta ine aura i t été u n visi teur a s 

sidu de l ' aquar ium ; mais ce qui est cer ta in , c'est que l 'ob

serva teur , qu'il soit na tura l i s te ou non , passe avec bonheur 

des heures ent ières dans la contemplat ion de ce spectacle, 

qui vaut mieux que Ba ruch . 

P o u r ne pas omet t re , en t e r m i n a n t , le côté pra t ique de 

ce bel é tabl issement , n o u s di rons que , suivant l ' heureuse 

expression de M. Rufz, l ' aquar ium est « l 'Ëgérie d e l à p i s 

ciculture, i C'est, en effet, p a r des études d ' embryogén ie 

comparée , qu'i l faisait devant son aqua r ium du collège de 

F r a n c e , que M. Coste est arr ivé à l 'a r t mervei l leux avec 

lequel il a organisé la piscicul ture en F r a n c e . Grâce à ce 

na tura l i s te , les bords de no t re Océan sont en t ra in de se 

t ransformer au jourd 'hu i en véri tables berger ies aqua t i 

ques , en vas tes fabriques de subs tance al imentaire. Des 

mill iers d 'ouvr ie rs , prolétaires h ier , t rouvent a u x b o r d s d e 

la m e r , une indust r ie facile et p roduc t ive , qui change , à 

vue d 'œil , la condition sociale de toute la populat ion r i v e 

ra ine , et dont l ' impor tance g r and i r a de j o u r en j o u r . Les 

demandes de concession p o u r l 'exploitation des bancs 

d 'huî t res artificiels, se mult ipl ient sans cesse, et l 'on sent 

déjà la nécessité de réglementer ces nouvelles conquêtes 

de la science, qui finiront p a r devenir les origines de 

g r a n d s cent res d ' indus t r i e . Dans cette h e u r e u s e perspective 
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l 'étude de l ' aquar ium promet de d o n n e r bien des résu l ta t s 

immédia tement appl icables à l ' i ndus t r i e . L ' aqua r ium sera 

l'école p répa ra to i re de nos fu turs p isc icul teurs . 

Il est impossible , en généra l , de calculer d 'avance ce 

que p o u r r a r a p p o r t e r u n j o u r à la société l 'observat ion 

exacte d 'un fait na tu re l , insignifiant en apparence . La H o l 

lande doit u n e par t ie de ses r ichesses à l 'homme qui 

réuss i t à s u r p r e n d r e certaines par t icu lar i tés des m œ u r s du 

ha reng , dont la connaissance facilita la pêche de ce p o i s 

son . Or, p o u r bien voir et même pour apprendre à vo i r , il 

faut voir souvent . L ' aquar ium doit donc être fréquenté pa r 

le na tura l i s te , comme u n véri table cabinet d 'é tude. Nul ne 

peut dire quel sera le résul ta t pour l 'extension, la r é g u l a 

r i sa t ion des pêches sur notre l i t tora l , de l 'observation des 

an imaux mar in s réun is dans l ' ingénieux musée vivant que 

nous venons de décr i re . 

Statistique de 1» population du globe. 

Un j o u r n a l de L o n d r e s , VMustrated London news a 
publié les rense ignements s ta t is t iques qui suivent s u r la 
population de notre globe : 

La te r re , dit ce recueil , renferme 128'8 mill ions d ' indi
v idus , dont : 

369 de race caucasienne, 
552 de race mongole , 

190 de race éthiopienne, 
1 de race indo-américaine , 

176 de race malaise . 

Toutes ces races d 'hommes par len t 3642 langues diffé
rentes et professent 100G rel igions diverses . 

La somme des m o r t s , en u n an , est de 333 333 333 
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hommes , ce qui domne 91 554 p a r jour , 3730 par heure , 
60 pa r minu te . Ainsi , chacune de nos pulsa t ions marque le 
décès d 'une c réa ture h u m a i n e . Cette per te est compensée 
p a r un n o m b r e p ropor t ionne l de na i s sances . 

Sur no t re p lanète , la durée moyenne de la vie est de 
33 ans . 

Un q u a r t de la popula t ion meur t avant 7 ans , une m o i 
tié avant 17 ans . 

Sur 10 000 pe rsonnes , 1 seule ar r ive à la centième année , 
1 su r 500 atteint 90 ans , 1 sur 100 vient à 60 ans . 

Les hommes mar iés v ivent p lus longtemps que les céli
ba ta i res . 

Sur 1000 pe rsonnes 65 se m a r i e n t , et le mar iage a lieu 
plutôt en j u in et en décembre que dans les au t res mois de 
l ' année . 

Un hui t ième de la popula t ion est seul p ropre à l 'ar t 
mil i ta ire . 

Les professions exercent une g r a n d e influence su r la 
longévité . 

Ainsi , su r 1000 ind iv idus , v iendront à 70 ans : 42 p r ê 
t res , 40 agr icu l teurs , 33 négociants ou ouvr ie r s , 32 soldats 
ou employés, 29 avocats ou ingén ieurs , 27 professeurs , 
24 médecins . 

Les médecins qui passen t leur vie à prolonger celle des 
au t res , sont donc préc isément ceux qui meuren t les p lus 
j eunes . 

Il y a s u r la t e r r e 335 mill ions de chré t iens , 5 d ' i s raé -
li tes, 60 des rel igions as ia t iques , 160 de màhomé tans , 200 
de pa ï ens . 

Dans l 'Eglise chrét ienne, 170 mill ions professent la re l i 
gion cathol ique roma ine , 75 les croyances grecques , et 
80 la doctr ine p ro tes tan te . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



9 

Le Gorille. 

Les g rands s inges, qui ressemblent à l 'homme par l eur 
taille et leurs formes extér ieures , ont été de tout t emps , un 
sujet de controverses d ' au tan t p lus pass ionnées , que l ' o r 
gueil de no t re espèce a été souvent froissé pa r le r a p p r o 
chement que l 'on n ' a pas craint d 'établir ent re le singe dit 
l'homme des bois et l ' homme des villes et des -campagnes . 
Les na tura l i s tes , ayant m e s u r é , pesé , analysé le ce rveau 
du Chimpanzé et de l 'Orang-ou tang , ont s u r a b o n d a m m e n t 
prouvé que cet o rgane n ' es t nul lement semblable à celui de 
l ' h o m m e . On a comparé nos ma ins et nos pieds avec les 
extrémités de ces s inges , pour bien constater la dis tance 
immense qui nous sépare de ces an imaux . La victoire a 
été toutefois difficile à r e m p o r t e r . Quelques savants obst i 
n é s , tels que le professeur angla is Huxley, m u r m u r e n t 
encore que, sous le r a p p o r t phys ique , nous sommes des 
s inges , et que l ' intelligence réun ie au sens m o r a l , est la 
seule propr ié té ina t taquable et inaliénable de l ' homme. 
Mais ce sont .là des voix isolées et sans r e t en t i s semen t ; la 
g rande majorité des na tura l i s tes se r ange dans le c a m p 
opposé . C'est sur tou t aux recherches d 'un natura l i s te fran
çais, M. Grat iole t , qui vient d 'être appelé à la chaire de 
zoologie de la faculté des sciences de P a r i s , que l 'en doit 
la justification et les p reuves de la supérior i té phys ique de 
not re espèce. 

Cette querel le anthropologique a été subi tement ra l lumée 
pa r la découverte du Gorille, m o n s t r u e u x singe qui habi te 
les régions équatoriales de l 'Afrique occidentale, et s u r 
lequel on n 'a longtemps possédé que des récits fabuleux, à 
peine plus positifs que ceux qui concernent la l icorne ou le 
serpent de mer. 
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Les squelettes et spécimens de Gorilles qui sont , à d i 
verses époques, p a r v e n u s en Europe et en Amérique , ont 
toujours donné lieu à de g r a n d s débats . Dans ces dern iers 
t emps encore, on a vivement contesté , en Angle ter re , l 'au
thenticité des rense ignements qu ' un F rança i s , M. Pau l du 
Chaillu, a publiés s u r ces an imaux ex t raord ina i res . Mais 
tout nous por te à ajouter u u e entière confiance aux réc i ts 
du ha rd i explora teur de l 'Afrique, et c'est à ce voyageur 
que nous emprun te rons les détails les p lus in té ressan t s 
su r le sujet qui nous occupe . Mais il se ra nécessaire , avant 
d 'al ler p lus loin, de rappe ler en peu de mots l 'h is tor ique 
de la découverte des Gori l les . 

On t rouve dans le Périple, ou Voyage d'IIammon le Car
thaginois, un passage in téressant qui semble se r a p p o r t e r 
à cette espèce de s inges . Voici la t r aduc t ion qu 'en a douuée 
M. Eudes Des longchamps , d ' après la vers ion anglaise de 
l 'évêque Maltby : 

o Le troisième jour, ayant mis à la voile, et passant le courant 
de feu, nous parvînmes à la baie appelée Corne du Sud. Dans 
cette baie était une île semblable à la première, dans laquelle 
était un lac, et dans celui-ci, une autre île remplie de sauvages, 
mais dont la plus grande partie étaient des femmes, ayant le 
corps couvert de poils,, que nos interprètes appelaient gorilles. 
Les ayant poursuivis, nous ne pûmes prendre aucun homme ; 
tous échappaient en grimpant an milieu des précipices et en se 
défendant avec des fragments de rochers ; mais nous prîmes 
trois femmes (femelles), qui mordirent et égratignèrent ceux 
qui les amenaient et qui ne voulaient pas suivre. Cepen
dant, les ayant tuées, nous les écorchâmes, et nous avons 
apporté leurs peaux à Carthage ; car nous ne pûmes navi
guer plus loin, vu que les provisions commençaient à nous 
manquer. » 

Cette descript ion ne peu t s 'appl iquer qu 'à de g r a n d s 

an imaux semblables à l ' homme par la taille et les formes . 

11 est probable que les Car thaginois avaient rencont ré 

dans cette î le , de j eunes Chimpanzés . 
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Un voyageur célèbre, A n d r e w Battel , qui visi ta, vers la 
fin du seizième siècle, l 'Afrique t ropicale , ment ionne deux 
espèces différentes de g r a n d s s inges , le Pongo et YEngeco. 
Le p remie r n 'est au t re que le Gorille, le second est sans 
doute le Nshiégo de M. du Chaillu. Buffon r appo r t e encore 
au P o n g o les récits de Bosman et de Niéremberg , mais 
Cuvier rejette l 'existence d 'une semblable espèce, qu'i l 
considère comme chimérique. 

Le premier rense ignement authent ique sur le Gorille 
a été donné p a r une let t re du docteur Savage , datée de 
Riv iè re -Gabon , le 24 avri l 1847 , et renfermant le c roquis 
d 'un crâne destiné à être soumis au j ugemen t du célèbre 
na tura l i s te angla i s , R ichard Owen. Ce crâne avait été confié 
à M. Savage pa r u n miss ionnaire au Gabon, le révérend 
docteur Leigton Wi lson , de N e w - Y o r k . Ce m ê m e miss ion
naire se p r o c u r a p lus t a rd un second crâne et une par t ie 
de squelet te , qu' i l p résen ta à la Sociélé d'histoire naturelle 
de Boston. 

MM. Savage, Jeffries, W y m a n et Owen ont publié les 
p remières disser ta t ions scientifiques su r le nouveau s inge , 
et i ls ont adopté , p o u r le dés igner , le n o m employé pa r 
H a m m o n . Leurs t r avaux ont établi la dist inction en t re les 
espèces Troglodytes gorilla et Troglodytes niger, c 'est-à-dire 
en t re le Gorille et le Chimpanzé. 

Depuis ce t e m p s , les musées de L o n d r e s , de Bos ton , de 
P a r i s , du Havre, e tc . , se sont enrichis de squelettes et 
d 'exemplaires entiers du Goril le. Enfin, dans ces dernières 
années , M. du Chaillu, fils d 'un m a r c h a n d européen établi 
au Gabon, dans p lus ieurs excurs ions , au milieu des forets 
de ces contrées , a observé ces an imaux , et en a tué u n 
nombre considérable. 

L 'ouvrage dans lequel M. d u Chaillu a consigné ses 
observat ions , et qu i a fait g rand bru i t dans le monde 
savant , a p a r a d 'abord en ang l a i s ; une belle édition f ran
çaise, enrichie d 'un g r a n d nombre d ' i l lus t ra t ions a p a r u 
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en 1863 Nous y pu i se rons les détails qui vont suivre su r 

l e g rand q u a d r u m a n e du Gabon. 

Le Gorille at teint une hau t eu r moyenne de 1 mè t r e , 80. 

Sa puissance muscula i re est p rod ig i euse ; il égale en force 

le l ion. Aussi est-i l le ro i des forêts qu'i l habi te , et p e u t -

être en a-t-il l u i -même chassé le l ion. Les nègres ne l ' a t t a 

quent j ama i s qu 'avec des fus i ls ; tuer un Gorille est un 

exploit qui fait à j ama i s la répu ta t ion d 'un noi r . L 'al lure 

nature l le du Gorille n 'es t pas sur deux p ieds , mais à quat re 

pa t tes . Cependant il ga rde p lu s facilement et p lus long

temps qu 'aucun au t re s inge, la posit ion ver t icale . Quand 

il est debout , il a les genoux ployés en dehors et le dos 

courbé. S'il cour t à quat re pa t tes , la longueur de ses b r a s 

fait que sa tète est t rès-relevée au-dessus du corps . Le b ras 

et la j a m b e d u même côté se meuven t en même t emps ; 

aussi sa course ressemble- t -e l le à une sor te de galop obl i 

que . Quand ils sont poursu iv i s , les jeunes Gorilles ne se 

réfugient pas su r les a rbres ; ils courent à t e r r e , et leurs 

jambes de derr ière s 'avancent ent re le.urs b r a s , qu i sont 

un peu ployés en deho r s . 

Aucune descript ion ne saurai t r endre l ' ho r reur qu ' i n sp i r e 

l 'aspect d 'un Gorille de g rande taille, la férocité de son 

at taque lorsqu' i l se t rouve en face d 'un chasseur , et l ' im

placable méchanceté de son na tu re l . Toutefois, M. du 

Chaillu combat beaucoup de pré jugés qui courent depuis 

longtemps s u r le compte de ces a n i m a u x . Selon ce voya 

geur , le Gorille ne s ' embusque pas sur les a rb re s de la 

route , p o u r accrocher les passan t s avec ses grjffes de der

r i è re ; — il ne les enlève p a s sur les plus hautes branches 

pour les é t rangler comme dans un étau ; — il n ' a t t aque pas 

l 'Eléphant et ne l ' assomme pas à coups de massue assénés 

sur sa t rompe ; — il ne se bâti t pas de cabane de branchages 

1. Voyages et aventures dans l'Afrique equatoriale, par Paul du 
Chaillu. Paris, chez Michel Levy. 
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dans les forêts, p o u r se coucher s u r le toit, comme on l'a 
r a p p o r t é ; — il ne vit point pa r t r oupes et n 'a t taque p a s 

les nègres r é u n i s ; — il n ' empor te p a s les femmes au fond 

des bo i s . 

« Le gorille, dit M. du Chailtu, vit dans les parties les plus 
solitaires et les plus sombres des jungles épaisses de l'Afrique, 
et de préférence dans les vallées profondes bien boisées ou sur 
les hauteurs très-escarpées. Il se plaît aussi sur les plateaux, 
quand le sol est parsemé de gras quartiers de roches, dont il 
fait alors ses repaires favoris. Les cours d'eau abondent dans 
cette partie de l'Afrique, et j 'ai remarqué que le gorille se 
trouve toujours dans leur voisinage. 

« C'est un animal vagabond et nomaae, errant de place en 
place; on ne le trouve guère, deux jours sur les mômes terrains. 
Ce vagabondage provient en partie de la difficulté qu'il trouve 
à se procurer sa nourri ture préférée. Le gorille, malgré ses 
énormes dents canines, malgré sa force prodigieuse, capable 
de terrasser et de tuer tous les hôtes des forêts, est exclusive
ment frugivore. J'ai visité l'estomac de tous ceux que j 'a i eu la 
bonne chance de tuer, et jamais je n'y ai rien trouvé que des 
fruits, des graines, des noix, des feuilles d'ananas, ou d'autres 
substances végétales. C'est un gros mangeur qui, san3 doute, 
a bientôt fini de dévorer toute la provision d'aliment à son 
usage dans un espace donné, et qui se trouve bien forcé d'en 
aller chercher ailleurs, aiguillonné sans cesse par le besoin. Sa 
vaste panse proéminente, quand il est debout, témoigne assez 
de son active consommation; et, d'ailleurs, une si forte char
pente et un développement musculaire si puissant ne pourraient 
se sustenter par une alimentation médiocre. 

s II n'est pas exact de dire qu'il est habituellement sur les 
arbres, ni même qu'il y séjourne jamais. Je l'ai presque tou
jours trouvé à terre, bien qu'il grimpe souvent sur un arbre 
pour cueillir des baies ou des noix ; mais quand il les a man
ges, il redescend à terre. Ces énormes animaux ne pourraient 
pas, en effet, sauter de branches en branches comme les petits 
singes, J 

Toute la nou r r i t u r e du Gorille se t rouve , d 'a i l leurs , à 
peu de hau teu r du sol . Cet animal affectionne pa r t i cu l i è -

. r emen t la canne à sucre sauvage , et u n e espèce de noix à 
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coque t r è s - d u r e , qu ' i l casse avec ses puissantes mâchoires , 

capables d 'aplat i r u n canon de fusil. Les jeunes Gorilles 

dorment parfois s u r les a rb re s , p o u r s'y tenir à l 'abri de 

leurs ennemis ; mais les adul tes dorment ass is p a r t e r r e , 

le dos appuyé contre le t ronc d 'un a rb re , ce qui fait que 

leur poil est o rd ina i rement usé su r le dos . 

On t rouve ensemble le p lus souven t , u n mâle et une fe 

me l l e ; quelquefois un vieux mâle isolément . Ces individus 

soli taires sont p lus méchan t s et p lus dangereux que les 

au t res , phénomène qui s 'observe auss i chez l 'Éléphant . Les 

j eunes Gorilles marchent quelquefois j u s q u ' à cinq ensemble , 

mais j a m a i s ils ne vont en plus g rand nombre . Ils ont l 'ouïe 

t r è s - f m e , e t à l ' approche d 'un c h a s s e u r , se sauvent en 

j e tan t des cr is . Ii est donc assez difficile d 'en rencont re r . 

c Quand je surprenais un couple de gorilles, dit M. duChaïllu, 
le mâle était d'ordinaire assis sur un rocher ou contre un arbre, 
dans un coin, le plus obscur de la jungle ; la femelle mangeait 
à côté de lui, et, ce qu'il y a de singulier, c'est que c'était 
presque toujours elle qui donnait l'alarme en s'enfuyant avec 
des cris perçants. Alors le mâle, restant assis un moment et 
fronçant sa figure sauvage, se dressait ensuite avec lenteur sur 
ses piBds ; puis, jetant un regard plein d'un feu sinistre sur les 
envahisseurs de sa retraite, il commençait à se battre la poi
trine, à redresser sa grosse tète ronde, et à pousser son rugis
sement formidable. Le hideux aspect de l'animal, à ce moment, 
est impossible à décrire. En le voyant, je pardonnais à mes 
braves chasseurs indigènes de s'être laissé envahir par des ter
reurs superstitieuses, e t je cessais de m'étonner des étranges 
et merveilleux contes qui circulaient au sujet des gorilles. 

On a affirmé, à tor t , que le Gorille fait usage d 'un bâton 
comme a rme offensive; il ne se ser t , contre l ' assaut d 'un 
ennemi, que de ses b r a s , de ses pieds et de ses dents , et 
c 'est bien assez . D'un seul coup de son énorme pied, 
a rmé d 'ongles cour t s et recourbés , il éventre un h o m m e , 
lui br ise la poitr ine ou lui écrase la tê te . Rien n 'est p lus 
dangereux que de m a n q u e r ce féroce auimal ; auss i les 
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chasseurs expér imentas r e s e r v e n t - i l s j u s q u ' a u dern ier 
moment leur coup de fusil. La détonat ion de l 'arme à feu 
irr i te cette terrible b ê t e , si le coup n e l'a pas a t t e in t , le 
Gorille se précipi te avec une incroyable violence s u r son 
agresseur , qui n ' a pas le t e m p s de recharger son a rme ou 
de faire un pas en a r r i è r e : les énormes b r a s du s inge fu
r ieux br isent à la fois le fusil et le chasseur . 

Le Gorille, lorsqu ' i l se voit a t taqué , commence pa r p o u s 
ser u n aboiement cour t , a igu et saccadé, comme celui d 'un 
chien i r r i té , auquel succède u n grondement sourd , r e s 
s e m b l a n t , à s'y m é p r e n d r e , au rou lement du tonner re 
lointain. La sonori té de ce rug i ssement est si profonde, 
qu'il a l 'a ir de sor t i r moins de la gorge que des spacieuses 
cavités de la poitr ine et du ventre ; ce rug issement est si 
é t range , si menaçan t , qu' i l fait pâ l i r les p lus b raves . Le 
cri de la femelle et du petit du Gorille est perçan t . Quelque
fois la mère glousse p o u r appeler son petit ; enfin, les 
jeunes Gorilles en détresse poussent un cri r a u q u e qui r e s 
semble à u n gémissement . 

Ce terr ible singe meur t aussi facilement que l 'homme; , 
u n e balle b ien d i r igée , l 'abat auss i tô t ; il tombe , la face en 
avan t , en écar tant ses longs b r a s et en pous san t u n affreux 
cri de mor t , qui résonne lugubrement comme le râ le d 'a
gonie d 'un être h u m a i n . 

Les femelles n ' a t t aquen t pas le chasseur ; elles s'enfuient 
avec leur peti t , qui s 'accroche p a r les ma ins a u cou de la 
m è r e , en lui passan t ses j ambes au tou r du corps . La t e n 
dresse de ces bètes p o u r leur p rogén i tu re est si touchante , 
qu 'un chasseur européen n ' aura i t pas toujours le cœur de 
les tue r . Les nègres ont moins de sc rupules , et c'est ainsi 
que M. du Chaillu s'est vu deux ou trois fois en possession 
de pet i t s Gorilles, que ses servi teurs avaient a r rachés à 
leur m è r e . Il n ' a p u toutefois les conserver long temps . 
Aucun t ra i tement ne réuss i t à su rmonte r la férocité nat ive 
et la méchanceté tenace de ces petits m o n s t r e s . Ils se t e -
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naient blott is dans le coin le p lus reculé de leur cage ; dès 
qu 'un h o m m e s 'avançai t ve r s eux , ils s 'élançaient p o u r le 
mordre ou p o u r l ' égra t igner de l eu r s griffes. Cette h u m e u r 
farouche n 'excluai t pas une g r a n d e sournoiser ie . Lorsque , 
domptés p a r la faim, ils venaient p r end re la n o u r r i t u r e que 
leur ma î t r e leur tendai t , ils le r ega rda ien t bien en face 
pour occuper son a t ten t ion ; pendan t ce t emps , ils avan 
çaient un pied et accrochaient la j ambe du maî t re p o u r le 
je ter pa r t e r r e . Il fallait, pour les approcher , user de p r é 
caut ions infinies. 

La captivité finit pa r a igr i r te l lement le na tu re l sauvage 
du Gorille, qu' i l refuse bientôt toute n o u r r i t u r e , et m e u r t , 
sans maladie apparen te , d 'une sor te de r age ren t rée . Les 
Gorilles adul tes sont tout à fait indomptables ; M. du 
Chaillu ne croit p a s qu 'on pu isse j amais réuss i r à en 
p r end re u n sans le tuer , ca r le Chimpanzé adul te , qui est 
beaucoup moins féroce que le Gorille, n 'a j amais p u être 
cap turé v ivant . 

Le j eune Gorille est d 'un noi r de j a i s . Cette couleur noire 
de la peau pers i s te d a n s les sujets a d u l t e s ; elle se mont re 
à nu s u r la face, à la p a u m e des ma ins et à la poi t r ine . 
Le poil d 'un Gorille parvenu à toute sa croissance , est gr is 
de fer. Chaque poil est r ayé c i rcula i rement de bandes a l 
te rna t ivement noires et g r i sâ t res , qui p rodu i sen t l'effet d u 
g r i s . Sur les b r a s , le poil est p lus foncé et p lus l o n g ; il 
dépasse quelquefois deux pouces . Les vieux Gorilles d e 
viennent tout à fait g r i s . La tête est garnie d 'une couronne 
de poils roux , cour t s , qu i descendent j u s q u ' a u cou. Le 
poil de la femelle est noi r avec u n teinte rougeâ t re ; 
il n 'es t pas r ayé comme celui du mâle ; la femelle n 'a pas 
non p lus la couronne rousse avant qu'el le soit âgée. Les 
yeux du Gorille sont t rès-enfoncés sous une arcade s o u r -
cilière t rès-sai l lante , qui donne à la face u n air s inis t re . 
Ses mâchoires sont énormes et garnies de grosses canines , 
qui sont un peu p lus pet i tes chez la femelle. 
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Le cou de cet animal est si court , que sa tête semble e n 
foncée en t re ses épaules ; le front va en fuyan t , les oreilles, 
t r ès -pe t i t es , sont p resque su r une même ligne avec les 
y e u x ; le nez est t r è s -p la t , mais u n peu p lus sail lant que 
chez les au t res singes ; la poi t r ine et les épaules sont 
ex t rêmement l a rges , l ' abdomen t r è s -p roéminen t et a r 
rond i . La g rande longueur des b ras et le peu de hau teu r 
des j a m b e s , sont un des caractères qui d is t inguent le p lus 
ce s inge de l ' homme. Les j ambes sont d 'a i l leurs sans mol
l e t s ; les mains sont ramassées et épa isses , à doigts gros 
et c o u r t s ; le dos de la main est velu ; les doigts ont des 
ongles n o i r s , épais et forts ; le pied est formé comme une 
main de géant ; il est p lus long que la ma in p r o p r e m e n t 
di te , comme chez l ' homme, et couvert de poi ls . Ce pied est 
t r è s -b ien adapté à main ten i r le corps dans une positron 
verticale ; aussi le gorille monte re la t ivement peu su r les 
a rb r e s . 

La pat r ie du Gorille, c'est la contrée de l 'Afrique occi
dentale qui s 'étend à quelques degrés au sud de l ' équa-
t eu r , et qui est t raversée p a r l e s r ivières Danger et Gabon. 
Les indigènes lui donnent le nom ngina. 

Arrivons à la quest ion qui a excité r écemment tan t 
de discussions pa rmi les ana tomis tes et les an th ropo lo -
g i s tes . 

Is idore Geoffroy Sa in t -Hi la i re a fait du Gorille un genre 
à p a r t , qu ' i l d is t ingue du Chimpanzé , s inge qu i , selon lui , 
se r approche ra i t davantage de l ' homme que le Gori l le . Telle 
est auss i l 'opinion de M. W y m a n n . M. R ichard Owen, au 
cont ra i re , a revendiqué hau tement p o u r le Gorille l ' hon
neu r d 'être placé le p lus p rès de l 'espèce huma ine , et M. du 
Chaillu par tage lu i -même cette opinion : 

a II faut avouer, dit ce voyageur, qu'à première vue, à en 
juger par le sujet suivant, et d'après son crâne, le gorille offre 
dans tous ses traits quelque chose de plus bestial que le chim
panzé ou l 'orang. Tous les caractères du gorille, surtout du 
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mâle, sont poussés à l'exagération : la tête est plus longue et 
plus étroite, le cerveau est en arrière, les crêtes crâniennes 
sont énormes, les mâchoires très-saillantes et d'une force pro
digieuse, les canines très-grosses. La cavité du cerveau est mar
quée par un développement prodigieux des crêtes occipitales ; 
mais le reste du squelette du gorille se rapproche bien plus de 
l 'homme que celui de tout autre singe. Après avoir bien étudié 
les caractères zoologiques que. je viens de signaler, après avoir 
observé le genre de vie du gorille et son mode de progres
sion, je suis convaincu que le gorille, par toutes ses allures, 
se rapproche plus de l'espèce humaine que tous ses congé
nères. » 

Su r l 'une de ses p lanches , M. du Chaillu place le s q u e 

let te d ' un h o m m e à côté de celui d 'un Gorille, et ce dernier 

r essemble , en effet, au squelette d 'un géant m o n s t r u e u x . 

H â t o n s - n o u s de dire, toutefois, que l 'opinion deM. Owen, 

qui r a p p r o c h e de l 'homme le féroce animal du Gabon, ne 

saura i t être u n ins tant admise , et qu 'une étude ana tomique 

at tentive de ce q u a d r u m a n e a conduit à le rejeter bien loin 

de l ' homme, à le r a n g e r , tou t au cont ra i re , pa rmi les 

singes les p lus bas p lacés dans l 'échelle o rgan ique . 

La capacité crânienne du Gorille adulte n ' e s t , eu 

moyenne , que de 29 pouces cubes ; celle du nègre est , 

d 'après M. Morton, de 75 pouces , et le min imum de capa 

cité, qui est de 63 pouces cubes , se t rouve chez les Hot-

tentots e't les Aus t ra l iens . Il res te donc encore une immense 

dis tance en t re le p remier singe e t le dernier des h o m m e s . 

Quant à la forme extér ieure du c râne , la ressemblance 

avec l 'homme est p lus prononcée dans les p remie r s â g e s ; 

dans la j e u n e s s e , la tête du Gorille, du Chimpanzé et de 

l 'O rang -ou tang , est p r e squ 'une tête humaine ; mais dans 

l 'âge adul te , c'est celle d 'une b r u t e . Les c rânes d 'un jeune 

Chimpanzé et d 'un j eune Gorille do M. du Chaillu p r é 

sentent respect ivement un angle faeial de 6 5 et de 63 degrés ; 

dans deux sujets p lus âgés , cet angle n 'es t que de 55 et de 

49 degrés . 
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M. Gratiolet , qui a profondément étudié la ques t ion des 
singes an th ropo ïdes , a fait voir que le crâne du Gorille ne 
se r approche nu l l emen t de celui de l 'homme ; mais qu'i l 
ressemble à celui des singes placés le p lus bas dans l ' é 
chelle, c 'est-à-dire aux cynocéphales . 

C'est ce dont nous avons p u nous convaincre p a r n o u s -
mâme, pièces en m a i n s . M. Gratiolet a bien voulu met t re 
sous nos yeux , dans les galeries du Muséum, la tête d 'un 
Gorille adulte et celle d 'un s inge cynocéphale . Le profil est 
presque ident ique sur ces deux têtes, qui ressemblent l 'une 
et l ' au t re , par l 'excessive réduct ion de l 'angle facial, non 
à la tête d 'un homme, ma i s à celle d 'une b ru te , d 'un chien 
ou d 'un r u m i n a n t . 

La disposi t ion ana tomique spéciale qui éloigne le plus le 
Gorille de l ' homme, es t , d 'après le même savant , le d é v e 
loppement du cerveau. Chez les idiots, même les p lus d é 
g radés , le cerveau, a r rê té dans son déve loppement , con
serve tou jou r s le caractère zoologique de l ' homme. Le 
cerveau h u m a i n s 'éloigne encore p lu s du cerveau des 
singes avan t qu ' ap rè s son développement complet . Les 
circonvolut ions t e m p o r o - s p h é n o ï d a l e s appara i s sen t les 
premières chez les s inges , et s 'achèvent p a r le lobe frontal ; 
c'est l ' inverse qui a lieu chez l ' homme. 

Il est donc bien constaté au jourd 'hu i que,les p lus mons
t r u e u x singes diffèrent de l 'homme p a r de g r a n d s ca rac 
tères génér iques . Néanmoins , leur ressemblance extér ieure 
a quelque chose qui effraye. M. du Chaillu avoue qu' i l n ' a 
jamais tué un Gorille sans éprouver u n véri table mala i se . 
Il lui a toujours été impossible de goûter de la chair de ces 
a n i m a u x , pa rce qu ' i l a u r a i t vu dans ce fait une sor te de 
cannibal isme. 

« Je n'ai jamais pu, dit M. du Chaillu, en face du Gorille 
abattu, garder cette indifférence et encore moins ressentir cette 
joie triomphante du chasseur après un heureux coup. Il me 
semblait toujours avoir tué une créature, monstrueuse à la vé-
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rite, mais gardant encore quelque chose d'humain. C'était une 
erreur ; je le savais, et pourtant ce sentiment était plus fort que 
•loi. 3 

Ces impress ions mora les ne peuvent r i e n , toutefois , 

contre les résu l ta t s des compara i sons et des études a n a t o -

miques qui placent le Gorille fort loin de no t re espèce dans 

l 'échelle des ê t res . 

10 

Un nouveau rongeur : le Lemming. 

M. le docteur G u y o n , cor respondan t de l 'Académie 
des sciences, a communiqué à ce corps savant des obse r 
va t ions in téressantes sur le Lemming (Mus lemmus), ron
geur presque inconnu de nos na tura l i s tes , et don t il a r a p 
por té u n individu de la Norwége , où cet animal vit p a r 
t roupes . 

Le Lemming a la taille d 'un r a t , le1 pelage j a u n e , avec 
un museau noir ; il offre à peu p r è s l 'aspect d 'un cochon 
d ' Inde . Celui que M. Guyon a mont ré à l 'Académie, dans 
u n e cage et blott i sous la pail le, était u n genti l petit a n i 
mal ; il a fait l 'admirat ion généra le . Jamais Lemming vivant 
n 'avai t été vu en F r a n c e . 

Cet habi tan t des mon tagnes Scandinaves est r e m a r 
quable p a r ses mig ra t i ons , qui ont lieu, non pér iodique
ment , mais par accès spontanés , comme celles de la Sau t e 
relle voyageuse . Comme cet insecte , le Lemming exerce 
des r avages considérables su r tous les points de son p a r 
cour s , mais seulement la nu i t , tandis que la Sauterelle 
accompli t au g r a n d j o u r son œuvre de des t ruc t ion . 

Le Lemming se nour r i t de mousses et de l ichens . Il dor t 
le j ou r et ne s'éveille qu ' à l ' approche de la nu i t . « Il est 
a lors , dit M. Guyon , d 'une activité qui déborde tou t son 
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être ; il se m e u t , en quelque sor te , dans t ous les sens à la 
fois, e n déchirant , rongean t et m u r m u r a n t . » 

Tout petit qu'il es t , le Lemming ne manque ni de force, 
ni de courage . S'il est poursu iv i , il s ' a r rê te , p o u r ' se dé 
fendre avec ses griffes et ses dents a iguës , dont la mor su re 
est profonde, sinon venimeuse , comme le croient les N o r -
wég iens . A t t a q u é , il pousse des cr is pe rçan t s , capables 
d 'a larmer ceux qui veulent le sais i r . Les gens du pays 
disent que si on l ' i rr i te t r o p , ce peti t an imal ar r ive à un 
degré si violent de colère, qu'il peut m o u r i r du coup ; il 
ressemblera i t en cela aux j eunes Goril les, les g r a n d s singes 
de l 'Afrique équatoriale dont nous par l ions p lus haut . 

Depuis quelques années , en Norwége , le Lemming sem
blait se r a n g e r ; mais , au p r in t emps de 1863, i l se répand i t 
de nouveau su r le p a y s , en suivant les bords des r ivières 
et des lacs. Au commencement de ju i l le t , on voyai t encore 
à Li l lchamar , des Lemmings courir dans les j a r d i n s , le 
long des maisons et à t ravers les r u e s . 

On a p ré t endu , p o u r expl iquer les migra t ions du L e m 
ming , qu'il a le pressent iment des h ivers r i gou reux . On le 
voit pour tan t émigrer auss i au p r in t emps . On a encore 
allégué la r a re t é , su rvenue accidentellement s u r les m o n 
t agnes , des mousses et l ichens qui , p r ivan t ces animaux de 
leur n o u r r i t u r e , les forcerait à changer de c l imat . M. Guyon 
pense que c'est s implement sa t rop g rande mult ipl icat ion 
qui pousse de t emps en temps cet animal à émigrer . 

M. Guyon avai t r éun i cinq Lemmings v ivants , p o u r les 
t r anspor t e r en F rance ; mais t rois m o u r u r e n t avan t d 'a
voir quitté la Norwége . Les deux au t r e s , embarqués s u r la 
mer du Nord , suppor t è ren t assez bien le voyage , qui d u r a 
quinze j o u r s . Arr ivés a u H a v r e , il croquaient le biscuit 
comme s'ils n 'avaient j amais m a n g é au t r e chose. On leur 
offrait encore des noix, noiset tes , amandes , et, de t emps 
à a u t r e , on les gratifiait de quelques f rui ts . A P a r i s , tout 
alla d 'abord assez bien, lo rsque , u n j o u r , l 'un des deux 
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11 
L 'Auroch. 

Le Muséum d 'his toire na ture l le a. acquis u n an imal ex
t r êmement cur ieux, dont l 'espèce, r épandue pr imi t ivement 
dans toute l 'Europe , semble au jourd 'hu i su r le point de 
d ispara î t re de la surface dn globe. C'est l 'Auroch ou bison 
de Russie . 

Ce redoutable r u m i n a n t était connu des anciens. A r i s -
tote, Sénèque et P l ine en par len t . Mais d u temps de César 
on n 'en voya i t déjà p resque p lus dans les Gaules , et son 
existence an té r ieure d a n s cette par t ie de l ' E u r o p e , ne 
n o u s a été révélée que p a r les ossements t rouvés dans nos 
tourb ières et quelques au t res dépôts plus anc iens . En Alle
magne , l 'Auroch s'est conservé p lu s long temps ; il en est 
quest ion dans la loi sa l ique . Mais depuis p lus d 'un siècle, 
on n 'en rencont re p lus q u ' u n t r ès -pe t i t n o m b r e d ' individus 
qui hab i ten t , les u n s le Caucase , les au t res une des g randes 
forêts de la L i thuan ie , appelée Bialovicz, qui est une des 
proprié tés de la couronne . Si la chasse de l 'Auroch n 'avai t 
été prohibée sous des peines t r è s - sévères , il est probable 
qu'i l n 'exis tera i t p lus à p résen t un seul r ep résen tan t de 
cette espèce de bœuf sauvage , que l 'on conserve so igneu
sement d a n s la forêt de Bialowïcz. 

Il y a u n e quinzaine d ' années , l ' empereur de Russ ie 
donna un couple d 'Aurochs a u j a rd in zoologique de Lon-

peti ts voyageurs fut t rouvé mor t dans s a cage. L 'aut re 

malgré sa bonne santé apparen te , aura, peu t -ê t re bientôt 

le même sor t . C'est pour cela que M. Guyon s'est empressé 

de m o n t r e r à l 'Académie ce pet i t dernier des Mohicans, 

qui aura i t pu dire au savant a réopage s'il e û t par lé latin : 

Morilurus te sakitaU 
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dres , e t p lus r écemmen t il en envoya u n a u t r e couple à 
l ' empereur d 'Autriche ; ma i s depu i s les t emps his tor iques 
on n 'en avait pas vu en F rance . L' individu que le Muséum 
d'histoire naturel le de Pa r i s possède aujourd 'hui vient du 
ja rd in zoologique de Cologne. Il ressemble au Bison d 'A
mér ique p lus qu 'à tout au t re a n i m a l ; il diffère beaucoup 
du bœuf sauvage des forêts de la Gaule dont César a par lé 
dans ses Commentaires et qu'il désigne sous le nom d'Urus. 
C'est à to r t que p lus ieurs au teurs ont considéré ces deux 
espèces comme étant ident iques . 

1 2 

L'Eucalyptus globulus. 

L'Eucalyptus globulus, or iginaire de la Tasmanie , peu t 
être cité p o u r ses d imensions r emarquab les ; il a t te int en 
qua t re -v ing t s ans une hau teu r de 100 m è t r e s . Un Eucalyp
tus p lanté à l 'é tabl issement hor t icole , leFleuriste de laville 
deParis, p rès de la Muette , a crû , de ju in à octobre, de 
p r è s d 'un mètre p a r moi s . Malgré cette croissance rap ide , 
l'Eucalyptus fournit u n bois de const ruct ion ext rêmement 
solide. 

i On sait, dit la Revue maritime et coloniale, la solidité des 
baleiniers construits à Hobart-Town ; ils la doivent à l'excel
lence des bois de la Tasmanie et particulièrement à Veucalyptus 
globvUus.. Les travaux maritimes, digues, jetées, etc., qui ont 
été exécutés dans le Tarra-Tarra et dans Hobson's-Bay, le port 
maritime de Melbourne, sont faits avec les bois de l 'eucalyp
tus de la Tasmanie et du promontoire Wïlsoiv. Tout récem
ment, dans l'Inde elle-même, cette patrie du teck, on a tiré de 
la Tasmanie, d'immenses quantités d'eucalyptus globulus tant 
pour la construction des navires, que pan r l e s ouvrages divers 
de chemins de fer. a 

D'après une note de M. Ramel , insérée dans le Bulletin 
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de la Société d'acclimatation, il serai t aussi facile q u ' a v a n 
tageux d 'accl imater l'Eucalyptus dans notre colonie d'Alger. 
M. Ramel y a in t rodui t , dans ce but , et à p lus ieurs r e 
pr i ses , des gra ines de cet a rb re précieux, dont la n a t u r a 
lisation d a n s co t r e colonie d'Afrique ne saura i t offrir la 
moindre difficulté. 

1 5 

Le Chenopodium quinoa. 

Le Chenopodium quinoa est une p lante du Pé rou i m p o r 
tée à Marseille, il y a peu d 'années, et qui n ' a pas t a rdé à 
acquér i r , comme plante usuel le , une g rande faveur. P r é 
parée à la façon des ép ina rds , ses pousses jeunes et ten
dres ont une saveur t rès -agréab le . Ses t iges sont t r è s -
recherchées du bétai l . Son por t élancé, le développement 
latéral de ses pousses nombreuses , toutes fructifères, la 
coloration de ses panicules inférieures, gracieusement 
infléchies , p romet ten t u n e nouvelle et gracieuse p lan te 
d 'agrément . 

Le Chenopodium quinoaz été cultivé à Marsei l le , en 1862, 
su r p lus ieurs poin ts du terr i toire de la ville. Quelques 
p lan ts exceptionnels ont at teint une taille de plus de t rois 
mèt res . On a p u obtenir cinq coupes, s u r place, de jeunes 
plants destinés à la consommat ion cul inaire , et ceux qui 
ont été cultivés p o u r l 'ornement , au Jardin zoologique, ne 
laissent r ien à désirer sous le r a p p o r t de leur végétat ion 
luxur ian te , de la multiplicité de leurs pousses latérales et 
de l ' ampleur de l eu r s panicules supé r i eu res . 

Le Chenopodium quinoa para î t destiné à se p ropage r , 
comme plante a l imentaire et p lante d ' agrément , dans 
toute la zone méridionale de l 'Europe . 
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1 4 

Nouvelle espèce de cotonnier. 

Un miss ionnaire de la congrégat ion de Sa in t -Vincen t -

de-Paul , M. Van der Grui ten , curé de Batavia , ayan t été 

appelé à faire un voyage dans l ' intér ieur de Bornéo, r e 

m a r q u a dans le pays des Dayaks , peuplade renommée par 

son indomptable férocité, une espèce par t icu l iè re de co

tonn ie r qui paraissai t donner des p rodu i t s excellents. Il en 

recueilli t des semences, les cultiva dans le j a rd in de la 

cure , et obt int de t r è s -bons résu l ta t s . Cet a rbus te vivace 

at teint une h a u t e u r de cinq h six p i e d s : qua t re mois suffi

sen t , depuis le moment où la graine est semée, pour ame

n e r ses fruits à une ma tu r i t é parfai te . Il est d 'ai l leurs 

d 'une g rande fécondité. Les c o q u e s , dont chaque pied 

por te u n nombre considérable , sont p lus volumineuses que 

celles du cotonnier o rd ina i r e ; le coton qui les rempl i t est 

t r è s - épa i s et t r è s - s e r r é , et les gra ines t r è s -nombreuses , 

au lieu d'être i r régul iè rement répar t ies dans la masse de 

la mat ière f i lamenteuse, sont réunies su r l 'axe de la coque , 

ce qu i permet de les enlever avec u n e ex t rême facilité. La 

parfaite b lancheur de ce coton et la l ongueu r des fi laments 

dont il se compose, sont d 'ai l leurs des s ignes carac té r i s 

t iques d 'une quali té supé r i eu re . 

<t M. Van der Gru i t en , dit le Cosmos, où nous puisons ces 
détai ls , a fait h o m m a g e au consul général de France à Batavia 
d'une certaine quantité de gra ines de ces arbustes qu'il avait 
lu i -même cul t ivés , et M. de Godreka s'est empressé de les 
transmettre au gouvernement de l 'Empereur. Tout porte à 
croire qu'elles s 'accl imateront en Algér ie , et deviendront un 
nouvel é lément de prospérité pour notre colonie , s 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



1 5 

Sur l'abatage des animaux. 

De cur ieuses expériences ont été faites en 1863 , pa r les 
soins de M. Ch. Bizet, conservateur des abat toirs de la 
ville de P a r i s . Le conserva teur des abat to i rs pensai t que 
l 'abatage des bœufs pa r les coups redoublés d 'une lourde 
massue en fer s u r la tète de l 'animal , lui causait une d o u 
leur affreuse, et que s i , p a r u n au t re moyen", on pouvai t 
éviter ces souffrances, et en même t emps les dange r s que 
courent les garçons bouche r s en employant ce mode d'o
pé re r , on obtiendrai t un g rand perfect ionnement. Il pensa 
que Yênervation a t te indrai t complètement son bu t . Son 
opinion était fondée su r tou t su r les observat ions des p h y 
siologistes, qui admet ten t que la section de la moelle ép i -
mère foudroie immédiatement l ' an imal . Le jou rna l le Pays 
a publié s u r ces expériences le récit qu 'on va l ire : 

j Des expériences, dit le Pnys, furent exécutées sur plus de 
cent bœufs et démontrèrent que, si le bœuf était plus vivement 
abattu, ses souffrances n'en étaient que plus cuisantes, parce 
qu'il conservait la presque totalité de la vie animale, qui lui 
laissait la faculté d'apprécier les douleurs et la force de retenir 
son sang- lors de la saignée, et que d'ailleurs l'extinction totale 
de la vie n'arrivait guère qu'après une agonie de 15 ou 16 mi
nutes. 

t Ces expériences furent répétées sur des veaux et des mou
tons, et, au lieu de faire trancher seulement la moelle épinière, 
on sépara la tête du corps, afin d'observer les degrés de vita
lité qui resteraient encore dans chacune des parties ainsi s é 
parées. * 

•r Un veau fut suspendu à la corde du treuil ; un garçon bou
cher lui trancha la tête avec u n couteau ; cette opération dura 
un quart de minute. La tête fut immédiatement posée sur une 
table et perdit 2 onces et demie de sang dans l'espace de six 
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minutes . Pendant la première minute , tous les m u s c l e s de la 
face et du cou étaient agi tés de convuls ions rapides, désordon
nées , et pendant les deux minutes suivantes , l es convuls ions 
avaient pris u n autre caractère : la l angue était tirée hors de la 
bouche , qui s'ouvrait et se fermait alternativement ; l es naseaux 
s'entr'ouvraient comme si l'animal eût eu la respiration difficile; 
ces espèces de convuls ions devenaient plus ac t ives lorsqu'on 
piquait la l a n g u e et l e s naseaux avec une a igui l le ; en appli
quant la main contre la bouche et les naseaux, on sentait l'air 
entrer et sortir au mouvement d'inspiration et d'expiration que 
la tête exécuta i t . 

« En approchant le doigt de l'œil dans la direction de la pu
pil le, à la distance d'un pouce , l'œil s'est précipi tamment fermé 
et rouvert l' instant d'après, c o m m e s'il avait voulu éviter le choc 
d'un corps; à p lus ieurs reprises le m ê m e phénomène s'est opéré, 
puis l'œil ne s 'est plus fermé que lorsqu'on a touché les p a u 
p ières , puis enfin lorsqu'on a irrité la m e m b r a n e conjonct ive . 
U n fait très-remarquable , c'est que l'œil se tenait d'autant p lus 
l o n g t e m p s fermé qu'on prolongeait le contact . 

« Ces phénomènes étaient d'autant moins marqués que plus 
de temps s'était écoulé depuis la décol lat ion. A la fin de la q u a 
tr ième minute , i l s avaient complètement ce s sé . Alors la moel le 
a l longée ayant été p iquée avec u n stylet , l es convuls ions se 
sont renouve lées dans toute la face, dans la langue et dans 
les y e u x ; mais l 'œil ne répondait p lus aux irritations qu'on 
exerçait sur lui ; après la s ixième minute exp irée , toute con
traction avait cessé . 

t Pendant le t emps de ces expériences , le corps, toujours s u s 
pendu, était v i v e m e n t ag i t é ; l 'agitation cessa peu à peu et fut 
remplacé par des contractions flbrillaires qui durèrent p lus 
d'une heure. Mais cette c irconstance a toujours l i eu , quel que 
soit d'ailleurs l e mode d'égorgement . . 

« 40 veaux et 50 moutons , ainsi décapités, ont présenté les 
mêmes p h é n o m è n e s . 

i Par ces expér iences , i l a été prouvé qu'un bœuf souffrait 
plus en l 'énervant et en le décapitant qu'en l 'assommant avec 
une masse et que le choc de cette masse , en provoquant u n 
étourdissement immédiat , empêchait l 'animal de souQrir, puis
que la sa ignée opérée tout de suite lui avait en levé la vie avant 
que la tête eût pu reprendre s e s sens , a 
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VII. — VOYAGES, 

L 

Découverte des sources du Nil. 

« D'où v iennent les eaux du Nil? demandai t u n j o u r , à un 
indigène, u n voyageur et l i t téra teur français , M. Maxime 
Du C a m p . 

— Du ciel, où elles ont servi aux ablut ions des anges , » 
dit l 'Egypt ien . 

Cette réponse est p lus r approchée de la vérité qu'i l ne 
le semble au p remie r abord . Les r ivières et les fleuves 
s 'a l imentent , en effet, des eaux du ciel, c 'es t -à-di re des 
pluies et des vapeu r s aqueuses qu i se condensent s u r les 
sommets des m o n t a g n e s . Les affluents du Nil p longent , 
comme les racines d 'un a rb r e , l eurs innombrab les r a m e a u x 
et r amuscu le s dans les m o n t a g n e s de l 'Ethiopie et de l 'A
frique cent ra le . I ls reçoivent les eaux de ce bass in i m 
mense , pour en faire le fleuve majes tueux, dont les r ives 
furent le berceau de la civilisation anc ienne . Mais où sont 
les sources de ces affluents, et lequel est le pr inc ipa l t r ibu
taire du fleuve, celui qui a le droit de por t e r , dès son o r i 
gine, le nom célèbre du Nil? Telle est la quest ion qui , depuis 
des siècles, divise les géographes ; tel est l 'ant ique p r o 
blème dont la proverbiale impossibili té a donné lieu à ce 
dicton i ronique : Nui fontes quxrere. P r e sque tous les 
affluents du Nil ont été considérés à t ou r de rôle , comme 
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sa b ranche mère . Le fleuve Bleu et le fleuve Blanc, dont la 
jonct ion forme, à K h a r t o u m , le Nil d'Egypte, ont c o m 
mencé cette lutte des p r é t e n d a n t s . Le N11 Bleu ou Bahr-el~ 
Azrek, descend du p la teau éthiopien. Il est de beaucoup 
inférieur au fleuve Blanc pendan t la saison des crues ; 
mais à l 'époque des basses eaux , quand les ba r re s de sable 
surg issent dans le lit du fleuve Blanc , les flots azurés du 
fleuve Bleu son t encore navigables . C'est p o u r cette ra i son 
que p lus ieurs voyageur s ont accordé la supériori té au Nil 
Bleu, comme affluent pr incipal au g rand Nil d 'Egypte . 
Cependant , p a r des observat ions p lus a t tent ives , la p l u 
pa r t des savan t s s 'accordent au jourd 'hu i à a t t r ibuer la 
pa lme à son concur ren t . 

Malheureusement , le Nil Blanc n 'es t pas un et indivi
sible. Quand on le remonte dans la direction du nord , on 
t rouve de n o m b r e u x affluents, p lus ou moins cons idéra
b le s ; et là recommencent les difficultés. Un de ses bras se 
prolonge en droite l igne ve r s le n o r d ; un au t re arr ive 
de l ' oues t ; t ro is ou qua t re v iennent de l 'est . Quel est le 
p lus i m p o r t a n t ? C'est ce que nous ne savons pas encore, 
avec une entière c e r t i t u d e , m a l g r é l 'expédition hard ie 
que les capi taines Speke et Gran t viennent de mener à 
bonne fin. 

On a cru dans l ' an t iqui té , s u r i 'autbr i té de P to lémée , 
à l 'existence de g r a n d s lacs dans l ' in tér ieur de l'Afrique 
or ientale . Ptolémée avait appr i s ce fait de m a r c h a n d s 
égypt iens qui avaient fréquenté les nègres de la côte. Le 
célèbre as t ronome de l'école d 'Alexandr ie , qui connaissa i t 
fort bien la hau te E g y p t e , par le de deux g r a n d s lacs , vo i 
sins l 'un de l 'aut re , et s i tués dans la région équator ia le , 
d 'où sor tent p lus ieurs cours d 'eau, dont la r éun ion forme
ra i t , selon lu i , le Nil . Cette ancienne croyance vient d 'être 
justifiée de la manière la p lus br i l lante p a r les découvertes 
de deux voyageur s ang la i s , r evenus à Londres , en 4 863 , 
et qui ont excité dans la métropole le p lus vif in térêt pa r 

vin 18 
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le réci t de leur expédit ion. Les capitaines Speke et Grant 
on t t rouvé les lacs et les cours d 'eau annoncés pa r P t o -
lémée; il ne res te p lus qu 'à décider d 'une façon défi
nitive si le fleuve qu i sort du lac Nyanza n 'es t p a s s u r 
passé en volume p a r quelque g r a n d affluent or ienta l . Si 
les deux Sauba et le fleuve Giraffi, qui v iennent se r end re 
au Nil Blanc du côté de l 'est , n 'é ta ient que les b r a s d 'un 
seul cours d'eau venant de Kaffa ou du côté du mon t Ren ia , 
ce t r ibu ta i re encore inexploré pour ra i t bien être au moins 
l 'égal du Nil qui s 'échappe du N y a n z a , d 'après la décou 
verte de MM. Speke et Gran t . 

Nous allons essayer de donner une idée précise des dé 
couver tes récentes dues à ces courageux explora teurs . 

C'est en 1857 que M. Speke , a lors l ieutenant de l 'armée 
de l ' Inde , fit son p remie r voyage dans l ' in tér ieur de l 'A
frique, en compagnie du l ieutenant Richard Bur ton . De la 
côte de Zanguebar , ils péné t rè ren t j u s q u ' a u pied des Mon
tagnes de la L u n e , dont les cimes neigeuses s 'élèvent à 
p lus de 3000 mèt res au-dessus du niveau généra l du sol, 
et à 4000 mètres a u - d e s s u s de la m e r . 

P lus heureux que l ' infor tuné Maizan , qui t rouva une 
mor t affreuse su r cette côte inhospi ta l ière , nos deux offi
ciers pa rv in ren t à se f rayer un chemin dans l ' in tér ieur du 
con t inen t ; mais là , i ls faillirent succomber aux atteintes 
du climat te r r ib le de ces p a r a g e s , ennemi p lus dangereux 
encore que les féroces hab i t an t s de l 'Afrique or ientale . 
Minés p a r la fièvre, ils se t ra înèrent péniblement à t r ave r s 
le district le plus in sa lubre de ces rég ions , le Zoungomero. 
Dans cette affreuse contrée, sous l ' a rdent soleil des t ro 
p i q u e s , u n ciel m o r n e , lou rd et blafard, pèse s u r un sol 
noir , p u t r i d e , exhalant da vapeurs su l fureuses , et qui 
nour r i t des p lantes vénéneuses , mêléss aux p lus r edou ta 
bles rept i les . L ' incroyable humidi té qui imprègne l 'air et 
le sol r e ssor t suffisamment de ce fait, cité par M. Speke, 
que , pendant l 'année 1862 , il y eut sous cette lat i tude 
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238 j o u r s p luvieux . Cette humid i t é corrode tous les c o r p s ; 
elle r o n g e le fer, pou r r i t le bois , r amol i t le cui r et met la 
poudre h o r s d 'usage . De misérables cases , groupées au 
fond des jung les , abr i tent quelques êtres amaigr i s , épuisés 
et couverts d 'ulcères, p a r suite de L'empoisonnement c h r o 
nique auque l ils sont l iv rés . 

Après avoi r t r aversé ce foyer de pest i lence, Bur ton et 
Speke a r r ivè ren t dans la Terre de la lune, véri table j a r d i n 
de l 'Afrique or ientale . Là, des champs de m a ï s , de so rgho , 
de sésame et de man icc , s 'é tendent , dans un r iant paysage , 
au tou r de vil lages n o m b r e u x . Le 13 février 1858, a p r è s 
une marche de deux mois , le l ieutenant Bur ton aperçu t , 
du sommet d 'une mon tagne , une l igne br i l lante qui se 
dessinait au p lus loin de l 'horizon. C'était le p remie r d e s 
deux g r a n d s lacs devinés pa r P t o l é m é e , le Janganyika. 
Bientôt n o s ha rd i s voyageurs avaient la joie de s'y p r o 
mener dans les p i rogues des h a b i t a n t s r i ve ra ins . 

Cet immense lac d 'eau douce, d 'un l impide azur , s 'étend 
du 8 e au 3 B degré de la t i tude aus t ra le , ent re des r i ve s 
escarpées , sous u n ciel t r a n s p a r e n t , dont les tons v i g o u 
reux se reflètent d a n s l 'aspect et la couleur du p a y s a g e . 
Sa superficie est d 'environ treize mille ki lomètres c a r r é s ; 
c'est un bass in volcanique, si tué au fond d 'une vallée de la 
chaîne g ran i t ique d 'où descendent les ru i s seaux et r iv ières 
qui l ' a l imentent . Les r ivera ins sont u n peuple de p ê c h e u r s 
et de chasseurs ; ma i s cette r ace a été dépravée p a r l e s 
négr ie r s qui ont établi là l eu r s m a r c h é s . Au nord-oues t 
vit une t r i bu an th ropophage qui se nour r i t de charognes 
et d ' insectes . Une chaîne de m o n t a g n e s , dans lesquelles 
M. Speke voit les monts de la Lune, s i tués sous l ' équateur , 
contourne la r ive nord-or ienta le du lac. Vers le sud , sont 
éparpil lés une foule d 'au t res lacs p lu s pet i ts , qui ont été 
explorés dans ces derniers t emps pa r le docteur L i -
v ings tone . 

Le 26 mai la caravane se mi t en marche p o u r r e -
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t ou rne r su r ses p a s . On avai t fait d ' impor tan tes décou 

ver tes , et le l ieutenant B u r t o n , m a l a d e , épuisé de for

ces , n 'osa i t b rave r de p lus g r a n d e s fat igues. Quelques 

d issent iments s 'étaient élevés d 'ai l leurs entre les deux 

officiers 

Il res ta i t p o u r t a n t u n e énigme à r é s o u d r e , un problème 

impor tan t à aborder . A p lus ieurs r ep r i ses , des m a r c h a n d s 

arabes avaient par lé d 'un immense lac si tué au nord-est 

des Monts de la lune, sous l ' équateur m ê m e , et qu i , à les 

en croire, donnai t naissance à un g r a n d fleuve. M. Speke 

se décida à r epa r t i r sans son compagnon , et le 9 jui l le t , à 

l a tête d 'une peti te e scor t e , il se met ta i t en rou te p o u r 

vérifier le dire de ces m a r c h a n d s . Il avai t a t t e in t , le 

3 août , le . terme si désiré de son voyage ! A ses r ega rds 

éblouis se déroulaient les eaux bleuâtres d 'un nouveau lac, 

le Nyanza. 

Ce l a c , dont l 'extrémité sud se t rouve à 3 degrés de 

la t i tude aus t ra le , dépasse au nord , l ' équateur . Sa l a rgeur 

est de cent à cent c inquante ki lomètres ; son élévation au-

dessus du n iveau de la m e r R o u g e , est estimée par 

M. Speke, à onze ou douze cents m è t r e s . Dans la baie qu' i l 

forme au sud , se dessine la g rande île d'Oukéréwé, flan

quée d 'une foule d ' î lots , que M. Speke a désignés sous le 

nom d'archipel du Bengale. Quelle confusion, soit dit ent re 

p a r e n t h è s e s , finiront p a r j e t e r dans la géographie m o 

derne , ces désignations commémorat ives de souvenirs pe r 

sonnels ou n a t i o n a u x , dont les Anglais font u n usage si 

l a rge et si malencont reux ! 

M. Speke fut forcé de revenir su r ses pas sans avoir 

exploré le no rd du lac Nyanza , et le fleuve qui , dans sa 

conviction in t ime, devait s 'en échapper p o u r former l'af-

1. La relation de cette expédition intéressante, écrite par Burton, 
a été publiée en français sous ce titre : Voyage aux grands lacs de 
l'Afrique orientale. I vol. gr. in-8° avec figures. Paris, 18C2, chez 
L. Hachette. 
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Huent pr inc ipa l du Nil ; mais il se promit bien de saisir 
la première occasion favorable pour r ep rend re ses r e 
cherches . 

Pendant cet in terval le , d 'aut res voyageurs tentaient de 
r emonte r le fleuve Blanc, du côté de Khar toum. M. d 'Ar 
naud était p a r v e n u , en 1840, j u s q u ' à Gondokoro , sous 
4 f l 42' de lat i tude n o r d ; M. Miani, savant italien, péné t ra , 
en 1860, j u s q u ' a u deuxième deg ré ; le docteur Peney , qui 
voulut le dépasser en 1 8 6 1 , rev in t mour i r à Gondokoro 
des suites d 'une fièvre pernic ieuse . 

Le problème séculaire des sources du Nil restai t donc 
encore tou t entier à r é soud re , lo rsque le capitaine Speke, 
en compagnie du capitaine Grant , repar t i t p o u r Zanzibar , 
décidé à t e rminer à tout p r i x l 'œuvre qu' i l avai t com
mencée avec Bur ton en 1858. Vers la fin de 1 8 6 1 , les 
deux officiers anglais étaient su r la rou te qui condui t au 
lac N y a n z a ; au commencement de 1 8 6 3 , ils a r r iva ient à 
Kha r toum, après avoir passé la l igne sur le Nil . 

Du pays d 'Ounyanyembi , si tué à 3 degrés au sud du 
grand lac N y a n z a , MM. Speke et Grant se di r igèrent 
vers le no rd , et a t te igni rent les Monts de la Lune, dont le 
ve r san t oriental renferme u n g r a n d nombre de peti ts lacs 
al imentés p a r les eaux pluviales qui descenden t , en for
m a n t des r u i s s e a u x , des flancs de cette chaîne élevée : 
tels sont le lac à'Ouzige, qui con tourne le côté nord et 
est de cette cha îne , les lacs à'Akenyard, de Louckourow, 
d'Ingerzi et de Karagimé, enfin le peti t Winandermere, 
situé au sud-est de la capitale du royaume de Karagoué. 
Tous ces peti ts réservoi rs déversent leurs eaux dans le 
g rand réceptacle du lac Nyanza , p a r l ' intermédiaire de la 
belle r ivière Kitangoulé, qui a une l a rgeu r de 70 mèt res 
env i ron , et qui coule dans un ravin p rofond , avec u n e 
vitesse de 6 à 7 ki lomètres à l ' heure . 

Arr ivé à Mashoudé , M. Speke vit de nouveau se d é 
rouler à ses yeux le magnifique spectacle du lac Nyanza. 
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Les ba rques des r ivera ins le t r ave r sen t , d ' u m i ô t é , j u s q u ' à 
sa limite sud , où se t rouve l'île à'Ohkéréwé; et, de l ' au t re 
côté, dans la direction de l ' es t , j u s q u ' à sa l imite n o r d -
est , d 'où ils gagnen t , pa r u n détroi t , u n autre lac . 

En longeant la r ive occidentale du lac Nyanza du sud 
au n o r d , MM. Speke et Grant t r ave r sè ren t u n te r ra in o n -
d u l e u x , couver t d 'une végétat ion luxur ian te et entrecoupé 
de ru isseaux qui se renden t au g r a n d lac,' en fe rmant des 
a l luvions qui exhaussent peu à peu ses r ivages et resser 
r en t son lit. Lorsqu 'on a passé l ' é q u a t e u r , le paysage 
gagne èn sauvage beauté . Les ru i s seaux p rennen t la d i 
rect ion du nord en suivant une pen te opposée ; on s'en 
aperçoit tout de suite au cours du Mworango ; qui p rend 
naissance dans le lac et va se jo indre au Nil dans le 
r o y a u m e d'Onuorio, où il s 'appelle Kafou. P lus lo in , un 
au t r e cours d 'eau, le Louageri, se r end au même affluent. 
Enf in , p lus loin encore, vers l 'est, on voit na î t re le Nil 
lu i -même, qui tombe du lac Nyanza par une cataracte de 
qua t re mètres de hau teur . 

Cette chute est formée pa r u n amas de roches é r u p -
t ives. M. Speke, fidèle à son déplorable sys tème de n o 
mencla ture g é o g r a p h i q u e , a infligé à cette caLaracte le 
nom de chute de Binon, p o u r consacrer la mémoire d 'un 
ancien prés ident de la Société de géographie de Londres qui 
répondai t à ce n o m . 

A pa r t i r de cette chu te , le Nil se précipite i m p é t u e u s e 
men t vers le no rd , dans un lit qu ' i l se fraye à t ravers une 
ba r r i è r e de collines in terposées . P l u s lo in , il s 'é largi t et 
s 'épanche dans une plaine marécageuse où il forme a l te r 
nat ivement des rapides, et de vastes m a r a i s , qui lui d o n 
nen t plutôt l 'aspect d 'un lac que celui d 'un fleuve, quand 
il a reçu le t r ibu t des r ivières Kafou et Louagér i . Le Nil 
res te navigable j u s q u ' a u x chutes de K a r o u m a , où le ter ra in 
présente une b rusque déclivité vers l 'oues t , et où le c o u 
r a n t redevient r a p i d e . 
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Malheureusement pa rvenus en ce point, nos voyageurs-
durent renoncer à remonter le cours du fleuve qu' i ls v e 
naient de découvr i r . I ls furent obligés de faire un assez 
long dé tour , à cause d 'une guer re entre des indigènes qui 
occupaient cette région. Ils ne puren t rejoindre le Nil q u ' à 
une cer ta ine distance du point où ils l 'avaient qui t té . I ls 
a s s u r e n t , tou te fo i s , l 'avoir parfai tement reconnu aux 
mêmes a l ternat ives de rap ides et de m a r a i s qu'i l pres
sente ici comme aux points inférieurs de sa course . 

Le premier g r a n d affluent qu ' i ls ont r e n c o n t r é , c'est le 
fleuve des Gazelles, qui vient de l 'ouest , et forme, au point 
où il se je t te dans le Nil Blanc , une sor te de lac m a r é c a 
geux connu sous le nom de lac Né. Ce lac a déjà été ex
ploré pa r M. Bolognesi , qui en a donné la description d a n s 
le Tour du Monde'. Le deuxième affluent vient , comme tous 
les au t r e s , de l ' e s t ; c'est le fleuve Girafft, dont le volume 
semble inférieur à celui de la r ivière Kilangoulé qui tombe 
dans le lac Nyanza , et dont l 'origine est encore inconnue . 
Il ne serai t pas impossible , su ivant les voyageu r s angla i s , 
que cette r iv ière , qui est nav igab le , formât une branche 
du Saubat, qui se bifurque et fournit , un peu p lus loin, 
deux au t re s t r ibu ta i res au Nil, le Saubat du sud et le Sau
bat du nord, accessibles l 'un et l 'autre à la navigat ion ; 
M. Speke n ' a observé que le b r a s d u s u d , lequel lui a 
semblé p lus large et moins r ap ide que le Giraf/i. Si ces 
trois r ivières n 'étaient réel lement que des ramifications du-
Saubat , ce dern ie r ne le céderai t g u è r e en impor tance au 
fleuve Blanc l u i - m ê m e . Le volume du Nil Blanc e s t , du 

1. Le Tour du Monde, nouveau journal de voyages, -publié à la-
librairie Hachette, sous la direction de M. Edouard Charton, est un 
des recueils qui font le plus d'honneur à la science et au goût fran
çais. C'est le tableau, écrit chaque semaine, des découvertes géogra
phiques les plus récentes et les plus dignes d'intérêt. .De magnifiques-
gravures i-ccompagme'nt chaque livraison de cette Revue à la fois sa
vante et .pittoresque. 
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r e s t e , doublé- p a r ces t r ibu ta i res . P l u s au nord , à K h a r -
t o u m , il se jo in t au fleuve Bleu, qui semble à M. Speke 
une r ivière d 'o rdre inférieur au fleuve Blanc . 

En r é s u m é , M. Speke ne met pas en doute que le lac 
Nyanza, situé p resque sous l 'équateur , ne soit la véri table 
source du pr incipal affluent du Nil . A la vér i té , u n au t re 
voyageu r , M. Miani, ne voit dans le cours d 'eau o r i g i 
na i re du Nyanza q u ' u n affluent occidental a l lan t au B a h r -
el-Gazal . Mais cette hypothèse ne saura i t se concilier» 
selon n o u s , avec les réci ts et les c i rconstances du voyage 
de M. Speke . La découverte de la véri table origine du Nil 
para î t donc posi t ive. 

Fa isons ma in tenan t connaî t re les r é su l t a t s ethnologi
ques de cet impor tan t voyage . Les deux capitaines anglais 
cons idèrent les popula t ions r ivera ines du g rand lac qui 
forme la source de l'affluent pr inc ipa l du Nil, comme su
pér ieures , sous le double point de vue phys ique et mora l , 
à toutes les au t res t r ibus africaines. Elles sont na tu re l l e 
ment bien disposées envers les b lancs , mais les négr iers 
font tous leurs efforts p o u r les dé tourner des Européens , 
et leur insp i re r des sent iments de défiance à leur égard . 
Les hab i tan t s de l'Ouganda et de Karagoué se disent i ssus 
de l 'Ethiopie, et ils rappel len t , en effet, le type éthiopien. 
Une t radi t ion du p a y s veut que l eu rs ancêtres aient été 
moitié b lancs , moitié n o i r s , à chevelure crépue d 'un côté 
et lisse de l ' au t re . 

L 'Ouganda est mieux gouverné que les autres Eta t s 
formés pa r le f ract ionnement de l 'ancien royaume de K i t -
t a r a . Voici néanmoins quelques t rai ts de m œ u r s qui s e n 
tent u n peu trop la barbar ie africaine. A la m o r t du ro i , on 
brû le tous ses enfants m â l e s , à l 'exception de celui qui 
doit r égue r , et de deux a u t r e s , que l 'on t ient en réserve 
j u s q u ' a u jou r du couronnemen t . Mais après la cérémonie, 
l 'un des enfants , mis à p a r t , reçoit sa r e t r a i t e ; l ' au t re est 
bann i . Ce peuple é t r ange , qui immole ses Dauphins , puni t 
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la malpropre té avec sévé r i t é , et r ép r ime l ' ingra t i tude p a r 
des lois qui a t te ignent môme celui qui oublie de remerc ie r 
un bienfaiteur. 

Aux te rmes de l 'é t iquette de la cour de l 'Ouganda, 
personne n e peut res ter ni debout ni assis en p r é 
sence du roi : il faut sans doute se met t re à ,plat ven t re 
devant Sa Majesté noi re . Toucher à sa royale pe r sonne , 
ou r ega rde r u n e de ses femmes, est u n cr ime pun i de 
m o r t . 

Le roi d 'Ouganda rés ide habi tuel lement dans u n champ 
couver t de ten tes . Speke t rouva les gens de cour occupés 
à faire de la m u s i q u e , à donner à mange r aux poules 
roya les , et au t r e s occupat ions p lus ou moins nobles . 
Quand le capitaine anglais eut fait savoir qu ' i l désirait 
l ' en t re teni r , le nègre couronné lui fit in t imer l 'o rdre de 
res te r accroupi j u s q u ' à ce qu'i l t rouvâ t le loisir de lui 
accorder une audience : * Je suis p r ince , r épond i t no t re 
Angla i s ; je ne veux p a s a t t e n d r e . E t il suivit le messa 
ger , épouvanté de t an t d 'audace. 

Speke parv in t à apprivoiser la cour pa r une diversion 
t r iomphan te : il ouvri t son parapluie , ce qui p a r u t causer 
une impression profonde sur ces sauvages . Le roi le reçu t , 
entouré d 'une garde de femmes, qui por ta ient su r la tète 
des lézards empai l lés , en forme de couronne , et qui t e 
naient à la main des bols de vin de p la t ane , p o u r pro téger 
l eu r maî t re contre les sorciers et le mauva i s œil . Au m é 
pr i s de toutes les convenances , et contre la h iérarchie , on 
daigna lui offrir un siège. Au bout d 'une heure de silence 
absolu, le roi dit à l 'Anglais : « M'as- tu r e g a r d é ? J> P u i s 
il se re t i ra dans une au t r e tente, où recommença le m ê m e 
manège . Il passa dans une t rois ième. Là , il da igna enfin 
examiner la carabine du capitaine, et accepter ses p résen ts , 
composés de quelques fusils et de p lus ieurs mont res . Tou
tefois, Speke ne parv in t qu ' au bout d 'un temps assez long 
à gagner la confiance de Sa Majesté africaine. 
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Le roi de Karagoué, qu i a pour nom Roumanika , es t le 

plus civilisé des chefs de cette contrée . Il doi t ses belles 

manières à la fréquentat ion d 'un m a r c h a n d indien. Speke 

a conservé le souvenir de ses quest ions les plus dro la

t iques . 

Sans se douter qu'i l pillait Cyrano de Bergerac , R o u 

man ika demanda u n jou r à son hôte blanc : « Que devien

nent les vieux solei ls? » Nous a imons à croire que, pour 

la dignité de la science européenne, qui ne doit j amais 

res te r à cour t d 'explicat ions, l 'Anglais répondi t : « On en 

fait des étoiles ! » 

L ' indiscret monarque demanda i t encore : & Pourquo i la 

lune fait-elle des gr imaces ? » Ensu i t e : » L 'Angleterre 

pour ra i t - e l l e , avec sa poudre de g u e r r e , faire sau te r toute 

l 'Afrique? » et au t res quest ions or ig inales . 

Ce roi telet a été fort uti le à n o s deux voyageu r s , en 

facilitant l eu r s r appor t s avec les t r i bus vois ines . M. Speke 

chassa souvent en compagnie des pr inces n o i r s . Lorsque 

son coup avai t por té , les al tesses venaient le féliciter, e t , 

contre l 'habi tude africaine, lui se r re r la m a i n . 

Espérons que M. Speke publ ie ra bientôt u n e relat ion 

p lus circonstanciée de son in téressant voyage , et qu'il nous 

donnera une carte précise de la par t ie de l'Afrique é q u i -

noxiale qu ' i l a si heureusement explorée . 

Une au t re expédit ion est engagée en ce moment même 

su r le fleuve des Gazelles. Elle descendra probablement 

j u s q u ' a u pays des Niams-Nlams, ces fwmmes à-queue, 
dont il a été t an t par lé il y a dix ans . Elle ten tera ensuite 

de péné t re r à t ravers le Darfour et le W a d a ï , dans la r é 

gion même où le docteur Vogel fut assass iné . On se p r o 

pose d'aller j u s q u ' a u fameux lac Tchad. Composée de 

deux cents personnes a rmées de mousque t s et même de 

canons , cette expédition a été organisée par t ro i s femmes: 

Mme Tinne, sa s œ u r , la ba ronne de Capellen et sa fille, 
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la belle Alexandrine Tinne . Les deux p remiè res sont filles 
de l ' amira l hol landais Van Capsllen. 

Ces dames , auss i r iches que cou rageuses , n 'on t p a s 
hésité à se lancer dans cette expédition péri l leuse. Après 
avoir fait, en 18S2, un voyage à Gondokoro , elles sont 
revenues à K h a r t o u m , où elles se sont mises à la tête de 
cette nombreuse ca ravane . MM. de Heugl in et S tendner , 
voyageurs a l lemands déjà connus , les accompagnent , et 
c'est à eux que l 'on doit des nouvelles du voyage , qui vont 
j u s q u ' a u 20 m a r s dern ier . 

Le 25 janvier , l 'expédition dirigée par Mme Tinne, avait 
quit té Kha r toum, avec un bateau à v a p e u r et qua t re 
g randes b a r q u e s à voiles. Celle de MM. Heugl in et S tendner 
formait l ' avan t -ga rde , et contenait v ing t - s ix pe r sonnes , 
un cheval , deux mules , hui t ânes et les provis ions . Jusqu ' à 
l ' embouchure du Saubat, le Nil est bordé d 'épais roseaux 
•et d 'un r ideau de pa lmie r s . Des îles à moit ié émergées et 
couvertes de Mimosas, ainsi que les î lots f lot tants , formés 
d 'un amas inextr icable de rac ines et de dé t r i tus , i n t e r 
rompen t çà et là le cours t ranqui l le du fleuve Blanc . Le 
4 février, on passa l ' embouchure du Saubat , large d ' e n 
viron deux cents p a s , et p lus considérable que le Kei lah, 
qui se jet te dans le Nil à v ingt ki lomètres à l 'oues t . C'est 
ici que commencent les immenses mara i s découver ts p a r 
MM. Speke et Gran t , qui s 'é tendent à per te de vue des 
deux côtés du fleuve. Dans tous ces mara i s foisonnent les 
Crocodil les , les Hippopotames et les Buffles. De loin en 
loin on voit pa ra î t r e , entre les roseaux qui couvrent ces 
î l e s , de g r a n d s hommes secs et n o i r s , debout su r une 
seule j a m b e , et appuyés s u r leur lance, véri tables Ë c b a s -
siers h u m a i n s qui r ega rden t avec é tonnement passe r les 
ba rques . P o u r se pro téger cont re les mosquitos, ces nègres 
minces et efflanqués, se couvrent le corps de cendres , ce 
qui leur donne un aspect fort b iza r re . 

Les m a r a i s accompagnent le Nil su r une longueur de 
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t rois cents k i lomètres . Le 5 février, la flottille t r ave r sa le 

lac Nâ; le 2 5 , I ' avant -garde ent ra dans le por t du lac Rek, 
r ega rdé comme la source du Bahr-el-G-azel, et, le 10 m a r s , 

elle y fut rejointe p a r les au t re s navi res res tés jusque- là 

en a r r i è re . 

2 

Voyage de M. Bocourt à Siam. 

Dans la séance du 10 août 1863 de notre Académie des 
sciences, M. Mi lne -Edwards , au nom d 'une commission 
désignée à cet effet, a lu un r a p p o r t s u r les résul ta ts scien
tifiques du voyage de M. Rocour t à R a n k o k , capitale du 
r o y a u m e de Siam. 

En 1861, le consul généra l de F r a n c e en Chine, M. de 
Mont igny, avait profité de ses relat ions avec les rois de 
Siam, p o u r obtenir de ces pr inces , la p romesse d 'un don 
considérable d ' an imaux vivants , pour la ménager ie du 
J a rd in des P lan tes . Le minis t re de l ' instruct ion publique 
décida alors qu ' un employé du Muséum irai t recevoir ce 
p résen t , au nom du gouvernement français . Cette mission 
fut confiée à M. Bocour t q u i , depuis l ong temps , était 
a t taché aux labora to i res du J a rd in des P lan tes , et qui se 
recommanda i t à la fois pa r des connaissances de n a t u r a 
liste et par ses ta lents de p r é p a r a t e u r et de dess ina teur . 
Muni d ' ins t ruc t ions convenables et accompagné d 'un 
homme de service de la ménager ie , M. Bocour t se mi t en 
rou te le 5 sep tembre 1861, avec l ' ambassade siamoise, qui , 
après avoir cha rmé les cur ieux de la capitale, r e tourna i t 
dans sa patr ie . 

On a r r iva à Bankok le 10 décembre, pa r la voie t rès-
rapide de la mer Rouge . Les deux rois de Siam, ainsi que 
leurs min i s t res , dont les n o m s sont si difficiles à p r o 
noncer que nous les passons sous silence, accueil l irent 
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M. B o c o u r t a v e c b e a u c o u p de d i s t i n c t i o n . G u i d é p a r 

M. d ' I s tr ia , q u i r e m p l i s s a i t t e m p o r a i r e m e n t l e s f o n c t i o n s 

d e c o n s u l f rança i s à B a n k o k , et s u r t o u t p a r l 'abbé L a R e } r -

n a u d i e , a n c i e n i n t e r p r è t e de l ' a m b a s s a d e , M. B o c o u r t s e 

l i v r a à d e s e x c u r s i o n s z o o l o g i q u e s d a n s l e s e n v i r o n s de 

l a c a p i t a l e s i a m o i s e , et l e s p o u s s a j u s q u ' à A g u t h i a , o ù il 

e u t l ' o c c a s i o n d ' a s s i s t e r à la c a p t u r e d ' u n e t r o u p e d ' É l é 

p h a n t s . Le s a v a n t n a t u r a l i s t e s ' a p p l i q u a à r é u n i r d e s 

é c h a n t i l l o n s d e la faune d u p a y s , à l e s p r é p a r e r , à l e s 

c a t a l o g u e r . Il d e s s i n a d e s t y p e s d ' i n d i g è n e s , et prof i ta 

m ê m e d e la p r é s e n c e d 'un p h o t o g r a p h e , M. R o s s i e r , p o u r 

r a p p o r t e r u n e sér ie de v u e s i n t é r e s s a n t e s d e s m o n u m e n t s 

e t d e s s i t e s l e s p l u s r e m a r q u a b l e s d u r o y a u m e de S i a m . 

Le 30 ju i l l e t 1 8 6 2 , a p r è s a v o i r r e ç u l e s a n i m a u x p r o m i s , 

M. B o c o u r t s ' e m b a r q u a à b o r d d e la Gironde, p o u r s e 

r e n d r e à S u e z ; le 15 n o v e m b r e , i l étai t de r e t o u r à P a r i s . 

U n c e r t a i n n o m b r e de c e s a n i m a u x ont s u c c o m b é p e n 

d a n t c e tra je t , d ' e n v i r o n 2 5 0 0 l i e u e s . L e z è l e i n t e l l i g e n t 

et l e d é v o u e m e n t des off ic iers d e la Gironde o n t eu c e p e n 

d a n t ce r é s u l t a t , q u e M. B o c o u r t a r e m i s v i v a n t s , e n t r e 

l e s m a i n s d e s a d m i n i s t r a t e u r s d u M u s é u m , u n e f o u l e d 'a

n i m a u x p r é c i e u x . S a n s p a r l e r d e s É l é p h a n t s , T i g r e s , C r o 

c o d i l e s et a u t r e s c u r i o s i t é s b a n a l e s , n o u s s i g n a l e r o n s , 

p a r m i l e s t r é s o r s z o o l o g i q u e s a m e n é s à P a r i s , p l u s i e u r s 

e s p è c e s fort p e u c o n n u e s j u s q u ' à ce j o u r : l e Cervus Du-

vaucellii (Cerf de D u v a u c e l ) , d o n t l e J a r d i n d e s P l a n t e s 

n 'ava i t q u ' u n e f e m e l l e , et d o n t i l p o s s è d e m a i n t e n a n t 

u n m â l e a d u l t e ; u n e e s p è c e n o u v e l l e d e P a r a d o x u r e , e t 

le Phasianus prelatus, q u i n ' a v a i t j a m a i s été v u v i v a n t 

en E u r o p e . 

M. B o c o u r t a r a p p o r t é , e n o u t r e , q u a t r e c e n t s p e a u x 

d ' o i s e a u x e t de m a m m i f è r e s , e n v i r o n m i l l e p o i s s o n s e t 

r e p t i l e s c o n s e r v é s d a n s l ' a l coo l , a u t a n t d e c o q u i l l e s e t de 

c o r a u x , p l u s de h u i t c e n t s i n s e c t e s , q u e l q u e s p i è c e s a n a -

t o m i q u e s , d e s p l a n t e s e t d e s é c h a n t i l l o n s de r o c h e s . B e a u -

vin ! 9 
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3 2 6 L ' A N K É E S C I E N T I F I Q U E . 

coup de ces objets sont nouveaux , non-seu lement pour les 
galeries du Muséum, ma i s , au tan t qu 'on peu t en juger j u s 
qu' ici , m ê m e pour la scien,ce. 

M. Bocour t publ iera p rocha inement la descr ipt ion des 
sujets les p lus in téressants de s a collection. Il y a déjà 
signalé deux espèces nouvelles de s inges du genre Ma
caque , p lus ieurs coquilles et madrépo re s , e tc . , et la liste 
de ces découvertes s 'augmente tous les j o u r s . 

Le voyage de M. Bocour t a donc été d 'un g r a n d fruit 
p o u r la zoologie. Espérons que le nouveau voyage que 
M. Pau l du Chaillu accomplit en ce m o m e n t au Gabon, ne 
sera pas non p lus p e r d u pour la science. 

5 

L'Atlas sphéroïdal et universel de géographie de M. Garnier 1. 

U n vieux c a m p a g n a r d avait une fille p lus belle que sa
vante . Ses amis ne cessaient de le mor igéner parce qu ' i l 
se refusait à faire donner à la j eune pe r sonne l ' ins t ruct ion 
nécessaire . Quelqu 'un lui di t un j o u r : « Mais faites au 
moins enseigner la géographie à votre fille. — La géogra 
ph ie ! s 'écria ce père i n c u l t e , c royez-vous donc que je 
destine m a fille à l 'état de post i l lon 1 * 

Il ne faut pou r t an t j u r e r de r ien . Il peu t advenir qu 'une 
demoiselle se fasse post i l lon, comme le p rouve l 'aventure 
de ce maî t re de pos te , qui eut l ' idée de r emplace r un p o s 
tillon ma lade , u n j o u r qu' i l s 'agissait de conduire la voi
t u r e de l 'archiduc Jean d 'Aut r iche , et qu i du t à cette folle 
inspi ra t ion le r a n g d 'a rchiduchesse . Toutefois, comme de 
semblables occasions se p résen ten t r a r e m e n t , il est h e u -

1. In-folio, composé de 60 planches gravées sur acier, accompa-
gnées d'un texte descriptif. Paris, chez J. Renouard. J 
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reux que la géographie soit bonne à au t re chose qu 'à de 
venir post i l lon. 

De toutes les sciences, la géographie est peut-être la 
plus accessible et la p lus facile. Quand on l 'é tudié , on 
voyage dans sa chambre , comme Xavier de Maistre ; on 
pa rcou r t en u n clin d'œil la zone to r r ide et la zone tem
p é r é e ; on visi te, p resque au même ins tan t , les glaciers 
des pôles et les déserts b rû lan t s de l 'Afrique ; on franchit 
les océans et les montagnes , et ces immenses voyages 
sont exempts de dange r . 

Que de t r avaux et d'efforts n ' a - t - i l pas fallu p o u r en a r 
r iver à cons t ru i re un atlas comme ceux qui sont au jour
d 'hui en t re les ma ins de tout le monde ! Si l'on considère 
le développement des connaissances géographiques depuis 
Ulysse, le père des voyageur s , j u squ ' à B a r t h e t Vogel ,nos 
contempora ins , on s 'étonne de la l en teur avec laquelle ce 
p rogrès s 'est accompli . P r è s de t ren te siècles après la 
guer re de Troie, Chris tophe Colomb avait toutes les peines 
du monde à pe r suader à ses con tempora ins qu' i l n 'étai t 
pas impossible , à priori, de faire le tour de la t e r r e , alors 
à moitié i n c o n n u e ; et au jourd 'hu i encore , u n citoyen c h i 
nois qui oserait dire en public qu'il existe des p a y s p res 
que auss i g r ands que le Céleste-Empire, ferait peu de cas 
de sa p e a u . 

La planète que nous habi tons a été explorée de toutes 
les manières ; nous connaissons à peu p rès tous les cont i 
n e n t s ; l ' é tendue des p a y s , la s i tuat ion des villes, la h a u 
t eu r des mon tagnes et la profondeur des mer s ; les t e m p é 
r a t u r e s et les ven ts , les fleuves de la t e r re et les fleuves de 
l'Océan ; les sources et les volcans , et j u squ ' à la composi
tion du sol et la distr ibution des plantes et des a n i m a u x . 
Cependant il res te encore su r la carte d'Afrique et su r celle 
d 'Aust ra l ie , un peti t espace blanc où on lit en grosses lettres 
ce mot mystér ieux : régions inconnu&s. Est-ce aux aéro-
nautes que les dernières découvertes sont réservées? Peut-
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ê t re , avant que les ca ravanes européennes aient pénétré 
dans l ' in tér ieur des pays équator iaux , nos ingénieurs a u 
ront- i ls résolu le g r a n d prob lème de la naviga t ion aér ienne, 
et l 'on ve r ra a lors des bal lons pavoises s ' a r rê te r sur les 
sommets couver t s de neige, de ces hau te s m o n t a g n e s où se 
t rouvent , d i t -on , les sources si controversées du Nil . 

En a t tendant , ces quelques points ignorés du globe te r 
r e s t r e ajoutent, p a r l 'a t t rai t de l ' inconnu, a u charme des 
études géograph iques , et excitent l ' imaginat ion du lec teur . 
C'est dans ces régions mêmes que les voyageurs ont placé 
le Gorille et les h o m m e s à queue , avec quelques mons t r e s 
encore inédi t s . 

Revenons pou r t an t aux faits connus , et su r tou t à l'Atlas 
sphéroïdal et universel de M. F . A. Garn ier , v ra i m o n u 
men t d 'érudi t ion et de patience. 

Commençons pa r dire que M. Garnier était dans les 
meil leures conditions p o u r en t reprendre une œuvre si i m 
por tan te : ses longs voyages , ses r a p p o r t s suivis avec les 
p r inc ipaux explora teurs du globe, lui permet ta ient de pui
ser aux sources les plus diverses et les p lus précieuses. Dix 
ou quinze ans d 'un t ravai l incessant ont été nécessaires 
pour mene r à bonne fin cet a t las , qui r é sume l 'état actuel 
de nos connaissances , relatives non- seu lemen t à la géogra
phie p rop remen t di te , mais à la phys ique du globe. Que 
de sacrifices, de recherches pénibles et laborieuses , d ' e s 
sais répétés , de soins délicats, a d û coûter cette belle p u 
blication scientifique! Lorsqu 'on r ega rde ces grandes ca r 
tes , on ose à peine suppu te r le t ravai l qu'elles ont dû 
coû te r ; on l 'accepte comme un fait accompli , comme on 
accepte u n immense édifice, sans se demander "le nombre 
des ouvr ie rs qui ont concouru à sa cons t ruc t ion . 

L 'at las de M. Garnier est divisé en t rois par t ies : la pre
mière comprend des tableaux généraux : la cosmographie 
moderne, Yuranograpliie, les principales projections usitées 
pour les cartes géographiques, l'état des connaissances géo-
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graphiques; un tableau comparat if du développement d e l à 
science depuis les époques les p lus reculées j u s q u ' à nos 
j o u r s ; u n planisphère du monde actuel; les cartes des vents 
et des c o u r a n t s , de la navigat ion ou des rou tes à t ravers 
les océans ; la thermométr ie ou c l imatologie ; enfin, le sy s 
tème du magné t i sme te r res t re . Le tableau cosmograph ique 
dest iné à l 'explication de l 'origine des sa isons , des phases 
de la l une , e tc . , contient , en ou t r e , les hau t eu r s des p r i n 
cipales montagnes (auxquelles on aura i t p u ajouter celle 
du mont W o s h o , en Kaffa, qui est de p lus de 5000 mèt res , 
selon les mesures de M.d 'Abbadie) . 

Mais nous ne saur ions aller p lus loin sans par le r de ce 
que l 'on n o m m e en géographie les projections, et de la ma
nière de cons t ru i re les car tes destinées à reprodui re , aussi 
bien que possible, l 'aspect d 'une surface sphér ique . Ces 
projections n 'on t d ' impor tance réelle que lorsqu ' i l s 'agit 
de g randes por t ions de la superficie du globe, d 'un hémi
sphère , d 'un q u a r t de sphè re , e tc . Alors , la différence qui 
existe entre une surface p lane et une surface bombée d e 
vient t rès-sensible . 

Le seul moyen parfai tement exact de r ep rodu i re la forme 
de la t e r re , c'est sans doute -de faire u sage de globes; ma is 
leur const ruct ion offre mille difficultés. Il est p lus malaisé 
qu 'on ne le croit généra lement de cons t ru i re une sphère 
parfai tement r o n d e , et celles qu 'on peu t se p rocure r et qui 
ont des d imens ions maniables , ne permet ten t pas d ' inscr ire 
beaucoup de détails. De p lus , les globes sont d 'un t r a n s 
por t incommode et s 'usent t rop vi te . Une seule des diffi
cultés que présente leur cons t ruc t ion a été surmontée j u s 
q u ' à ce j ou r : on n ' a p lus besoin de les fabriquer pa r 
l 'assemblage de faisceaux impr imés , qui , souvent , se r a c 
cordent mal lorsqu ' i l s sont collés su r u n globe ent ier . 
M. Si lbermann j eune a t rouvé dans une ingénieuse app l i 
cation de la presse hydrau l ique , le moyen d ' impr imer d 'un 
seul coup des globes en creux ou en relief su r toute espèce 
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de m a t i è r e s 1 . Mais il va sans dire que les globes ne sau
ra ient j ama i s dispenser de l 'usage des car tes . 

Il s 'agit donc de représen te r la surface te r res t re su r le 
papier avec le p lus d 'exact i tude possible. Mais déjà l'é
noncé du prob lème soulève une difficulté. Que v e u t - o n 
dire p a r le mot exactitude? S'agit-i l de conserver l ' a p p a 
rence extérieure du globe vu de lo in ; dans ce cas, cer ta ines 
por t ions de sa surface se présenteront en raccourc i et per
d ron t quelque chose de l eu rne t t e t é . S 'agit- i l , au contra i re , 
de conserver la g r a n d e u r relative des te r ra ins ; a lors il 
faudra sacrifier les effets de perspect ive, défigurer les l i 
mites des p a y s , ma i s tout se t rouvera dans des r a p p o r t s 
vér i tables des é tendues re la t ives . Veut-on enfin présen te r 
une image, telle que les direct ions droi tes des divers points 
de la surface deviennent toujours des l ignes droites dans 
le c anevas ; alors on est forcé de renoncer aux au t res avan
tages de la reproduc t ion g raph ique . 

Ces difficultés diverses on t conduit à essayer t ou r à tou r 
u n g rand nombre de projections ou de sys tèmes de r e p r o 
duction des cont inents et des m e r s . Le sys tème le p lus 
s imple , comme cons t ruc t ion , est celui qu 'on appelle v u l 
ga i rement projection globulaire. Il consiste à diviser en par 
ties égales la circonférence d 'un cercle dest inée à renfermer 
le dessin d 'un hémisphè re , à diviser en au t an t de par t ies 
égales deux diamètres perpendicu la i res ent re eux, qui de 
viendront l ' équateur et le méridien central qui va d 'un 
pôle à l ' au t r e ; enfin, à faire passer p a r les divisions corres
pondan tes de la circonférence et du d iamèt re vert ical , ou 
méridien, des arcs de cercle figurant les para l lè les , et , p a r 
les divisions du d iamèt re ho r i zon t a l , ainsi que pa r les 
deux pôles , des arcs représen tan t les mér id iens . Cette pro
jec t ion ren t re dans la classe de celles qui son t de simples 
a r r angemen t s g r aph iques des canevas établis su ivant une 

1. Voir Y Année scientifique 7° année, page 26. 
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loi de propor t ion adoptée entre le tableau et l 'original qu'i l 
r eprésen te . La projection dite humolographique, de M. B a -
binet , appar t ient à ce genre de t racé . Elle permet de faire 
en t re r le tableau de la surface sphér ique entière dans un 
cercle ou dans une ellipse que lconque ; l ' équa teur et les 
paral lèles y deviennent des l ignes droi tes , les méridiens 
des deux côtés du mér id ien cent ra l y son t des ellipses. Ce 
t racé jou i t de la p ropr ié té de représen te r exactement , pa r 
des por t ions égales de la car te , des por t ions égales d u 
globe, et de donner a ins i , p a r la conservat ion des r a p p o r t s 
d e g r a n d e u r s na tu re l l e s , des not ions précises su r les divi
sions terr i tor ia les d u monde . Mais, d ' un côté, ce t racé d é 
figure beaucoup les con t inen t s ; e t , d ' u n au t re côté, on sa i 
s irai t auss i bien les r a p p o r t s de g r a n d e u r des différents 
pays à l 'aide de tableaux synopt iques p résen tan t le globe 
de p lus ieurs poin ts de vue . 

Les projections géométriques, ou perspect ives , donnen t 
l ' image d 'un hémisphère ou d 'une par t ie moindre de la 
sphè re , telle qu 'on la ver ra i t d 'un point de vue dé terminé . 
Supposons que de chaque point de la surface donnée, p a r 
tent des r a y o n s visuels qui viennent about i r à l 'œil d ' un 
observateur placé à u n e cer taine dis tance , et que l 'on r e 
çoive ces r a y o n s sur u n plan perpendicu la i re au r ayon du 
mil ieu, les in tersec t ions de ces l ignes avec le p lan forme
ron t s u r ce dernier l ' image perspect ive de la sphè re , ou sa 
projection. La différence en t r e ces project ions dépend du 
choix du point de vue . 

L 'un de ces sys tèmes de project ion géométr ique est celui 
que l'on doit à H i p p a r q u e ; c'est la projection sléréugraphi-
<jue. Supposons qu'il s 'agisse de proje ter ainsi s u r un p lan 
circulaire la moitié de le surface t e r r e s t r e , en p laçant 
Pa r i s au milieu de la carte (ce qui , soit dit en passan t , au
ra i t pour effet de r é u n i r d a n s u n même tableau la p resque 
totalité des cont inents et de mon t re r que Pa r i s est , au pied 
d e la le t t re , le centre d u monde habité) : on se t r anspor t e ra 
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pa r la pensée aux ant ipodes , un peu au s u d - e s t des îles 
Roun ty , p r è s d e l à Nouvelle-Zélande ; d e l à on fera passer 
à t r ave r s le globe, un faisceau de r ayons qui i ront aboutir 
à tous les points de l 'hémisphère dont le pôle est P a r i s ; et 
leur intersection avec le p lan du g rand cercle, l imite de 
l 'hémisphère , déterminera s u r ce p lan la projection stéréo-
g raph ique de la surface globula i re .Seulement , on la r e p r é 
sentera comme étant vue , non pas des ant ipodes, mais du 
côté de P a r i s ; l'effet sera donc le m ê m e , que si la surface 
en quest ion appar tena i t en réalité à la moit ié opposée du 
globe et qu 'on la r ega rdâ t , à t ravers la te r re , d 'un point 
si tué dans P a r i s . Il s 'ensuit que la projection s té réogra -
phique produi t l'effet d 'une sphère concave, elle fait voir 
la surface en c r e u x ; voilà pourquoi M. Garnier l 'emploie 
p o u r le tableau du ciel étoile, tandis qu'il l ' abandonne pour 
l 'usage géographique . 

Lorsqu 'on p rend pour centre d 'une projection un point 
quelconque, tel que Par i s , on dit que la projection se fait 
s u r l 'hor izon de ce po in t ; quand le centre est à l 'un des 
pôles de la t e r r e , la projection s'appelle pola i re ; enfin, 
lorsque le point central est su r l ' équa teur , on par le d 'une 
projection equatoriale ou project ion sur le méridien (mér i 
dien qui passe p a r les points est et ouest du lieu central) . 
Cette désignat ion est p lus rat ionnel le que celle qui est 
adoptée p a r M. Garnier , p o u r d i s t inguer ses projections 
o r thograph iques , dont nous allons pa r le r main tenan t . 

Imaginons u n globe d 'une certaine dimension placé à 
une distance considérable de nous , de sorte que les r ayons 
visuels nous a r r iven t à peu près paral lèles de tous ses 
po in t s ; il fera l'effet d 'une projection o r thograph ique . Cette 
projection n 'es t au t re chose que l ' image obtenue en r e c e 
vant les r ayons paral lèles s u r u n plan perpendiculaire à 
leur direct ion; elle nous offre le por t ra i t fidèle de la t e r re 
comme elle serai t vue de la lune , pa r exemple, ou d 'un 
au t re point assez éloigné. Il faut seulement faire abstract ion 
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des effets s téréoscopiques que produi ra i t u n véritable globe 
artificiel, car on ne saura i t les faire ressor t i r dans une ca r t e . 

Un défaut réel de la projection or thographique est le 
m a n q u e de développement des par t ies si tuées le long des 
bords d 'une carte circulaire* qui p rennen t un aspect fuyant 
par suite de la perspect ive qui les fait pa ra î t r e en r a c 
courci . P o u r la mappemonde o r thograph ique , M. Garnier 
a pu obvier à cet inconvénient en plaçant au bas du tab leau 
deux peti ts globes complémentaires qui représen ten t le 
globe te r res t re de deux points de vue in termédia i res , de 
maniè re à développer les par t ies pér i sphér iques de la m a p 
pemonde en raccourc i ssan t ses par t ies centra les . 

Nous ar r ivons ainsi à la seconde par t ie de l 'ouvrage de 
M. Garnier , à celle qu i est int i tulée : Atlas sphèroïdal. Elle 
présente la t e r re vue de différents côtés : en nous plaçant 
successivement à vol d 'oiseau, au -des sus des deux pôles , 
au -des sus de deux poin ts opposés de l ' équateur , et au-
dessus du cent re de chacune des six par t ies du monde (en 
comptan t p o u r deux par t ies les Amériques) . Un tableau 
synopt ique réun i t les six dern ières v u e s ; celle dont l 'Eu
rope occupe le centre renferme la plus g r a n d e masse de 
confluents, et elle serai t encore u n peu p lus r iche si Pa r i s 
se t rouvai t exactement au milieu du tab leau . L'aspect de 
ces car tes qui font ressor t i r d 'une m a n i è r e frappante la 
sphéricité de notre p lanète , est v ra imen t mervei l leux. 

Dans la project ion o r thograph ique s u r le mér id ien , 
l ' équateur et les paral lèles se t r ans fo rment en l ignes d ro i 
tes, les mér id iens des deux côtés du cent re deviennent des 
e l l ipses; dans la project ion su r l 'horizon d 'un lieu centra l , 
les mér id iens , aussi bien que les paral lè les , p r ennen t la 
forme d'el l ipses, et l 'un des deux pôles pa ra î t comme point 
d ' intersection des courbes mér id iennes . Cette projection 
est donc assez difficile à exécuter, voilà pourquoi son e m 
ploi res te ra tou jours réservé aux ouvrages scientifiques 
sérieux. 
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Dans les cartes spéciales qui embrassen t d e s étendues 
terr i tor ia les moins considérables auxquel les on veut donner 
p lus de développement , les déformations dues aux pro jec
t ions sont o rd ina i rement peu sensibles, ce qui fait que l 'on 
y applique une foule de sys tèmes dont nous nous g a r d e 
r o n s de donner ici la nomenc la tu re . Ment ionnons seu le
men t le système de Mercator , qui consiste à développer la 
surface sphér ique s u r u n cyl indre qui embrasse l ' équa 
t eu r . Ce sys tème a des propr ié tés spéciales qui le r enden t 
d 'un usage commode pour les car tes m a r i n e s ; M. Garnier 
l 'emploie souvent pour les tableaux de la géographie p h y 
sique où l 'on indique les isothermes ou lignes d'égale t e m 
pé ra tu re , les isodynames, les isoth'eres, les isochimènes et 
les au t res l ignes qui caractér isent le c l imat et le rôle p h y 
s ique d 'un lieu donné . Ces tableaux renferment à eux seuls 
des t résors de r ense ignement s . M. Garnier a su les faire 
en t r e r successivement dans un cadre que l 'on aura i t cru 
•trop petit p o u r les contenir . C'est ainsi que , dans cer tains 
salons à capacité indéfinie, il y a toujours , encore même 
quand ils sont rempl i s , de la place p o u r le dernier venu : 
tou t dépend de la maniè re de s ' a r ranger . 

Nous n ' avons pas besoin d ' insis ter s u r le soin conscien
cieux avec lequel l ' au teur s'est mis au couran t des décou
vertes les p lus récen tes , qu' i l a su util iser avec u n zèle 
d igne de tous les éloges. Son ouvrage est auss i complet 
qu ' i l pouvai t l 'ê t re , et nous p o u r r o n s l 'opposer avec fierté 
aux g r a n d s atlas anglais et a l lemands qui ont fait la r e 
nommée des J o h n s t o n , des Kiepert , des Stieler et des 
B e r g h a u s . Les personnes qui l ' auront pa rcouru se r é s o u 
d r o n t difficilement à s 'en passe r , car c'est u n vra i trai té de 
tout ce qui est connu au jourd 'hu i s u r le globe que nous 
hab i tons . 

L'Atlas universel, qui forme la t roisième par t ie de cette 
publ icat ion, comprend quaran te belles p lanches , qui nous 
font pénét rer dans les g randes contrées de chaque pa r -
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tie du m o n d e . Quatorze car tes sont consacrées , à l 'Eu
rope , s ix à l 'Asie, au t an t à l 'Afrique, dix à l 'Amérique, 
qua t r e à l 'Oceanie. La carte générale de l 'Afrique, a insi 
que les car tes spéciales du Soudan , de l 'Algérie, de l 'A
frique du sud et de l 'Afrique or ientale , témoignent que r i en 
n ' a été oublié des p lus récentes conquêtes de la géographie^ 
Nous avons même r e m a r q u é , dans les coins et en marge 
des g randes ca r t e s , des p lans de détail des colonies f ran
çaises : de l'île de F rance , de l'île Bourbon , de Sa in te -
Hélène, etc. 

P a r m i les car tes d 'Europe , nous ci terons deux cartes 
des îles Br i t ann iques , l 'une phys ique et pol i t ique, l ' au t re 
destinée à ind iquer les chemins de fer et les canaux d u 
royaume un i . N'oubl ions p a s non p lus les deux cartes 
opposées sur lesquelles l ' au teur a mis en présence l 'Italie 
d 'h ier et l 'Italie d ' au jourd 'hu i , la division terr i tor iale qui 
existai t en 1859 et celle qui date de 1861 : 

« Jani bifrontis imago , a 

Nous s ignalerons enfin les deux cartes spéciales des 
régions polaires du Nord , si in téressantes p o u r tous ceux 
qui s 'occupent de la g rande quest ion d u câble t r ansa t l an 
t ique , et les cartes générales des bass ins de la m e r Noire 
et de la Médi terranée. P o u r cette dernière car te , qui a c 
quier t un g r a n d intérêt pa r l 'ouver ture prochaine, du canal 
mar i t ime de Suez, on avai t déjà des ma té r i aux immenses 
dans le célèbre ouvrage de l ' amira l Smith , qui a été publié 
en 1854, sous le t i t re de la Méditerranée au point de vue 
physique, historique et nautique. M. Garnier a ajouté aux 
rense ignements donnés par le mar in anglais les conna i s 
sances acquises à la science dans ces dernières années . 

Que de réflexions inspire ce tableau des pays qui ont été 
le berceau de la civilisation du m o n d e , et qui sont aujour
d 'hui re tombés au troisième r a n g ! Nous y voyons la 
Grèce, la Syrie et l 'Egypte modernes , groupées au tou r de 
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ces eaux l impides qui ont por té Homère , Aris tote et P y t h a -
gore , a l lan t étudier aux écoles de Thèbes , et qui au jour 
d 'hu i ba ignen t des r ives ba rbares ! 

Sera- t - i l pe rmis d 'espérer que la jonct ion de la Méditer
r anée avec la mer des Indes , en ouvran t une nouvelle voie 
de communica t ion aux na t ions r ivera ines de ces grandes 
m e r s , fera rena î t re le commerce dans l 'est de l'Afrique et 
dans l 'Asie Mineure , et qu 'avec les ca ravanes , les bienfaits 
de la civil isation européenne pénét reront encore une fois, 
dans l ' in té r ieur de ces vastes continents? Ces quest ions se 
p résen ten t à l 'esprit quand on suit s u r les belles car tes de 
M. Garn ic r , le t racé des rou t e s mar i t imes qui croisent en 
tous sens l 'Océan et les m e r s in t ra-cont inenta les , telles 
que la Médi ter ranée e t l e P o n t - E u x i n . Ces car tes mar i t imes 
sont com m e les p l ans de batail le du commerce , tel qu 'on 
doit l ' en tendre au jourd 'hu i , du commerce qui , p a r l 'échange 
de l eu r s p rodu i t s , r approche les peuples éloignés, et fait 
na î t re , à sa sui te , u n mouvement matér ie l et intellectuel, 
dont les effets sont p lus puissants que ceux de la poli t ique. 
L 'o rgan isa t ion de la société moderne est basée su r le t ravai l 
et la sc ience ; mais le t ravai l suppose des besoins, qui soirt 
à l eur t o u r créés et développés pa r le commerce, et au 
bout de tous ces efforts, on t rouve toujours la science. Elle 
a r r ive na ture l l ement , comme la r ichesse et la prospér i té , 
car ce sont là les compagnes inséparables du t ravai l . 

Voilà les réflexions qu ' insp i ren t les cartes savantes d 'un 
g r a n d a t las de géographie : on y l i t , à pages ouvertes , 
l 'h is toire de la civilisation moderne . 
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VIII. — HYGIÈNE PUBLIQUE, 

i 

Discussion sur les eaux potables à l'Académie de médecine 

Le 18 novembre 1862, a commencé à l 'Académie de m é 
decine une discussion sur les eaux potables , si non in t é 
ressan te du moins fort l ongue , car elle a occupé hui t 
s éances : elle a duré j u squ ' au 24 m a r s 1863. Le texte de 
cette discussion était un r a p p o r t de M. Poggia le , su r un 
mémoire de M. Lefort relatif à Yaération des eaux. Mais ce 
texte a été s ingul ièrement pe rdu do vue pa r les o ra teurs 
de l 'Académie, qui ont embrassé dans leurs cons idéra t ions 
toute la quest ion des eaux potables et b ien d 'autres choses 
encore. Aucune conclusion nouvelle , aucun résu l ta t i m 
por tan t , au point de vue de la science ou de la p ra t ique , 
n 'est sor t i de cette discussion ; et n o u s allons dire tout de 
suite le motif de cette stéri l i té . Sous l 'apparence d 'une 
quest ion généra le , celle des eaux po tab le s , il y avait une 
quest ion t rès spéciale : l 'a l imentat ion de P a r i s . Les p a r t i 
sans et les adversai res du nouveau sys tème de dis t r ibut ion 
d 'eaux potables adopté pa r M. le Préfet de la Seine, et 
le Conseil munic ipa l , sys tème actuel lement en cours d 'exé
cut ion, s 'étaient pour ainsi dire donné rendez-vous à l 'A
cadémie de médecine, pour une sor te de passe d 'a rmes 
scientifique su r ce sujet t an t d iscuté . Malheureusement , 
la pensée qui était au fond des cœurs n 'est j amais v e -
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n u e s u r les lèvres , et l 'on n ' a j ama i s procédé que par al
lus ions , p lus ou moins t r anspa ren t e s , à l 'eau de la Dhuis 
adoptée pa r le Conseil munic ipa l p o u r l 'approvisionnement 
de P a r i s . C'est ce défaut de netteté du point de dépar t , ce 
voile jeté sur le but de la discussion, qui a r endu cette 
discussion stérile dans ses résu l ta t s . Dans les longues 
séances accordées à ses o ra teurs ou à ses lec teurs , l'Aca
démie a entendu beaucoup de red i tes , beaucoup de bana
lités su r les eaux potables . Toutefois, p a r un singulier 
con t ras te , il s 'est p rodu i t su r ce sujet, u n petit nombre 
d e doctr ines s ingul ières , tout à fait individuelles d'ail
l eu r s , et qui n 'on t ent ra îné de la p a r t de la majori té de 
l 'Académie qu 'une protes ta t ion de négat ion et de doute . Il 
a été dit, p a r exemple : que l 'on peut boire sans inconvé
nient de l 'eau t iède pendan t l'été ; — que la maladie du 
goitre est p rodui te pa r une mat ière organique par t icu l iè re ; 
que les eaux aérées ne sont p a s p lus digestives ni plus 
agréables que les eaux privées d'air ; — que les sels de 
•chaux en excès dans les eaux po tab les , comme le p lâ t re , 
le carbonate de chaux , le ch lorure de calc ium, l 'azotate 
de chaux , n 'on t aucune action nuis ible s u r nos o r g a n e s ; 
— que les eaux t roubles , les eaux de p u i t s , les eaux ammo
niacales , les eaux de m a r e , ne sont p a s dangereuses ; — 
et au t re s nouveautés ejusdem farinée. . 

De toute cette longue discussion u n seul document r e s 
te ra acquis à la science : c'est le r a p p o r t de M. Poggiale , 
exposé lucide, méthodique et complet de la quest ion g é n é 
ra le des eaux po tab les . Un excellent d iscours de M. Félix 
Boudet , r é s u m a n t d ivers points controversés méri te éga
lement d 'être cité comme travai l estimable s u r la m a 
t i è r e . 

Nous ne saur ions r appor t e r ici le d iscours de M. Boudet 
qui r épond à différentes objections soulevées dans le cours 
d e la discussion et dans le détail desquelles nous n ' avons 
pas à ent rer . Mais nous insérons le t ravai l de M. P o g -
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g i a l e . V o i c i d o n c d a n s s o n en t i er l ' œ u v r e d u s a v a n t r a p 

p o r t e u r de l ' A c a d é m i e . 

«Aucune quest ion, dit M.Poggi aie, n'est assurément p lus digne 
de fixer l'attention de l'Académie que l'étude des eaux potables. 
L'eau est tel lement nécessaire ponrnos besoins domest iques , elle 
joue un rôle si considérable dans l ' industr ieet dans l 'alimentation 
de l 'homme et des animaux, ses qualités hyg ién iques ont une si 
grande influence sur la santé des populat ions , que cette q u e s 
tion a toujours préoccupe les plus grands hyg ién i s tes et les gou
vernements des peuples civil isés. Depuis Hippoorate jusqu'à 
nos jours, on a recherché l e s eaux qui réunissaient l e s m e i l 
leures condit ions de salubrité . Les nombreux aqueducs qui, 
a s s u r e - t - o n , versaient tous les jours dans Rome 1000 l itres 
d'eau par habitant, ceux que les Romains ont fait construire 
dans tous les pays soumis à leur dominat ion, les préoccupations 
de l 'administration munic ipale de la vi l le de Paris pour l ivrer 
aux habitants de l'eau de bonne qualité , l es travaux qui ont été 
e x é c u t é s à Lyon , Marseille, Bordeaux, Toulouse, e tc . , l es n o m 
breuses études faites par les corps savants , les consei ls d'hy
g iène , les chimistes et les me'decins, attestent que rien ne peut 
intéresser davantage la sc ience et l 'administration que le choix 
et l 'abondance des eaux potables . 

Jusqu'ici cette intéressante quest ion n'a pas été soulevée d e 
vant l 'Académie de m é d e c i n e ; n o u s avons donc pensé qu'il 
pourrait être]utile d e l à soumettre à son examen et de provoquer 
au besoin u n e discuss ion. Personne ne contestera sa grande au
torité et sa compétence dans une pareille matière . Sans nous 
préoccuper en aucune façon des po lémiques ardentes de ces 
derniers t emps , nous ferons cette étude sans pass ion, au n o m 
de la sc ience , et gu idé par l 'amour du hion. 

Nous examinerons donc succes s ivement les caractères p h y s i 
ques des eaux potables , tels que la l impidité et la température , 
la filtration et le rafraîchissement, l e s expériences si intéres
santes de M. Lefort sur l 'aération des eaux, leur Composition 
ch imique , le rôle des se ls et des matières organiques ; et enfin, 
après avoir spéc ia lement examiné les eaux de sources et de ri
vières , la c o m m i s s i o n émettra un avis, et el le espère que l 'Aca
démie voudra bien donner sa haute approbation aux conclus ions 
qu'el le aura l 'honneur de lui présenter . 
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Oaractères physiques des eaux potables. 

L'eau destinée à la bo i s son doit être limpide, incolore , inodore, 
aérée et d'une s a v e u r fraîche et pénétrante. Depui s Hippocrate, 
tous les h y g i é n i s t e s ont as s igné ces caractères à l'eau potable, 
et la sc ience m o d e r n e n'a fait que confirmer l'expérience de 
tous les s ièc les . Aujourd'hui , comme il y a deux mille ans, 
nous voulons que l 'eau soit fraîche et l impide, et les popula
t ions les plus pauvres la repoussent lorsqu'elle est trouble et 
chaude en été. L 'hyg i ène considère également comme insalu
bres les eaux qui sont odorantes ou qui ont une saveur désa
gréable . Cette règ l e ne présente aucune exception, et l'on peut 
répéter ici avec l ' ingénieur anglais cité parArago : l'eau, comme 
la femme de César, doit être à l'abri de tout soupçon. 

Limpidité des eaux potables. 

Quelle que soit la qual i té h y g i é n i q u e des eaux , elles sont 
toujours l impides , quand elles ne cont iennent aucune sub
stance étrangère en suspens ion . La limpidité est un caractère 
essentie l de l'eau potable, mais il est insuffisant pour en recon
naître la bonne qua l i t é ; ainsi l 'eau disti l lée, l 'eau de glace ou 
de ne ige , l'eau de pu i t s chargée de sulfate de chaux sont m a u 
vaises , et pourtant e l les sont incolores et transparentes . 

Suivant Dupasquier , l e s matières terreuses contenues dans 
les eaux troubles peuvent amener des désordres dans les fonc
tions d iges t ives . Sans admettre que les substances terreuses, 
exercent d irectement une act ion fâcheuse sur le tube digestif, 
il est certain que l 'usage des eaux troubles provoque le dégoût, 
et que partout on a r e c o n n u la nécess i té de les rendre limpides 
par la filtration. 

Les eaux de sources et particul ièrement cel les qui jail l issent 
des roches sont généra lement l impides à toutes l es époques de 
l'année. Les eaux de r iv ières , au contraire, sont troubles , n o 
tamment dans l e s t e m p s de crues : tel les sont les eaux du Nil , 
de la Se ine , de la Marne, du Rhône , de la Saône , de la 
Loire, etc. L'eau du Nil est constamment salie par un l imon 
gr isâtre; et , pendant l ' inondation, elle contient, par l i tre, ju s 
qu'à 8 g r a m m e s de mat i ères terreuses en suspension. L'eau de 
la Se ine est trouble pendant cent soixante-dix-neuf jours par 
an ; j'ai déterminé la proportion des matières tenues en suspea-
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sion daHS l'eau de cette rivière puisée au pont d'Ivry en p le in 
courant, et j'ai cons igné , dans mon mémoire sur la composi
tion de l 'eau de Seine à diverses époques de l'année, l es résul
tats de dix-sept analyses faites dans l 'espace d'une année . Il ré
sulte de ces recherches : 

1° Que la proportion maximum des matières tenues en s u s 
pension dans un litre d'eau de Seine s'est é levée à 0 s r , , 1 1 8 et 
que le min imum a été de 0s r , , 007 . 

2° Que, d'une manière générale, la quantité des mat ières en 
suspens ion est proportionnelle à la hauteur de l 'eau; 

3° Que les chiffres les plus élevés ont été obtenus pendant 
l'hiver, à la suite des pluies abondantes. 

MM. Boutron et Boudet ont également déterminé les quanti
tés de matières tenues en suspension dans l'eau de la Marne, 
puisée au pont de Charenton et dans l'eau de la Se ine puisée à 
divers points de son cours-, depuis le pont d'Ivry jusqu'à la m a 
chine à feu de Chaillot. Ils ont reconnu que, dans la Marne, 
la proportion maximum ne dépasse pas 0 s p , , 180 par l itre, et 
dans la Seine prise au pont d'Ivry la proportion m a x i m u m est 
de 0s r - ,120 . MM. Boutron et Boudet ont éga lement constaté 
que c'est au pont Notre-Dame que la quantité des matières en 
suspension est représentée par le chiffre le plus é levé , et qu'à 
la machine do Chaillot cette quantité se rapproche de celle 
que donne la Seine au pont d'Ivry avant sa jonct ion avec la 
Marne. 

Le l imon contenu dans l'eau de la Seine est composé, d'après 
m e s expériences , de matières organiques : 3,39, de carbonate 
de chaux et de m a g n é s i e : 60 ,31, et d'acide s i l ic ique : 35 ,60 . La 
proportion des matières organiques augmente considérablement 
après une longue sécheresse et pendant la saison chaude ; de là 
la nécessité de clarifier complètement l'eau en été et de ne t 
toyer les réservoirs avec le plus grand soin. 

J'ai fait remarquer, dans mon mémoire sur l'eau de Seine, 
que les matières organiques ne sont pas nuis ibles , si e l les se 
trouvent dans l'eau en faible quantité et non a l térées ; mais s i , 
au contraire, leur proportion est é levée ou si el les ont éprouvé 
un commencement de fermentation, l'eau doit être considérée 
comme insalubre; on peut même affirmer que des quantités 
inappréciables de substances organiques putréfiées et de pro
duits gazeux provenant de leur décomposit ion rendent l e s eaux 
dangereuses . Tant que la température atmosphérique se main
t ient au-dessous de 15 à 20 degrés centigrades, l es matières vé -
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gétales et animales contenues dans les eaux n'éprouvent au
cune altération; celles-ci présentent même tous les caractères 
des eaux de bonne qualité; mais dès que la température s'é
lève à 20 ou 25 degrés, et que l'eau est renfermée quelque 
temps dans les réservoirs, le fermentation putride produit des 
principes gazeux, lesquels, en pénétrant dans l'économie, don
nent naissance aux affections du tube digestif. 

Lorsque les eaux sont rendues troubles par les substances 
terreuses, lorsque surtout elles contiennent des matières orga
niques putréfiées qui, comme on l'a observé quelquefois dans 
les réservoirs de Passy, répandent une odeur nauséabonde, il 
es t indispensable de les filtrer avant de les livrer à la consom
mation. La clarification par le repos, qui est encore employée 
dans plusieurs villes, est un moyen insuffisant ; il exige des bas
sins d'une grande capacité, et l'eau que l'on obtient ainsi n'est 
jamais transparente comme celle qui est filtrée. Des expérien
ces faites à Paris avec l'eau de Seine, à Lyon avec l'eau du 
Rbône et à Bordeaux avec l'eau de la Garonne, constatent que 
d i x jours de repos absolu ne suffisent pas pour rendre l'eau lim
pide. Il importe d'ajouter que si la température est suffisam
ment élevée, les matières organiques qui se déposent au fond 
des bassins s'altèrent, de nombreux infusoires se développent, 
et l'eau devient infecte. 

Ou a imaginé un grand nombre de procédés pour la filtra-
tion de l 'eau, et c'est par millions, dit Arago, qu'il faudrait 
compter les sommes que l'on a employées en Angleterre pour 
perfectionner les moyens connus: » Ces essais, cependant, n'ont 
pas réussi; ils sont devenus, au contraire, la cause de la ruine 
d e plusieurs puissantes compagnies. » Nous n'avons pas à dé
crire ici les divers systèmes proposés pour la filtration des eaux. 
Nous rappellerons seulement que, jusqu'ici, les appareils les 
plus ingénieux, tels que ceux de Chelsea en Angleterre, de 
MM. Fonvielle, Souchon, Nadault de Buffon, e tc . , n'ont pas 
permis de clarifier rapidement et à bon marché des masses con
sidérables d'eau. Les filtres épurateurs ne peuvent réussir qu'au
tant qu'on a des moyens prompts et économiques de les net
toyer. En effet, le dépôt qui se forme à la surface des couches 
d e sable est uu obstacle à la filtration; il est donc nécessaire 
d'enlever souvent la couche supérieure et de la remplacer par 
d e nouveau sable; de là une dépense considérable et une cause 
d'interruption dans le service. 

Lorsqu'on dispose de terrains sablonneux, on peut les utili-
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se rpour faire des filtres naturels. C'est ainsi que les eaux de 
Toulouse sont clarifiées en les faisant passer à travers un banc 
naturel de sable et de cailloux qui s'étend sur les rives de la 
Garonne. On assure cependant que ce système ne donne pas 
constamment de bons résultats et qu'on a souvent recours aux 
filtres artificiels. 

Les galeries filtrantes de Toulouse fournissent, depuis plu
sieurs années déjà, un volume d'eau beaucoup moins considé
rable. Le même fait a été observé à Glascow : on avait creusé 
sur les rives de la Clyde, dans un banc de sable, des galeries 
filtrantes qui donnèrent d'abord une abondante quantité d'eau, 
mais elle diminua peu à peu et l'on fut obligé de creuser d'au
tres galeries. Il importe, de faire remarquer aussi que les eaux 
se chargent des matières solubles qu'elles rencontrent, et que 
l 'eau obtenue avec le second filtre établi à Toulouse avait un 
léger goût de vase. M. Terme a reconnu, d'un autre côté, que 
Teau d'un puisard qu'on avait renouvelée pendant sept jours, 
et sept nuits, et qui recevait par filtration les eaux du Rhône, 
avait une composition chimique différente de celle du fleuve. 

Quelques personnes ont eu la singulière pensée d'employer 
ce moyen pour filtrer l'eau de Seine, mais elles ont prompte-
ment reconnu qu'un pareil filtre ne donnerait que de l'eau char
gée de sulfate de chaux et exactement semblable à celle des 
eaux de puits de Paris. De nombreuses recherches ne laissent 
absolument aucun doute sur ce point. J 'ai observé moi-môme, 
il y a quelques mois, que l'eau, qui s'écoule si abondamment 
de l'emplacement du nouvel Opéra, laisse un résidu de 26 r-,04, 
et marque 99 degrés hydrotimétriques. 

Aucun procédé connu ne paraît donc propre à filtrer l'eau 
nécessaire au service d'une grande ville. Selon M. G-uérard, 
« avant de recourir, pour alimenter une grande ville , à des 
eaux qu'on est dans la nécessité de filtrer, on doit avow1 la con
viction qu'il est impossible de s'en procurer d'autres. » 

c Ce n'est assurément pas moi, dit M. Dumas, qui voudrais 
limiter les pouvoirs de l'industrie humaine et de la science. 
On arrivera quelque jour, sans doute, à filtrer exactement de 
grandes masses d'eau avec économie et rapidité ; j 'en ai la con
viction. Cependant, jusqu'ici, toutes les fois qu'il a été ques
tion de fournir 100 000 mètres cubes d'eau filtrée par jour, 
soit qu'on ait voulu opérer au moyen d'un filtrage spontané à 
travers les sables qui forment le fond du fleuve , soit qu'il 
ait été question de filtres artificiels, on n'a jamais prétendu 
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fournir de l 'eau rée l lement f i l trée, mais seulement de l'eau 
dégrossie par un filtrage rapide qui ne dispenserait pas dans les 
m é n a g e s de la nécess i té de recourir à l'emploi des fontaines 
filtrantes. » 

Les filtres ac tue l l ement en u s a g e , composes de sable, de gra
vier , de laine, e tc . , n 'ag i s sent , d'ail leurs, que d'une manière 
m é c a n i q u e , n e débarrassent l'eau que des matières tenues en 
s u s p e n s i o n , et n'absorbent pas les substances organiques pu
tréfiées et le gaz provenant de leur décomposi t ion . Tout le 
monde sait qu'il n'existe pas de véritable filtre à charbon , en 
raison de la dépense considérable qu'ils occasionnent . 

M. Lei'ort a fait ressortir, dans son mémoire , le rôle impor
tant que l'acide carbonique, so i t libre, soit combiné , joue dans 
les eaux, et a s igna lé une cause d'élimination de ce gaz dans les 
eaux douces qui sont filtrées et conservées dans les fontaines 
ménagères . N o u s reviendrons sur cette quest ion qui offre un 
véritable intérêt, mais nous voulons appeler tout de suite l'at
tention de l 'Académie sur l 'él imination de l'acide carbonique par 
les mat ières filtrantes employées dans l 'économie domestique. 

On sait que dans les m é n a g e s on filtre l 'eau au m o y e n de 
pierres calcaires minces et poreuses . L'eau douce , qui contient 
toujours u n l é g e r excès d'acide carbonique, s e dépouil le de ce 
gaz en traversant la pierre calcaire. Pour démontrer cette ac 
tion, il suffit d'ajouter à l'eau douce ordinaire de l'eau saturée 
d'acide carbonique , de manière à communiquer au mélange 
une réaction acide. Le l iquide, qui , avant la filtration, colorait 
en rouge vif la te inture de tourneso l , sort tout à fait neutre 
après qu'il a traversé la pierre calcaire . Cette expérience e x 
plique la qualité de certaines eaux douces courantes , et notam
ment de cel les qui sourdent, à une basse température , des ter
rains g r a n i t i q u e s , comparat ivement aux eaux de rivières qui 
ne sont l ivrées à la consommat ion qu'après avoir été filtrées. 
Cel les-ci ont une saveur légèrement fade, tandis que les pre
mières ont une saveur agréable , qui est due en partie à l'acide 
carbonique. 

Désirant savoir si l 'él imination de l'acide carbonique des 
eaux tient à une cause ch imique ou phys ique , voici les expé
riences que nous avons faites avec MM. Lefort et Lambert. On 
a traité du sable fin par l'acide ch lorhydr ique , afin de le d é 
pouil ler des carbonates qu'il pouvait contenir, puis on l'a lavé 
avec le plus grand soin avec de l 'eau dist i l lée . L'eau qui en 
sortait à la fin ne rougissa i t plus la teinture de tournesol . 
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L'eau gazeuse simple contenant ordinairement un peu d'a
cide chlorhydrique qui aurait pu nous induire en erreur en 
colorant en rouge la teinture de t o u r n e s o l , n o u s avons opéré 
sur une eau minérale naturel le , celle de Condillac, qui est g a 
zeuse et qui rougit fortement la teinture de tournesol . Or en 
filtrant à travers le sable cette eau minéra l e , é tendue de son 
vo lume d'eau d i s t i l l ée , on a remarqué qu'elle abandonnait , 
comme dans la fontaine, son acide carbonique. 

N o u s avons voulu savoir éga lement si l 'eau filtrée à travers 
le sable perd une partie des é léments de l'air, et voici les résul
tats que nous avons obtenus , M. Lambert et moi : 

lr* expër. 
Azote M 92 
Oxygène. 

Total de l'air.. . 

Azote . , 
Oxigene 
Total de l'air... 

7,18 

22,10 

Kl ,06 
_ 5,91 

18,97 

KAtî N O S F I L T R É E . 

2e expér. 
14,92 

7 ,18 

3 e expër. 
14,53 

fi,S7 

22,10 21,10 

E A U F I L T R É E . 

13,06 
5,91 

18,97 

12,23 
5,77 

18,00 

Moyenne. 
14,79 

21 ,7fi 

12,78 
fi,86 

18.64 

Il résulte de ces expér iences que l'eau filtrée a perdu 3 C C , 12 
d'air par l i t re , et que c'est par une s imple act ion phys ique 
qu'el le abandonne, en traversant l e s corps p o r e u x , une partie 
des gaz qu'elle renferme. On sait qu'avec le charbon la perte 
des principes gazeux est très -cons idérable . 

M. Lefort ignorai t , lorsqu'il a présenté son travail à l'Aca
démie , que Parmentier eût é m i s , il y a bientôt un siècle , une 
opinion semblable à la s ienne dans une intéressante d isserta
tion sur les qualités de l'eau de Se ine . Les observat ions de Par 
ment i er sont trop importantes pour que nous ne les cit ions pas 
textue l lement : 

c La l impidité et la température de l 'eau de S e i n e , obtenues 
par le m o y e u des fontaines filtrantes, sont toujours, dit-il , aux 
dépens d'une partie surabondante d'air dont cette eau se 
trouve i m p r é g n é e , et qui constitue sa bonté , sa légèreté , son 
gratter et la supériorité qu'elle a sur toutes les eaux de r ivières 
connues . On pourrait même , en réitérant ces fillrations à p l u 
s ieurs reprises , rendre l'eau de la Seine fade et lourde . 

« En passant à travers les petits tuyaux que forment l e s 
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grains de sable, les uns v i s - à - v i s des au tre s , l 'eau de Seine se 
dépouille , n o n - s e u l e m e n t du l imon qui la rendai t bourbeuse 
et malpropre , mais encore d'une partie de son air auquel elle 
doit ses qual i tés b ienfa i santes , de manière q u e , quoique l 'u
s a g e de filtrer l e s eaux dest inées à servir de bo i s son remonte 
à la plus haute ant iqui té , i l n'en est pas m o i n s vrai de dire 
que l e p a u v r e , qui boit l'eau de la Se ine sans autre apprêt que 
celui de la laisser s implement déposer dans son vase de terre, 
a de mei l leure eau que le riche avec toutes ses recherches , a 

Ces observat ions sont confirmées par les expériences de 
M. Lefort, qui n'a connu, je le répète, le mémoire de Parmen-
t ier que lorsque son travai l était terminé , et grâce à l'obli
geance de notre honorable col lègue M. Robinet . 

Température. 

Rien n'est p lus digne d'attention dans l'étude n é s eaux pota
bles que leur température . L e s mei l leures e a u x , a dit Hippo-
crate, son t tempérées en h iver et fraîches en été : t Optinus sunt 
et kieme calidœ punt, sestate vero friyidx. » Ce précepte est te l 
l e m e n t v r a i , que quel le que soit la composi t ion chimique de 
l'eau, el le est toujours insa lubre , si e l le ne se trouve pas dans 
ses deux condit ions de température . L'eau fraîche pendant 
l'été est agréable au palais , el le é tanche rapidement la soi f , 
procure une sensat ion de bien-être durable, e t , par une exc i ta
t ion salutaire , elle favorise la d ige s t i on . 

T/ean qui se rapproche trop, pendant les cha leurs , de la tem
pérature de l 'atmosphère est au contraire fade et désagréable , 
n e désaltère pas , m ê m e quand on en boit des quant i tés cons i 
dérables , provoque le d é g o û t au l i eu de procurer u n e sensa
tion a g r é a b l e , et trouble les fonctions d i g e s t i v e s ; son u s a g e , 
l o n g t e m p s cont inué , rend les digest ions l entes , difficiles, et peut 
causer, part icul ièrement dans les pays chauds , la d i a r r h é e , la 
dyssenter ie et l ' engorgement des v i scères abdominaux . 

L'eau froide est désagréable en h iver et présente de graves 
inconvénients . En effet , lorsque la température de l 'atmo
sphère est à 0° ou à que lques degrés au-dessous de 0", la m e m 
brane m u q u e u s e des vo ie s aériennes est disposée à s'enflam
m e r , et l'eau froide peut donner l i eu à des congest ions de 
l'appareil pulmonaire . Il convient d'ajouter q u e , m ê m e p e n 
dant les chaleurs de l'été, l ' ingest ion de l'eau froide cause de 
nombreux accidents lorsque le corps est échauffé , soit par la 
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chaleur atmosphérique, soit par un exercice violent. L'eau, à 
une basse température, produit alors un refroidissement de la 
peau, la suppression de la transpiration et diverses affections 
de la poitrine et du tube digestif. M. Guérard a publié, dans 
les Annales d'hygiène et de médecine légale, un travail fort im
portant sur les dangers de l'eau froide; mais les limites que 
j'ai dû assigner à ce rapport ne me permettent pas de rappeler 
à l'Académie les faits intéressants signalés par notre savant 
collègue. 

La température de l'eau est donc une condition hygiénique 
essentielle, et généralement on s'accorde à reconnaître qu'une 
eau est bonne, sous le rapport de la température, quand elle 
marque de 10 à 14° centigrades. Elle paraît alors fraîche , lors
que la température de l'atmosphère est à 20 ou 25°, et tempé-
rée, quand elle est à 0" ou au-dessous. 

Si l'on compare les eaux de source aux eaux de rivière, on 
constate que la température des premières est ordinairement 
entre 1.2 et 14" centigrades, tandis que celle des eaux de ri
vière varie avec la température de l'atmosphère. Ces varia
tions sont quelquefois considérables; ainsi, Dupasquier a ob
servé que l'eau du Rhône est, pendant l'hiver, à 0°, et que, 
pondant les chaleurs de l'été, elle s'élève h 25°. M, Grellois a 
constaté, en 1857, que la température des eaux de la Moselle 
a oscillé entre 0°,1 et 24°;3, et que les moyennes de la tempé
rature extérieure ont été un peu moins élevées que celle de 
l'eau. 

D'après les observations faites pendant quatre années par le 
service des eaux da Paris, la température do l'eau de Seine 
s'est élevée en août 1856 à 24°,50; en août 1857 à 25°,50; en 
juin 1858 , à 27°, et en juillet 1859, à 27°. J'ai reconnu moi-
même, dans mon travail sur les eaux de la Seine, que, dans 
l'espace de deux années, latempérature de ces eaux a oscillé 
entre 0° et 26°,3. 

Il résulte éviaemment de ces faits que les eaux de rivière, 
généralement estimées sous le rapport de leur composition chi
mique, sont, au point de vue de la température, inférieures 
aux eaux de sources; ainsi toutes les populations recherchent 
celles-ci, et un grand nombre de villes sont alimentées, au 
prix de lourds sacrifices, par des eaux de sources. Nous cite
rons Rome, Bruxelles, Glascow, Edimbourg, Metz, Strasbourg, 
Besançon, Dijon, Grenoble, Montpellier, Bordeaux, Narbonne, 
le Havre, etc. 
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P e u t - o n fournir à une v i l le , pendant les chaleurs de l'été, de 
l'eau de rivière à la température de 12 à 14 degrés? N o u s pou
vons répondre sans hési ter que le rafraîchissement de l'eau 
dest inée à l 'alimentation d'une v i l le présente encore plus de 
difficultés que le filtrage, et que , dans l'état actuel de l'indus
trie , nous n e possédons aucun m o y e n qui soit propre à rafraî
chir des masses considérables d'eau. En effet, l'eau qui circule 
dans des conduits perd d'abord de la chaleur, la température 
du sol s'élève graduel lement et ne tarde pas à se mettre en équi
libre de température avec l 'eau. 

On a proposé d'abaisser la température des eaux en les fai
sant séjourner dans de grands réservoirs ; mais outre l e s incon
vénients qui se rattachent à ce s y s t è m e , l 'expérience démontre 
que l e s parois des réservoirs se mettraient éga lement peu à peu 
en équilibre de température, et il faudrait peut-être, après, une 
année entière pour que l'eau éprouvât un abaissement de tem
pérature. M. T e r m e , qui a recommandé ce m o y e n , reconnaît 
l u i - m ê m e « que la température d'un grand vo lume d'eau se 
modifiera moins que celle des parties env ironnantes du sous-
sol , à qui le l iquide communiquera une partie de son calo
r ique. Ce résultat aura l ieu d'autant plus sûrement , ajoute-t-il , 
que chaque jour une nouve l l e masse de l iquide échauffé 
viendra remplir le réservoir . » Ce fait paraît te l lement cer
tain que, parmi les projets présentés à l 'administration muni
cipale de Par i s , il eu est u n qui cons i s te à recevoir dans de 
grands réservoirs voûtés l'eau nécessaire à la capitale pendant 
plusieurs mois . Les bassins seraient remplis au printemps et à 
l 'automne afin d'avoir cons tamment de l 'eau à la température 
d'environ 12 degrés . 

Les habitants des v i l les qui sont a l imentées par des eaux de 
r ivières , boivent de l'eau tiède pendant les chaleurs de l'été, et 
de l'eau froide pendant l 'hiver. Ainsi MM. Roug ier et Glénard 
ont constaté que les eaux du R h ô n e , distribuées dans l e s par
t ies nord de L y o n , ava ient , pendant l ' é té , u n e température 
moyenne de 20 à 25 degrés centr igrades et 2 à 3 degrés en 
hiver . Sur la demande de notre col lègue, M. Robinet , on a d é 
terminé, les 21 et 22 ju in 1 8 6 1 , la température des eaux dis
tribuées à Lyon, et l'on a trouvé qu'elle était de 1 7 à 20 degrés 
après un l o n g parcours et après avoir traversé une couche 
épaisse de gravier . 

Le serv ice des eaux de Paris a fait, pendant plus ieurs années , 
de observat ions qui ne laissent aucun doute sur l 'exactitude 
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des faits que je viens de signaler à l'attention de l'Académie. 
Il suffira de rappeler les résultats suivants : 

TEMrr.RATCKE DES EAUX DB LA SEINE. 

Août 1856 
Août 1857 
Juin 1858 
Juill. 1859 

En rivière. 

24°,50 
25",50 
27",00 
27",00 

Dans les réservoirs 
de Ch'-nLlcH, 

bassins découverts. 
24°,70 
25" ,00 
27° ,20 
26",20 

A la fontaine de ta 
Boule-Rouge, à 5 kilo
mètres des réservoirs. 

2.1», 60 
24° ,00 
25°,20 
25°,00 

Il résulte des considérations qui précèdent, que le rafraî
chissement de l'eau destinée à alimenter une grande ville 
n'est pas possible avec les moyens dont l'industrie dispose au
jourd'hui . 

Les eaux de source arrivent-elles après un long parcours dans 
un aqueduc avec leur température initiale? Si l'aqueduc est 
bien établi et a une profondeur suffisante, le succès ne me pa
raît pas douteux. Tout le monde sait que la températuie des 
caves de l'Observatoire de Paris est de 11°,82, et que cette tem
pérature n'a pas varié d'un quart de degré depuis 1783. Les 
physiciens admettent que dans nos climats la température est 
invariable à une profondeur de 8 à 10 mètres, et M. Quételet 
a démontré par de nombreuses observations que les maxima 
et les minima diurnes ne pénètrent jamais k 1 mètre do pro
fondeur; que les maxima et les minima mensuels se propagent 
en s'affaiblissant de plus en plus jusqu'à la couche invariable; 
qu'il faut six mois pour qu'ils arrivent a la profondeur de 
10 mètres et que , dans les hivers les plus rigoureux, la gelée 
n e descend pas a plus de 50 à 60 centimètres. On peut donc 
admettre que les variations qu'éprouve la température do l'eau 
à l m , 5 0 ou 2 mètres au-dessous du sol sont très-faibles. 

Les faits que j 'ai cités précédemment, les aqueducs des Ro
mains et l'expérience si connue de la fontaine du Rosoir qui 
alimente Dijon, permettent de croire qu'on peut fournir à une 
ville éloignée de l'eau de source à la température de 12 ou 
14 degrés. L'eau que l'on boit à Dijon a constamment, comme 
kla source, une température do 10 degrés, bien qu'elle parcoure 
un aqueduc de 16 kilomètres.Elle est enfermée sous une voûte 
qui la préserve du contact de Tair extérieur. Les eauxd'Arcueil 
ont également à peu près la même température à leur arrivée à 
l'Observatoire qu'à la source. Si l'on a constaté une températu re 

vm 20 
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plus é leyée à l 'École po lytechnique , au l y c é e Louis- le-Grand 
et dans d'autres établ issements , cela t ient év idemment au mé
lange de l'eau d'Arcueil avec l 'eau de Seine et du puits artésien 
de Grenel le . 

Dans des recherches très- intéressantes et faites avec un soin 
extrême sur les eaux potables du bassin de R o m e , deux phar
mac iens mil i ta ires d is t ingués , MM. Commail les et Lambert, 
ont reconnu que les eaux des sources qui a l imentent Rome 
sont toujours fraîches pendant l'été. Ainsi , Veau Félice, qui 
prend sa source à environ 22 ki lomètres de Rome, est amenée 
dans u n aqueduc au sommet du Quirinal. Sa température est 
de 16 degrés , quand le thermomètre m a r q u e à l ' o m b r e 28 degrés . 
Elle possède u n e température presque invariable , malgré son 
long parcours dans un aqueduc ètevé au-dessus du sol. 

Une autre source , l'eau Vergins arrive à R o m e par la villa 
Borghèse dans un aqueduc souterrain d'environ 14 mi l l es . Elle 
est très-agréable , d'une l impidité parfaite et d'une température 
de 14 degrés . 

L'eau argentine, Veau dit soleil, e t c . , sont l impides , fraîches 
en é t é , agréables à boire ; leur température est de 15 degrés . 

Veau Pauline, au contraire, qui provient en très-grande 
partie des lacs Bracciano et Mart ignano, et qui arrive au s o m 
m e t du Janicule par u n souterrain, a u n e température variable 
chaude en été et froide en h iver . Ainsi , MM. Commail les et 
Lambert ont trouvé que sa température était, en jui l le t , de 
23 degrés ; l e thermomètre s'était é l evé ce jour-là à 35 d e g r é s ; 
mais au moment de l'expérience, la température de l'air sur le 
Janicule n'était que de 22 degrés 5. 

Il importe de faire remarquer cependant que lorsque les 
conduits ou les aqueducs sont aérés, i l est imposs ible de pré
ciser l 'élévation ou l 'abaissement de température que l'eau 
pourra éprouver. Dans une détermination faite, le 25 septembre 
1861 , sur les eaux de Narbonne , on a observé qu'à la source 
leur température m o y e n n e était de 15 degrés , et qu'elles m a r 
quaient 20 degrés à la fontaine de l 'hôtel de v i l le . Cette é l é 
vat ion de température tenait à u n a m é n a g e m e n t défectueux 
qui ne mettai t pas les eaux à l'abri des variat ions a tmosphé
riques. 

Aération des eaux. 

Dès la p lus haute ant iqui té , on a attaché avec raison une 
grande importance à la présence de l'air dans les eaux douces 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



dest inées à la boisson ; ma i s , su ivant la remarque de M. Lefort, 
l 'expression d'eaux aérées a prévalu dans le l a n g a g e ordinaire 
pour désigner des eaux qui renferment en dissolut ion une pro
portion convenable des principes gazeux qui const i tuent l 'at
mosphère . Cependant les gaz dissous dans l 'eau ne sont pas 
s eu l ement formés d'oxygène et d'azote, mais encore d'acide 
carbonique. Par conséquent, l e s eaux dites aérées cont iennent 
une proportion notable , et constamment variable, d'oxygène, 
d'azote et d'acide carbonique. 

Tous les h y g i é n i s t e s et les ch imis tes admettent aujourd'hui 
que les eaux, pour être potables , doivent contenir une certaine 
quantité d'air et d'acide carbonique. L'acide carbonique donne 
à l 'eau une saveur p lus agréable et exerce u n e act ion uti le sur 
les vo ie s d iges t ives ; l'air atmosphérique la rend auss i plus 
agréable , plus l égère , et favorise é g a l e m e n t la d igest ion . On 
sait que l e s eaux qui sont privées de gaz , comme l'eau dist i l lée 
sont fades e t ind iges te s . 

L'origine de l'air et de l'acide carbonique n 'est pas toujours 
la m ê m e . L'oxygène et l'azote proviennent constamment de 
l 'atmosphère, tandis que l'acide carbonique est fourni, en grande 
partie, p a r l e soi que l e s eaux ont traversé. MM. Bouss ingau l t 
et Lévy ont démontré , en effet, que l'air confiné dans u n sol 
qui n 'a pas été fumé depuis u n an, cont ient v i n g t - d e u x à v i n g t -
trois fo is autant d'acide carbonique que l'air atmosphérique, 
et que dans un sol fumé depuis huit jours , on e n trouve deux 
cent quarante-c inq fois autant. Cependant l 'eau emprunte à 
l'air une notable quantité d'acide carbonique; et, su ivant M. Pé -
l igot , el le absorbe l'acide carbonique qui n'a pas été décom
posé par les v é g é t a u x et contribue ainsi à purifier l ' a tmo
sphère . 

Quel est le vo lume d'oxygène , d'azote e t d'acide carbonique 
que renferment les eaux douces de bonne qualité? Parmi l e s 
ana lyses qui ont été publ iées depuis trente ans , on trouve dans 
quelques-unes des erreurs te l lement considérables que n o u s ne 
d e v o n s en tenir aucun compte . Mais la sc ience en a enregis tré 
u n grand nombre d'autres dues à des chimistes dont l 'habileté 
n e peut être m i s e en doute , et dont les travaux inspirent la 
plus grande confiance. Il suffira de citer MM. Devi l le , Mau-
mené , Bouss ingaul t , Pé l igo t , B ineau , Dupasquier ,Langlo i s , eto. 
Si l'on rapproche quelques ana lyses d'eaux de sources et de 
rivières faites par ces ch imis tes on trouve , pour les g a z , les 
résultats suivants : 
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[ . E A U X D E S O U R C E S . Observateurs. Azote. Oxygène. Acide carh. 
Litre. Litre. Litre. 

Puits foré de l'abattoir 
Maumené 0,016 0,005 0,017 

Source de Brégille à Be-
Deville 0,014 0,007 0,022 

Source d'Arcier, près de 
Deville 0,015 0,005 8,020 

Source de la Mouillere , 
près de B e s a n ç o n 3 . . . . Deville 0,015 0,006 0,039 

Source de Roye, près de 
Boussingault 0,015 0,006 0,031 

Source de Ronzier, près 
Dupasquier 0,015 0,006 0,033 

Source de Fontaine, près 
de Lyon Dupasquier 0,015 0,006 0,031 

Source de Neuville, près 
Dupasquier 0,015 0,005 0 ,039 

Source du Sablon à Metz. Langlois 0,013 0,006 0,017 
Deville 0,016 0,007 0,023 

ir. E A U X D E R I V I È R E S . Observateurs. A z o t e . Oxygène. Acide (arb. 
Litre. Litre. Litre. 

Maumené 0,018 0,008 0,004 
Deville 0,015 O.OOS 0,017 
Deville 0,018 0|009 0,017 

Eau du Rhône à Genève.. Deville 0.018 0,008 0,008 
Eau du Rhône à Lyon 

Bineau 0,016 0,008 0,012 
Bineau 0,013 0,006 0,012 
Janicot 0,017 0,008 0,012 
Deville 0,015 0,007 0,007 

Dans dos recherches auxque l l e s je m e suis l ivré , pendant 
plus de deux ans , j'ai déterminé treize fois la proportion des 
gaz contenus dans l'eau de S e i n e , puisée au pont d'Ivry dans 
des conditions différentes do température , de press ion baro
métr ique , de crue, de sécheresse , e tc . , et j'ai obtenu l e s r é 
sultats su ivants : 

1° L'eau de Se ine contient, e n m o y e n n e , pour 1000 grammes 

1. Puisée à l'une des fontaines de la ville. 
2. Puisée à la source. 
3- Puisée à l'orifiee d'un canal souterrain. 
4. Puisée dans un des réservoirs de la ville. 
5. Puisée dans un des réservoirs de la ville. 
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0 litre 023 d'acide carbonique, 0 l itre 009 d'oxygène et 0 litre 
020 d'azote. 

2° La proportion des gaz , et part icul ièrement celle de .l'air, 
est suscept ible de grandes var iat ions . 

3° La quantité d'air et d'acide carbonique est plus considé
rable en hiver qu'en é té . 

4° Cette eau es t moins r iche en o x y g è n e , en été qu'en h iver . 
5° La proportion d'oxygène est , en m o y e n n e , de 31 ,03 pour 

100 parties d'air. 
J'ai constaté , en outre , que l 'eau do S e i n e , que l'on regarde 

c o m m e saturée d'air, absorbe une proportion considérable 
d'oxygène lorsqu'on la met en contact avec ce gaz . 

On.voit que les eaux de source de bonne qualité contiennent 
de 5 à 7 cent ièmes , pour 1000 d 'oxygène , de 13 à 16 cent ièmes 
d'azote et de 17 à 39 cent ièmes d'acida carbonique. Dans l e s 
eaux de rivières , on trouve de 6 à 9 cent ièmes d 'oxygène , de 
13 a 20 cent ièmes d'azote et de 7 à 23 cent ièmes d'acide car
bonique. Les eaux de sources renferment donc moins d'oxygène 
et p lus d'acide carbonique que les eaux de rivières. 

La press ion atmosphérique exerce u n e grande influence sur 
le volume d'air et d'acide carbonique, contenus dans les eaux. 
Ainsi , M. Bouss ingaul t n'a trouvé , pour 1000 centimètres cubes 
dans l'eau du torrent de la Basa dans l e s Cordil lères , à 3000 
mètres au-des sus du n i v e a u de la mer , que 3 cent i èmes d'acide 
carbonique et 11 cent ièmes d'air atmosphérique, et à 3600 mètre s 
l 'eau ne renferme plus assez d'air pour entretenir la v ie des 
poissons . On sait que cet observateur a admis que certaines 
maladies endémiques dans les hautes m o n t a g n e s , telles que le 
go i tre , sont causées par l 'usage de ces eaux. 

Quelques personnes assurent que, n o n - s e u l e m e n t la présence 
de l'acide carbonique dans les eaux potables n'est pas ind i s 
pensable , mais que la quantité de cet acide en mesure ordi
nairement la mauvaise qualité. Nous pensons que cette opinion 
n'est pas fondée ou au m o i n s qu'elle est mal formulée. L'acide 
carbonique nous semble , au contraire, aussi utile que l 'oxygène 
et l 'azote; en effet, on sait avec quelle facilité l 'estomac di
gère les eaux minéra les bicarbonatées chargées d'acide car
bonique, bien qu'elles soient privées d'air. L'expérience d é 
montre , en outre , que l e s eaux, d'excellente qualité, qu'on fait 
boui l l ir , éessent d'être potables , m ê m e après l e s avoir ag i tées au 
contact de l'air pendant douze h e u r e s . C'est que l 'oxygène et 
l'azote seuls que l'on rest i tue ainsi à l'eau bouil l ie ne suffisent 
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pas, il manque des bicarbonates et de l'acide carbonique libre 
que l'agitation ne peut lui rendre en suffisante quantité. 

Toutes les eaux potables de bonne qualité contiennent d'ail
leurs de l'acide carbonique. Ainsi M.' Péligot a trouvé dans 
l'eau de la Seine 22 centièmes 6 de ce gaz, et j ' a i reconnu que 
dans les mois les plus froids de l'année, en décembre, janvier, 
février et m a r s , la proportion d'acide carbonique s'élève 
dans cette eau à 24 ou 25 centièmes, volume plus considéra
ble que celui qu'on trouve dans un grand nombre d'eaux de 
sources. 

Est-ce à dire pour cela que plus une eau fournit d'acide car
bonique, meilleure elle est? On se tromperait d'une manière 
étrange si l'on tirait cette conclusion des considérations qui 
précèdent. Nous croyons, au contraire, que lorsque la quantité 
d'acide carbonique est considérable, elle est ordinairement un 
indice de sa mauvaise qualité, parce qu'on y trouve alors peu 
d'oxygène et beaucoup de bicarbonate de chaux. Nous citerons 
comme exemple l'eau de Saint-AHyre qui donne à l'analyse 
lBr,407 d'acide carbonique et le r ,634 de carbonate de chaux. 
Nous pensons aussi que les sources des terrains cristallisés, 
bien qu'elles soient riches en acide carbonique, ne sont pas 
préférahles aux sources des terrains sédimentaires, par la rai
son qu'elles sont chargées de silice et pauvres en carbonate de 
chaux. M. Lefort donne la préférence aux eaux des terrains 
crayeux sédimentaires « qui, par leur contact prolongé à l'air 
ont dissous la plus grande quantité possible d'acide carbonique, 
d'oxygène et d'azote, et qui contiennent du bicarbonate de 
chaux en proportion telle qu'elles dissolvent le savon sans pro
duire de grumeaux, s Ces eaux, ajoute M. Lefort, ne laissent 
rien à désirer, soit pour la boisson, soit pour l'économie do
mestique. 

Il est incontestable que les eaux de sources, et je ne veux 
parler que de celles de bonne qualité, renferment moins d'oxy
gène que les eaux de rivières; mais doit-on pour cela les re
jeter, ainsi qu'on Ta proposé, comme impropres à la boisson? 
M. Lofort et votre commission ne le pensent pas. Si l'on fait 
abstraction de la nature et de la quantité des principes miné
raux, de la température et de la limpidité des eaux douces, on 
peut admettre que pour être potables ellas doivent contenir en 
moyenne 17 centièmes d'azote et 8 centièmes d'oxygène. Telle 
est du moins la composition de l'air contenu dans les eaux de 
rivières ou de sources, lorsque leur contact avec l'air est sut-
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fisamment pro longé . Cel les-c i do ivent être alors considérées 
comme des eaux courantes et non plus c o m m e des eaux de 
sources. Suivant M. Lefort, toute eau de source qui, en s'épan-
chant sur le sol, reçoit pendant un certain temps , le contact 
direct de l'air, perd par cela m ê m e le caractère de son origine 
première. S'il en était autrement, ajoute ce chimiste , toutes 
les eaux des ruisseaux et m ê m e des rivières , qui après une 
longue succession de beaux jours, n'ont pas été mé langées avec 
des eaux atmosphériques , ne seraient plus que des eaux de 
sources. Pour lui, une eau de source vaut une eau courante, 
toutes les fois qu'elle a reçu suff isamment le contact de l'air, 
qu'elle marque de 15 à 25 degrés à l 'hydrotimètre, quel le 
dissout le savon sans produire de grumeaux , et enfin que 
les bicarbonates sont les sels essent ie l s de sa minéralisa
tion. 

Le moyen le plus sûr d'aérer l e s eaux douces consiste évi
demment à les faire circuler à l'air l ibre et à renouveler leur 
surface par des chutes ou par des écoulements pro longés ; 
on remarque alors que les gaz ont une grande t endance à se 
mettre en équi l ibre stable avco ooux de l 'atmosphère ambiante . 
Mais combien de temps faut-il pour que les eaux de source se 
saturent des é l éments de l'air, à partir du moment où el les 
sourdent du sol jusqu'à celui de l eur e m p l o i ? quel les sont l e s 
conditions les plus favorables pour que ces eaux puissent être 
ass imilées , sous l e rapport de leur aération, aux eaux c o u 
rantes? Telles sont les quest ions que M. Lefort a essayé de 
résoudre par l 'expérience et que la commiss ion a étudiées avec 
le plus grand so in . 

Dans ces expériences on a fait bouillir pendant une heure 
environ de l'eau douce l é g è r e m e n t acidulée par l'acide su i fu-
rique, afin de la priver complètement de l 'oxygène , de l'azote 
•et de l'acide carbonique qu'elle contenait . L'eau encore boui l 
lante était introduite dans des vases de grès que l'on bouchait 
aussitôt avec so in . Cette eau, ainsi privée d'air, était soumise 
ensui te , pendant un temps déterminé , à une flltralion act ive 
et continue, afin de lui faire absorber le plus promptement 
possible les gaz é l iminés par l 'ébull i t ion. Voici l e s résultats 
obtenus par M. Lefort et qui o n t été vérifiés par votre c o m 
miss ion. 

De l'eau de Seine puisée au pont de la Concorde, au mois 
•de novembre , contenait par litre 60 cent ièmes d'acide carbo
nique l ibre et combiné , 14 cent ièmes 61 d'azote et 7 cent ièmes 60 
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Cette eau perd donc, comme la plupart des eaux de source , 

d 'oxygène . La même eau boui l l ie a donné après son exposition 
à l'air : 

Après i/2 heure. Après 1 h. Après 2 h. Après 5 h. 
Cent, cubes. Cent, cubes. Cent, cubes. Cent, cubes. 

Acide c a r b o n i q u e l ibre 
et combiné 24,75 24,20 25,05 25,41 

Azote 12,30 12,74 12,94 13,20 
O x y g è n e 4,90 5,32 0,07 6,57 

Tota l d e l'air 42,01 42,26 44,06 47,18 

Ainsi , après u n e agi tat ion act ive , l'eau absolument privée 
d'air, avait repris à l 'atmosphère presque tout l'azote et l 'oxy
gène é l iminés par l 'ébull i t ion. 

Dans d'autres expér iences que j'ai faites avec M. Lambert, 
l'eau boui l l ie a repris , après son exposi t ion à l'air, l es vo lumes 
d'oxygène et d'azote indiqués c i -après : 

Après 1/2 heure. 'Après 1 h. 1/2. Après 2 h. 1/2. 
Cent, cubes. Cent, cubes. Cent, cubes. 

Azote 13,44 12,40 12,79 
Oxygène 5,63 6,51 6,87 

Total de l ' a i r . . . 19,07 18,81 19,66 

Il importe de noter que la température de l 'eau, au moment 
de l 'expérience, était de 17 degrés . On sait en effet que l'eau 
dissout moins de gaz pendant l'été que pendant l 'hiver. Ainsi 
j 'a i t rouvé de 5 à 7 cent imètres cubes d'oxygène dans l 'eau de 
la Seine pendant les m o i s de juil let et d'août 1853, la t e m p é 
rature variant de 19 à 26 degrés 3 , tandis que le vo lume de ce 
gaz s'est é levé pendant l 'hiver à 10, 11 et m ê m e 12 cent ièmes . 

Une expérience déjà ancienne , faite par Bineau sur une 
source vo i s ine du sommet du mont Pi lât , et qui al imente l e 
G-ier, confirme ces résultats . B ineau a trouvé en effet dans ces 
eaux les v o l u m e s su ivant s de gaz à la température de 8 degrés 
et sous la pressiun de 0~,657 : 

Eau prise à la source Eau prise après plusieurs 
de Gier. cascades. 

Cent, cubes. Cent, cubes. 
Acide carbonique 5,9 1,6 
Oxygène 4,9 7,5 
Azote 4 ,0 16,1 

14,8 25,2 
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après avoir parcouru un certain espace au contact de l'air, une 
grande partie de l'acide carbonique qui se trouve remplacé par 
de l 'oxygène et de l'azote ; i l se dépose en m ê m e temps du car
bonate de chaux. 

Poursuivant cet ordre d'expériences, M. Lefort a déterminé 
le volume d'air que l'eau du puits artésien de Paris absorbe 
dans un temps déterminé. On sait que cette eau a une odeur 
sulfureuse assez prononcée à sa sortie du tube, que sa tempé
rature est de 27 degrés cent igrades , qu'elle est l égèrement fer
rugineuse et a lca l ine; et que, d'après une analyse récente que 
j'ai faite en c o m m u n avec M. Lambert, 1000 cent imètres cubes 
de cette eau renferment 7 cent ièmes d'acide carbonique libre 
ou provenant des bicarbonates, et 17 cent ièmes 10 d'azote sans 
trace d'oxygène. M. Lefort a trouvé 33 cent ièmes 84 d'acide car
bonique libre et combiné. Il est donc nécessaire d'aérer l 'eau de 
Passy, si l'on v e u t l 'employer comme boisson . Exposée à l'air 
libre, en l 'agitant sans cesse pendant un temps déterminé, e l le 
ne tarde pas à acquérir , sous le rapport des gaz , l es propriétés 
des eaux douces ordinaires . Voici en effet les résultats cons ignés 
dans le travail de M. Lefort. 

Après Après Après Après Après 
Ijï heure. 1 heure. 2 heures. 5 heures. io heures 

Acide carbonique.. . 33,89 33,92 33,98 34,05 34,55 
, 19,90 19,08 18,38 17,30 15,55 
. 5,07 7,30 8,61 8,90 9,17 

59,49 60,30 60,97 60,22 59,27 

Est- i l rat ionnel , après c e l a , de considérer comme eaux de 
sources , toutes ce l les qui ont reçu pendant u n certain temps le 
contact de l ' a i r a tmosphér ique? N'est-i l pas évident que, sauf 
certains principes m i n é r a u x , leurs caractères se confondent 
avec ceux des eaux de r iv ières? 

Lorsque les eaux de sources fa iblement aérées se trouvent en 
contact avec l'air a tmosphér ique , la première modification 
qu'elles éprouvent est de perdre une certaine quantité d'acide 
carbonique combiné , et de dissoudre de l 'oxygène et de l'azote, 
comme le prouvent les recherches de Bineau sur l 'eau qui 
al imente le Gier; pu i s , à mesure que les surfaces se mult ipl ient , 
el les absorbent p e u à peu de l'acide carbonique de l 'atmosphère, 
qui déplace un v o l u m e correspondant d'oxygène et d'azote. 
A ins i , plus u n e eau douce contient d'acide carbonique, moins 
on y trouve d 'oxyg ine et d'azote. Le m ê m e phénomène de dé-
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placement s'accomplit encore entre l 'oxygène et l'azote. Si l'on 
ag i t e au contact de l'air l'eau saturée d'azote comme celle du 
puits artésien ds P a s s y , on remarque que plus le vo lume d'oxy
gène s'élève, plus elle perd d'azote, comme le démontrent les 
expér iences s u i v a n t e s , que nous avons fa i te s , M. Lambert 
et moi : 

Azote. Oxygène. Total. 
Cent. cub. Cent. cub. Cent. euh. 

Eau prise dans le tube central avec des 
flacons remplis d'acide carbonique.. 17 0 17 

Eau prise au robinet le 22 février 1862. !4 2 16 
Eau prise le 26 décembre 1861 et ex

posée au contact de l'air 12 5 17 

MM. Lefort et Jutier avaient du reste observé déjà ces farts 
de déplacement des gaz les uns par les autres , dans leur re
marquable travail sur l e s eaux minérales de P lombières . Nous 
en e i terqj^ c i -après un exemple : 

Volume Oxygène Azoïc 
d e gaz pour p o u r 

par litre. 100 parties. 100 p a r t i e s 

Source n" 5 de l'aqueduc de Thalweg, 
à 65°,21 (eau prise à l'émergence). 12,6 15,9 84,1 

Source n° 5. Eau abandonnée pendant 
vingt et une heures à la tempéra
ture et dans le bassin de la source. 13,5 27,7 72,3 

Source n° 5 do la galerie des savon
neuses à 4(1",46 (eau prise à l'émer
gence) 16,4 25,1 74,9 

Source n° 5. Eau abandonnée pendant 
vingt et une heures à la température 
et dans le bassin de la source 16,3 29,7 70,3 

On voit par ces expériences in téressantes q u e l'eau miné
rale abandonnée au contact de l'air, absorbe rapidement de 
l 'oxygène e t perd un volujpc correspondant d'azote, jusqu'à 
ce que le rapport s'établisse à peu près dans l e s proportions de 
29 à 7 1 . 

D'après les considérations qui précèdent, on es t amené à con
clure que lorsqu'on v e u t a l imenter irne grande v i l le , avec des 
eaux de source, i l importe de les faire circuler dans des aque 
ducs aérés , afin qu'elles puissent se charger d'oxygène e t d'azote 
et s e débarrasser d'une partie du carbonate d e c h a u x qu'el les 
renferment. Il importe éga lement de les mettre à l'abri des 
matières organiques qui , par leur décomposit ion, altèrent l'eau 
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1. M. Dugué, ingénieur en chef du département de la Marne. 

et lui enlèvent de l'oxygène. Nous n'avons pas à examiner ici 
dans quelles conditions les aqueducs doivent être construits, 
c'est une question qui appartient tout entière au corps des 
ponts et chaussées. Il suffit que nous sachions que l'ingénieur 
a à sa disposition des moyens très-actifs d'aération qui ont été 
adoptés dans certains aqueducs; on n'aura pas à redouter alors 
que l'acide carbonique ne forme au-dessus de l'eau une coucha 
permanente d'acide carbonique qui empêcherait tout contact de 
l'eau avec l'air atmosphérique (1). On ne saurait admettre, du 
reste, qu'une eau de source de bonne qualité donne un volume 
aussi considérable d'acide carbonique ; que le gaz ne soit pas 
déplacé par le mouvement de l 'eau, même en le supposant 
faible; que l'air atmosphériqne et l'acide carbonique ne se 
mêlent pas ; puisque, d'après les expériences de Berthollet, le 
mélange de deux gaz de densités différentes s'opère facilement. 
Ajoutons à ces remarques que les expériences de M. Lefort sur 
l'aération des eaux, les analyses de Bineau sur l'eau de source 
qui alimente le Gier, celles de l'eau d'Aroueil puisée à son point 
de départ et à son arrivée à Paris par M. Horvé-Mangon, dé
montrent que les eaux de sources peuvent absorb'er facilement 
dans des aqueducs bien construits, le volume d'air qui leur 
manque. 

Dans leurs recherches sur les eaux potables du bassin de 
Rome, MM. Commaille et Lambert ont reconnu que les eaux 
de source qui alimentent Rome sont convenablement aérées. 
Ainsi, l'eau Félice contient, pour un l i tre, 24 c c ,70 d'acide 
carbonique, 23 c c ,55 d'azote et 6^,90 d'oxygène; l'eau Ver-
gine, 2<*w,44 d'acide carbonique, 15 c c ,75 d'azote et 7 W ,89 
d'oxygène. 

L'eau Pauline, qui , comme nous l'avons dit , provient des 
lacs Bracciano et Martignano et qui est peu estimée, donne 
pour un l i t re , 7 c e ,78 d'acide carbonique, ÎG^OG d'azote et 
6œ,92 d'oxygène. 

L'eau du Tibre renferme 16 cent, cubes d'acide carbonique, 
20 cent, cubes d'azote et 8 cent, cubes d'oxygène, mais elle est 
eonstamment t rouble; elle contient 0e,5i6 de matières fixes, 
elle marque 29 degrés à l'hydrotimètre et à une température 
qui varie avec celle de l'atmosphère. Il n'est donc pas étonnant 
qu'elle n'ait jamais été utilisée pour la boisson de l 'homme. 
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Substances fixes et matières organiques. 

On a prétendu que les eaux les plus pures sont les meil
leures. Ainsi, l es eaux du lac de Gérardmer dans les Vosges, 
dont la l impidité n'est nul lement troublée par le chlorure de 
baryum, l'oxalate d'ammoniaque et l 'azotate d'argent, qui ne 
cont iennent que des traces de s i l icate a l ca l in ; ainsi, les eaux 
du Chalet de Compas près d'Allevard, qui ja i l l i ssent du milieu 
des roches de protogync , et qui ne contiennent que quelques 
m i l l i g r a m m e s de matières fixes par l i tre ; ainsi les eaux de la 
Loire, p u i s é e s près de la source , qui ne renferment que de 
très-pet i tes quantités de sels , seraient préférables à toutes les 
eaux de sources et de r iv ières . C'est u n e erreur qu'il importe 
d e combattre. 

Les mat ières s a l i n e s , ces assa i sonnements des eaux com
m u n e s , se lon l 'expression de notre honorable co l l ègue , M. Jolly, 
sont nécessaires a l 'entretien de la vie ; e l l es sont absorbées 
c o m m e les substances al imentaires , font partie de nos organes, 
y jouent un rôle important et sont renouve lées , comme toutes 
les parties de l 'organisme. Dupasquier , dont l'autorité n'est 
contestée par personne dans ces sortes de quest ions , pensait : 
« Que la qualité des eaux potables n'est pas en rapport avec 
leur degré de pureté , que les eaux les plus pures relativement 
à la quant i té de mat ières n e sont pas les mei l l eures pour cela, 
et que c'est par une prév i s ion vraiment providentiel le de la 
nature que les eaux cont iennent une p lus ou moins grande 
quantité de mat ières étrangères en solution. » Cette opinion 
es t confirmée, ce qui vaut m i e u x encore , par l 'expér ience de 
tous les peuples qui ne boivent que de l'eau contenant des ma
tières sal ines et par l 'observation de tous les voyageurs . « Nous 
buvions , dit M. Bouss ingaul t , sur le pic de Tolima de l'eau de 
n e i g e qui nous paraissait , ainsi qu'aux guides , assez désagréable , 
cependant el le était parfaitement pure. » 

On connaît les intéressantes recherches de M. Chossat sur 
l e s effets que produit u n al iment qui ne renferme pas assez de 
matière calcaire et l'on sait que les animaux augmentent 
inst inct ivement leur bo i s son; mais r ien ne prouve m i e u x l 'ab
sorption et l 'assimilation des principes minéraux de l 'eau que 
l e s expériences si cur ieuses de M. Bouss ingaul t sur l'ossifica
tion du porc. Ce chimiste a démontré que la chaux assimilée 
ou excrétée par un porc en quatre-vingt-treize jours s'est é levée 
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à 268 g r a m m e s , quoique les al iments consommés dans le 
même temps n'en renfermassent que 98 g r a m m e s . L'eau b u e 
par l'animal contenait 179 grammes de chaux q u i , ajoutés 
aux 98 grammes des a l iments , donnent 277 g r a m m e s pour la 
quantité totale de chaux ingérée pendant la durée du r é g i m e . 
Il résulte de ce fait la preuve certaine que les substances sal ines 
de l'eau interviennent dans l 'al imentation des animaux, et q u e , 
sans leur concours , l e s os n'auraient pas reçu , dans l 'expérience 
que je v iens de rappeler, la quantité de chaux indispensable à 
leur formation. 

Conviont-i l de diviser, c o m m e l'a fait Dupasquier, les s u b 
stances sal ines contenues dans l e s eaux en substances ut i les et 
en substances n u i s i b l e s ? Tout en reconnaissant , comme lu i , 
que le chlorure de sodium et le bicarbonate de chaux en p r o 
portion convenable sont éminemment u t i l e s , indispensables 
même, qu'ils favorisent la d iges t ion et qu'ils aident puissam
ment au travail de l 'ossif ication; tout en admettant que les sels 
les plus ut i les sont ceux que l'on trouve dans l 'organisme, r ien 
ne prouve que les autres principes , te l s que le sulfate de chaux, 
le chlorure de ca lc ium et l'azotate de chaux, so ient nuis ib les 
lorsqu'ils se trouvent dans l'eau en petite quantité . Ils ne sont 
dangereux que par leur e x c è s . 

Quelle est la quantité de matières sa l ines que doit contenir 
une eau potab le? Il est facile de répondre à cette question e n 
consultant l e s analyses des eaux de sources et de rivières qui 
a l imentent l e s populat ions . On trouve , en effet, dans les eaux 
de bonne qualité de 1 à 3 déc igrammes de principes fixes par 
l itre, contenant de 5 à 15 cent igrammes de carbonate de chaux. 
Au-dessous de 1 déc igramme, e l l es se rapprochent de l 'eau 
d is t i l l ée ; au-dessus de 3 d é c i g r a m m e s , e l les deviennent i n 
crustantes , suivant M. Be lgrand , cu i sent mal les l é g u m e s et 
décomposent le savon. Lorsque le poids des matières sal ines 
dépasse 5 déc igrammes , les eaux potables sont très-peu es t i 
mées et l'on ne les boit que quand on ne peut pas faire autre
ment . 

M. Lefort pense qu'une eau potable doit marquer de 10 à 
24 degrés à l 'hydrotimètre de MM. Boutron et Boudet , qu'elle 
doit contenir assez de se l s minéraux pour contribuer au travail 
de l'ossification, qu'elle doit être beaucoup plus r iche en b i 
carbonates alcalins et terreux qu'en sulfate de chaux, qu'elle 
doit avoir, autant que poss ib le , une composit ion constante à 
toutes les époques de Tannée. Mais hâtons-nous d'ajouter, dit 

vin '21 
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M. Lefort, que toutes les eaux qui servent de boisson habi
tuel le à l 'homme ne sont pas douées de ces heureuses qualités, 
et cela parce que que lques-unes de ces propriétés se modifient 
sans cesse , su ivant l e s condit ions dans lesquel les c e s eaux se 
présentent à nous . Auss i , u n e classification régul ière devient-
e l le indispensable . 

Considérées au double point de vue de leurs propriétés phy
s iques et ch imiques , les e a u x douces , dites potables , doivent 
être d iv i sées , suivant M. Lefort, e n deux groupes dis t incts; ce 
sont : 

1° Les eaux courantes de ruisseaux e t de r iv i ères ; 
2" Les eaux de sources , qui se subdiv i sent en eaux de sources 

des terrains sédimentaires , et en eaux de sources des terrains 
cr is ta l l i sés . 

Les eaux de fleuves et de rivières soumises d'une manière 
incessante aux intempéries des saisons et à l 'action de l'air, de 
la chaleur et de la lumière , présentent des caractères phys iques 
et ch imiques qui varient constamment . Ainsi , leur température 
est variable, comme cel le de l 'atmosphère ; e l l es sont souvent 
troubles , et la proportion de leurs principes gazeux et minéraux 
s'élève ou s'abaisse sous diverses inf luences , te l l es que la fonte 
des n e i g e s , l es pluies, l es variat ions cont inuel les de t empé
rature, e tc . J'ai constaté , il y a que lques a n n é e s , que la pro
portion des matières solubles contenues dans l'eau de la Seine 
atteint généra lement son m a x i m u m lorsque la hauteur de cette 
rivière est entre 2 et 3 mètres , et qu'el le décroît en dessus 
et e n dessous . J'ai reconnu éga lement , à la sui te d'un grand 
nombre d'analyses : 1° que la max imum de principes fixes a été 
pour u n litre d'eau de Se ine , 0 s r , 2 7 7 , et le m a x i m u m , 0(^,190, 
mais dans ce dernier cas , la crue de la rivière avait été occa
s ionnée par la fonte des n e i g e s ; 2° que , d'une manière générale, 
l 'eau de Seine est plus chargée de substances solubles e n été 
qu'en h iver . On sait que l e Rhône contient , au contraire, p l u s 
de se l s en hiver qu'en é té , mais on connaît la cause de cette 
sorte d'anomalie. 

Si on examine les eaux de r ivières depuis le m o m e n t où e l l es 
ja i l l i ssent du se in de la terre jusqu'à celui où el les se jettent 
dans la mer , on observe qu'el les ont une composi t ion qui varie 
à chaque instant : c la ires , l impides et fraîches à la source , 
c o n t e n a n t , en g é n é r a l , beaucoup d'acide carbonique et une 
faible quantité de matières sa l ines , e l les deviennent troubles , 
moins fraîches pendant l'été, décomposent l entement les r o c h e s 
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silicatées, et dissolvent divers se l s , et notamment du carbonate 
de chaux et de m a g n é s i e , sous l' influence de l'acide c a r b o 
nique; puis , à mesure qu'el les s'éloignent de la source, el les 
absorbent de l 'oxygène et de l 'azote , et perdent de l'acide 
carbonique, de la s i l ice et du carbonate de chaux et de m a 
gnésie. C'est ainsi que la Se ine contient beaucoup moins de 
matières fixes à Rouen qu'à Paris . 

Les eaux de rivières se chargent , en outre , d'une quantité 
plus ou m o i n s grande de mat ières organiques , provenant soit 
des p luies torrentie l les , soit des p lantes , soit des égouts dans 
lesquels sont versés les produits putrescibles , l e s déjections et 
les immondices des grandes v i l l e s . « Ces mat ières altèrent 
d'une manière notable la qualité des eaux de rivières , et indé
pendamment de la répugnance qu'el les insp irent , du goût et 
de l'odeur désagréables qu'el les communiquent à l 'eau, e l les 
doivent, dit M. Boudet dans son remarquable rapport sur la 
salubrité de l 'eau de Se ine , exercer une influence fâcheuse sur 
la santé des consommateurs , i 

Le d o s a g e direct des matières organiques présente de grandes 
difficultés; aussi e s t -on obl igé de recourir à u n m o y e n en 
quelque sorte détourné et qui cons is te à déterminer l 'ammo
niaque qui provient de leur décomposi t ion, et dont la quantité 
est en rapport avec les manières azotées putréfiées. Ce dosage 
se fait par le procédé i n g é n i e u x de M. B o u s s i n g a u l t , avec une 
telle préc is ion qu'on retrouve faci lement dans l 'eau 1 ou 2 c e n 
tièmes de mi l l igramme d'ammoniaque. C'est à l'aide de ce pro
cédé que j'ai constaté, en 1853 et 1804, que l'eau de la Se ine 
puisée au pont d'Austerlitz est beaucoup plus chargée d'am
moniaque sur la rive g a u c h e , qui a reçu l'affluent de la Bièvre , 
que sur la r ive droite. En effet, la m o y e n n e de trois expériences 
a donné pour la r ive g a u c h e : ammoniaque , 135 cent ièmes de 
mi l l igramme, et pour la r ive droite, 2 0 cent i èmes de m i l l i 
gramme seulement . 

M. Boudet a t rouvé , e u 1859, dans l 'eau recuei l l ie à la prise 
d'Asnières, 513 cent ièmes de m i l l i g r a m m e , tandis que l'eau 
recueil l ie en ple in courant ne contenait que 28 cent ièmes de 
mi l l igramme. Suivant M. Bussy , l 'eau prise au port à l 'Anglais 
renferme 17 c ent i èmes de mi l l i gramme, et à P a s s y , 43 cen
t ièmes de m i l l i g r a m m e . Aussi , comme MM. Boudet e t Chatin, 
expr ime- t - i l le voeu, dans u n rapport au Comité consultatif 
d'hygiène publ ique, que l 'eau de Seine soit puisée en amont, 
et que les m a c h i n e s en aval soient suppr imées ou réduites , au 
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service des fontaines m o n u m e n t a l e s , à l'arrosage et au lavage 
de la voie publ ique . 

En ce qui concerne les mat ières organ iques , une analyse 
chimique raffinée des eaux potables ne semble pas nécessaire, 
suivant la remarque de M. D u m a s . Qu'on met te dans une j a ™ 
l'eau à examiner , qu'on la conserve dans u n appartement 
chaud pendant u n moi s , et si el le ne s'altère pas , si elle 
conserve son goût et sa l impidité , l 'épreuve est décisive ; elle 
n e contient pas ou elle ne contient que des traces de matières' 
organiques . 

Les eaux de r ivières pu i sées lo in des grands centres de popu
lation sont cependant justement e s t imées pour la boisson et 
pour les u s a g e s industriels ; si e l les sont assez souvent troubles, 
si leur température est variable, e l les sont t rès -aérées , d'une 
digest ion fac i l e , et n e cont iennent g é n é r a l e m e n t qu'une pro
portion peu é levée de principes minéraux . Elle e s t , en effet, 
de OB',2U pour la S e i n e , de OS',134 pour la Loire , de OB',136 
pour la Garonne, de 0b r r,182 pour le R h ô n e , de 0 F \ 1 7 1 pour 
la S a ô n e , de 0 B r , 1 8 7 pour l ' Isère , de 0 E r , 2 3 1 pour le Rltin, 
de Oe^i 16 pour la Mosel le . 

Les eaux douces des terrains cristal l isés qui o n t , suivant 
M. Lefort, leur point d 'émergence direct dans les massi fs des 
terrains primitifs, de transition et vo lcaniques , ont une tempé
rature plus uniforme que les sources d'eaux p lus superficielles. 
El les sont beaucoup moins aérées que les eaux courantes et 
les eaux des terrains sédimentaires . El les sont très- l impides, et 
ont une saveur fraîche et agréable à toutes les époques de 
l 'année. Leur degré hydrot imétr ique est le p lus souvent infé
rieur à 20 . Elles sont r iches en acide carbonique et en azote, 
mais la proportion d'oxygène y est généralement faible. La 
quantité de principes minéraux n'est pas très -é levée ; les ana
lyses démontrent , on effet, que les eaux les plus pures jail l issent 
des terrains cristall isés. La faible proportion des matières 
sal ines contenues dans ces eaux, une al imentation mauvaise 
et insuffisante qui n e fournit pas aux h o m m e s les sels n é c e s 
saires à la nutr i t ion , pourraient être rangées parmi les causes 
des maladies endémiques que l'on observe dans les montagnes . 

Les sources qui émergent des terrains sédimentaires ren
ferment les substances des couches terrestres qu'elles ont tra
versées . Leur composi t ion est , par c o n s é q u e n t , très-variable ; 
leur saveur est m o i n s agréable que celle des eaux des terrains 
primitifs , leur température est plus uniforme que celle des 
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eaux courantes, leur degré hydrotimétrique est souvent supé
rieur à 20, elles contiennent moins d'azote et d'oxygène que 
les eaux de sources, de rivières, et la somme des principes 
minéraux est ordinairement plus élevée que dans les eaux 
courantes. 

Si l'on rapproche les analyses les plus importantes et les 
mieux soignées des eaux de sources de bonne qualité employées 
pour boisson par les populations, on t rouve, par exemple, 
pour la ville de Besançon, que la source de Brégille contient 
0s r,279 de matières fixes, la source de la Mouillèrc 0s r,308, la 
source de Billecul 0 s r , 3 3 0 , la source d'Arcier 0 e \ 2 8 3 ; pour la 
ville de Lyon, la source de Roye 0et ,26i , la source de Ronzier 
0S'',263, la source de Fontaine OS',265, la source de Neuville 
0s r,230; pour la ville do Paris, la source d'Arcueil 06 r,527, la 
source de la Dhuis 0 s r , 293 ; pour l'eau de la source de Dijon 
0sr,260. Suivant M. Langlois, les eaux des sources de la vallée 
de Monveaux, près de Metz, contiennent de 0s r,16O à 0"p,214 
de matières salines. M. Fleury, pharmacien militaire, a r e 
connu que le degré hydrotimétrique des eaux de puits du camp 
de Châlons est de 8 à 22. MM. Commaille et Lambert ont 
trouvé dans l'eau Pelice, à Rome, 0s r ,270 de principes miné
raux, et dans l'eau Vergine ou de Trevi 0e r ,263 : la première 
marque 22 degrés 5 à l 'hydrotimètre, et la seconde 18 degrés 25. 
Mais il s'en faut de beaucoup que toutes les eaux de sources 
présentent cette composition. La proportion des matières fixes 
dépasse souvent 0s r ,500. 

Il existe donc des eaux de sources de bonne et de mauvaise 
qualité, comme il y a de bonnes et de mauvaises eaux de 
ri vières. 

Doit-on donner la préférence aux eaux de sources ou aux 
eaux de rivières pour l'alimentation d'une grande ville? La 
solution de cette question, qui a tant agité les esprits dans 
ces derniers temps, présente quelques difficultés ; MM. Michel 
Léwy et Tardieu pensent même qu'on ne saurait établir une 
opinion à priori sur ce sujet , et que l'analyse chimique et 
l'expérience médicale peuvent seules prononcer sur leurs qua
lités. 

Les eaux de sources sont préférables sous le rapport de la 
limpidité et de la température, mais généralement elles ne sont 
pas suffisamment aérées et elles contiennent une proportion 
trop élevée de matières salines; les eaux de rivières sont plus 
aérées et préférables au point de vue de leur composition 
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chimique, mais elles sont souvent troubles, chargées de ma
tières organiques, t ièies en été et froides en hiver. Ces carac
tères généraux sont incontestables et admis par tout le monde. 
Ainsi un savant ingénieur, partisan des eaux de rivières, pense 
qu'à part la température et la limpidité, ces eaux sont excel
lentes. Nous sommes de cet avis, mais à la condition de les 
filtrer et de les rafraîchir, et ce sont là, il doit le reconnaître, 
de très-graves inconvénients pour l'approvisionnement d'une 
grande ville. 

En 1835, l'Académie des sciences, consultée par la muni
cipalité de Bordeaux sur l'eau de source et l'eau de la Gironde 
que plusieurs compagnies lui proposaient , avait exprimé la 
même pensée. Elle répondit, en effet, sur la proposition d'une 
commission composée de Thenard, Girard, Robiquet, MM. Du
mas et Poncelet : 

» L'eau filtrée de la Garonne doit être préférée à celles qui 
lui sont opposées, si l'on ne veut avoir égard qu'à leur compo
sition. Sous le rapport de la pureté, on ne saurait refuser la 
supériorité à l'eau de la Garonne filtrée , mais reste à savoir 
jusqu'à quel point la filtration d'une aussi grande masse d'eau 
est possible. 

« Au reste, la commission n'hésite pas à reconnaître que la 
limpidité constante des eaux de sources, jointe à l'uniformité de 
leur température , doit militer en leur faveur et même leur 
mériter la préférence. Beaucoup de personnes, comme on le 
sait, répugnent à faire usage de l'eau de rivière, surtout quand 
cette rivière reçoit et charrie une partie des immondices de 
toute une grande cité, s 

Votre commission partage entièrement l'avis émis par l'Aca
démie des sciences. 

Quand on n'envisage cette question qu'au point de vue 
hygiénique, les eaux de rivières comme les eanx de sources 
peuvent être employées aux usages domestiques, si elles sont 
limpides, fraîches en été et tempérées en hiver, si elles ont une 
saveur agréable, si elles marquent à l'hydrotimètre de 10 à 
18 degrés, comme le voudrait M. Belgrand, ou 25 degrés au 
plus; si elles sont aérées, si elles contiennent peu de matières 
organiques et assez de principes minéraux pour le travail de 
l'ossification, et enfin si l'observation médicale n'a révélé au
cun fait qui prouve l'influence des eaux dans la production des 
maladies endémiques. 

Mais les difficultés de la filtration et du rafraîchissement de 
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grandes masses d'eau sont telles qu'on donnera la préférence 
aux eaux de sources, naturellement fraîches et limpides, toutes 
les fois qu'elles seront assez abondantes, qu'elles présenteront 
les caractères que nous venons de retracer, qu'elles seront 
aérées comme les eaux de rivières, et qu'elles se rapprocheront 
de celles-ci par leur composition chimique. Toutefois il est in
dispensable de conduire les eaux de sources depuis leur point 
d'émergence jusqu'aux réservoirs de distribution dans des 
aqueducs larges, aérés et couverts, afin qu'elles conservent 
leur fraîcheur, qu'elles soient saturées d'oxygène et d'azote et 
garanties des intempéries des saisons. » 

2 

Les fumeurs d'opium en Chine. 

Alfred de Musset publ ia i t , il y a t rente-s ix ans , la t r a 
duction française des Confessions de Thomas de Quincey, le 
mangeur d ' o p i u m 1 . L ' au teur dépeint longuement dans ces 
mémoires , les mille to r tu res qu' i l eut à sub i r lorsqu ' i l e n 
trepri t de se guér i r de son habi tude funeste. P o u r se ga
rant i r avec cert i tude contre toute rechu te , Thomas de 
Quincey avait a t taché à sa pe r sonne u n individu de bonne 
volonté. Moyennant une forte somme en cas de réuss i te , 
le nouveau mento r devait survei l ler le pécheur r epen tan t , 
et l 'empêcher de tomber en récidive, j u s q u ' à ce qu'il fût 
véri tablement guér i . Celui qui avait accepté cette tâche eut 
beaucoup de mal , mais il t in t bon , et finit pa r l ' empor te r . 
P lus ieurs fois il fut obligé de poursu iv re à la pis te son 
client, qui cherchait à lui échapper p a r de soudains et 
lointains voyages . Mais , finalement, il gagna le pr ix r é 
servé à sa patience et à son dévouement . 

1. Confessions vf an English opium ealer, by Thomas de Quincey. 
— L'Anglais mangeur d'opium, traduit de l'anglais par A. B. M. 
In-12; Paris, 1828. 
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Quand on se rappelle cette histoire et d 'aut res analogues, 
qui prouvent l ' incroyable ténacité de l 'habi tude des narco
t iques , on frémit en l isant l es pages que vient de consacrer 
M. le docteur Lihermann à la description des incessants 
p rogrès de l 'usage de l 'opium en Chine. Voilà une nation 
numér iquement immense , douée de g randes capacités na
ture l les , et qui marche , à pas r ap ides , vers sa destruc
t ion phys ique et mora le . Rien n ' a r rê te l 'extension de ce 
mal terr ible . La loi puni t de mor t les f u m e u r s ; mais les 
m a r c h a n d s s 'établissent, avec leur drogue infernale, sous 
les p lacards mêmes qu i por ten t les édits de prohibition, 
et l ' empereur , au milieu de sa cour , donne lui-même 
l 'exemple du mépr i s de ses lois . 

M. L ibermann est u n médecin a ide -ma jo r ; il était a t 
taché au service des ambulances de no t re expédit ion en 
Chine. La marche t r iomphale de l 'armée française lui a 
donné une admirable occasion de pénétrer au cœur de la 
vie chinoise, de séjourner d a n s les hab i ta t ions abandon
nées à la hâte et laissées en désordre à l 'arr ivée du vain
q u e u r . 11 n 'a pas , comme cer ta ins tour is tes ou missionnaires 
qui ont publié des ouvrages su r la Chine, p a r c o u r u le pays 
d 'un bout à l ' au t re ; mais il a vu de près et étudié à fond 
le déplorable état de la vie in té r ieure de ce peuple infor
t u n é . Les rense ignements qu' i l donne de visu et de auditu 
sont précieux à tous les é g a r d s . Il ne m a n q u e p a s , en effet, 
de savantes d i s se r t a t ions , de descript ions chimiques et 
physiologiques des effets de l 'opium Mais nous préférons 
encore à ses é tudes scientifiques le récit simple et vra i du 
voyageur qui peut nous dire en toute assurance : 

.... J'étais la, telle chose m'advint. 

C'est à ce t i t re que nous al lons résumer les t ra i t s p r in -

1. On consultera à ce titre l'excellente thèse de M. le docteur Ré
veil sur l'Étude chimique de la fumée de l'opium et sur les fumeurs 
d'opium. 
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1. In-8° de 82 pages, chez V. Rozier, éditeur, rue Childchert. 

cipaux do l ' intéressante b rochure les Fumeurs d'opium 
en Chine1, que M. le docteur L ibe rmann fera para î t re 
en 1863. 

L' introduction en Chine de l 'usage de fumer l 'opium est 
de date assez récente . S'il faut s 'en r appor t e r à no t re a u 
teur, l 'opium n ' au ra i t été impor té dans ce pays que ve r s 
1740, par deux Angla i s , Wheler , v ice-prés ident des Indes , 
et le colonel W a t s o n . Leur essai fut couronné d 'un succès 
complet, t rop complet , hélas ! Vers l 'année 1800, on i m p o r 
tait déjà en Chine 4,000 caisses d 'opium de 70 à 80 k i l o 
grammes chaque année . Aujourd 'hu i le chiffre de l ' impor 
tation s'élève à 70 ,000ca i s ses ! Cette énorme quant i té , four
nie pa r l e commerce angla i s , ne suffit pas encore aux besoins 
croissants des consommateurs ; depuis que lques années , 
on cultive en g r a n d , dans p lus i eu r s provinces du Céleste-
Empire, le Pavot (Papaver somniferum) : on en t ire u n 
opium assez r iche en narcot ine et en m o r p h i n e . En ra ison 
de son pr ix moins élevé, cet opium indigène est réservé à 
la classe p a u v r e . 

Nous al lons donner quelques détails préc is sur la m a 
nière dont on s'y p r e n d en Chine pour r édu i re l 'opium 
en vapeu r s par l 'action du feu, et aspirer ces vapeu r s n a r 
cotiques. On pré tend que la publicité des débats en m a 
tière criminelle a quelquefois ins t ru i t et formé des coupa 
bles ; n o u s espérons que la description qu i va suivre n e 
formera pas des habi tués d 'une drogue homicide . 

Commençons par dire que l 'opium bru t , tel que nous le 
recevons en Europe , n 'es t pas employé directement et sans 
prépara t ion ; il b rû lera i t ma l , en raison des mat ières é t ran
gères l igneuses ou iner tes qu' i l renferme. P o u r le r e n d r e 
propre à cet u sage , on le dissout dans une peti te quant i té 
d 'eau, et l 'on en forme une sorte de sirop épais que l 'on 
filtre à t r ave r s du papier . C'est ce s irop, amené ensui te , p a r 
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l 'évaporat ion, à la consis tance d 'ext ra i t , que l'on met dans 
la pipe du fumeur . Ainsi , pour employer le langage phar
maceut ique , ce que l 'on fume, c'est, à p rop remen t parler, 
l'extrait aqueux d 'op ium. 

La pipe à op ium, d 'après M. L ibe rmann , consiste en un 
tuyau d 'un demi-mèt re do longueur , en bois, en métal ou 
en j a d e ; la tête de la pipe por te u n godet percé d 'un petit 
t rou , su r lequel on place l 'extrai t d 'op ium. On prend 10 à 
15 g rammes de cet ex t ra i t , on l 'ar rondi t en boule , et on 
l 'approche de la flamme d 'une petite l a m p e ; quand la m a 
t ière commence à se gonfler, on la place su r le godet et on 
l 'a l lume ent ièrement . On aspire lentement la fumée, on 
l 'avale, et on ne la r end qu ' ap rès l 'avoir conservée un cer
ta in t e m p s . Une pipe ne dure pas plus d 'une m i n u t e ; elle 
se termine en vingt ou t ren te aspi ra t ions . 

P o u r connaî t re la quant i té moyenne d 'opium qu 'un fu
m e u r ordinaire consomme journe l lement , M. Libermann 
a in ter rogé ou observé p rès de deux mille Chinois. Le plus 
g r a n d nombre fumaient de 10 à 20 g r a m m e s , soi t , en 
moyenne , 15 g r a m m e s d 'opium pa r j o u r . Mais un certain 

nombre se contentent de 1, 2 j u s q u ' à 10 g r a m m e s . Il 

pa ra î t que la tolérance de l 'opium peut at teindre des limites 
ex t raord ina i res , car M. L ibe rmann par le de cer ta ins h a b i 
tués qui pour ra ien t en fumer j u s q u ' à 200 g r a m m e s pa r j o u r , 
chiffre exceptionnel comme celui des moos que peuvent ab
sorber , chez n o u s , cer ta ins b u v e u r s éméri tes de bière de 
Munich. Des écrivains anglais ont donné , quant au point 
qu i nous occupe, des chiffres beaucoup moins élevés; mais 
ils n 'on t pas sans doute observé avec au tan t de soin que le 
médecin français. 

Le nombre total des fumeurs en Chine ne saurai t s ' éva
luer p a r les chiffres de l ' importa t ion, combinés avec la 
consommat ion moyenne d 'un fumeur ; car on ne t iendrai t 
p a s compte ainsi de l ' énorme quant i té d 'opium indigène 
qui est consommée. En se b a s a n t sur les d i res des m i s -

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



sionnaires et au t res pe r sonnes ins t ru i tes , et en comptant 
lu i -même les fumeurs dans les quar t i e r s qu'il a habi tés , 
M. Libermann croit pouvoir évaluer leur nombre au dixième 
de la populat ion, ce qui donne un fumeur su r 5 ind iv idus , 
ou 6 à 8 millions de fumeurs p o u r la Chine. Ce chiffre n ' es t 
vrai que p o u r les g r a n d s centres du commerce chinois 
avec les Européens , tels que S h a n g - H a ï , P é t a n g , T ien-
tsin, etc . , où les fumeurs t rouven t toutes sortes de facilités 
pour satisfaire l ibrement et avec le moins de frais p o s 
sible leur hab i tude . Dans l ' intér ieur des p r o v i n c e s , la 
proport ion des fumeurs est moins cons idérable , de sorte 
que l 'on n 'est pas t rès-é loigné de la vérité en fixant, avec 
M. Libermann, à un dixième de la popula t ion le n o m b r e 
moyen des fumeurs d 'opium en Chine. 

Bien qu 'en général on ne commence à fumer l 'opium 
que vers d ix -hu i t ou vingt ans , M. L ibermann a vu des 
enfants s 'y adonner à l 'âge de dix ans . Quan t aux femmes, 
elles ne fument p a s , sauf quelques c réa tures pe rdues : à 
peu près comme chez n o u s , p o u r l 'usage du tabac à fumer. 

Les classes qui fournissent le p lus de fumeurs sont celle 
des manda r ins (employés et lettrés) et celle des ouvr ie rs . 
La classe moyenne m o n t r e p lus de réserve . 

Malgré les édits impér iaux , les m a r c h a n d s d 'opium son t 
t r è s - n o m b r e u x . A Pék in , on en voit t rois ou qua t re d a n s 
chaque r u e . Ces bout iques ne se diss imulent , d 'a i l leurs , 
en aucune manière ; elles ont même u n e sorte d 'enseigne, 
analogue aux lan ternes rouges de nos b u r e a u x de t a b a c : 
c'est la feuille de papier tachée de j a u n e qu i a servi à fil
t r e r la solut ion s i rupeuse d 'opium. 

Comme les r iches hab i tan t s n ' a iment pas à fumer en 
publ ic , ces rédui t s sont p resque exclus ivement hantés pa r 
des individus de la dernière classe du peuple . Aussi leur 
aspect est-i l r epoussan t . Le fumoir p u b l i c , en C h i n e , 
est toujours une salle s o m b r e , n o i r e , h u m i d e , située au 
r ez -de -chaussée ; les volets et les por tes sont h e r m é t i -
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quement fermés, il n 'y pénèt re pas d 'au t re lumière que 
celle des petites lampes se rvan t à a l lumer les pipes. Le 
long des mur s noirc is , sont accrochés quelques rouleaux 
de papier sur lesquels on lit des sentences de Confu-tse.* 
Une vingtaine de lits de camp , recouver ts de na t tes , atten
den t les fumeurs, qui s'y couchent la tête appuyée sur un 
rou leau de paille, l eur pipe à la bouche et une tasse de thé 
à la portée de la ma in , car l 'un des premiers effets ¿e 
l ' op ium, c'est de développer une soif ex t rême. 

Lorsqu 'on entre dans un de ces t aud is , on est tout d'a
b o r d suffoqué par la fumée acre et i r r i tante de l'opium. 
Mais les fumeurs s ' inquiètent peu des vis i teurs ; ils sont 
é t r angers à tout ce qui se passe au tou r d 'eux. Lorsqu'ils 
sont achevés, leurs yeux sont t e rnes , l eurs r ega rds éteints, 
ma i s ceux qui ne sont que commencés sont excités et très-
loquaces . 

Les r iches habi tants ne fréquentent pas , avons-nous dit, 
ces lieux publics . Ils ont des fumoirs somptueusement dé
corés , garnis de meubles élégants et ornés de peintures 
lub r iques . Ce sont les chambres les p lus belles des mai
s o n s . L 'empereur sur tou t a de magnifiques fumoirs . C'est 
ainsi qu'i l entend la maniè re d 'exécuter ses p rop res édits. 

Divers écrivains (Tiedmann, Morel, etc.) se sont efforcés 
d 'expl iquer la rapide extension de l 'usage de la fumée 
d 'opium en Chine. Que lques -uns ont p ré tendu que son 
effrayante propaga t ion a sa source dans le besoin qu ' é 
prouvent les Orientaux de se s t imuler p o u r réveil ler des 
idées lascives, à cause de l ' engourd issement précoce qui , 
chez eux, est la suite des excès de la polygamie . M. Li-
b e r m a n n rejette cette expl ica t ion , qui n 'a , en effet, a u 
cune base réel le . L 'opium n 'a aucune action s t imulante 
spéciale : c'est un excitant généra l du système ne rveux ; il 
exalte la sensibilité, l ' imaginat ion, et ne surexci te que les 
pass ions auxquel les chaque individu est enclin p a r un pen
chant na tu re l . Dans l ' ivresse opiacée, l 'avare se croit r i che , 
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l 'ambitieux au comble des g r a n d e u r s , le l ibertin dans le 
paradis de Mahomet . En un mot , l 'opium est , comme l ' a l 
cool, un excitant général sans action spécifique. 

Dans l'influence physio logique de l 'opium, M. Libermann 
distingue t rois degrés . Dans le premier degré , l ' o rganisme 
lutte contre le na rco t ique , et l 'on voit se p rodui re des 
symptômes de souffrance ou de réact ion analogues à ceux 
que l 'on éprouve au début de l 'usage du tabac à fumer . 
Dans le second degré , l 'o rganisme est dompté ; l 'opium 
produit alors ces sensat ions de plaisir factice, cette exci
tation générale du système nerveux cérébro-sp ina l , que r e 
cherchent les hab i tués . Au t rois ième et dernier degré , le 
corps et l 'esprit se désorganisent et s u c c o m b e n t : c'est le 
narcotisme chronique qui doit about i r à la mor t . 

M. L ibermann a voulu essayer sur lui-même les effets 
de là fumée d 'opium, afin de pouvoir en pa r le r en connais
sance de c a u s e ; mais après u n mois d ' e s sa i s , pendan t 
lequel il n ' ép rouva que des souffrances ou du dégoût , il 
fut forcé de s ' a r rê te r , p o u r éviter une gast ra lgie . 

On reconnaî t les fumeurs d 'opium à la pâ leur maladive 
de leur f igure, à l eu r s yeux caves, entourés d 'un cercle 
b leuâ t re , à la di latat ion de leur pupi l l e , à l 'hébétude de 
leur r ega rd . « Ce r ega rd , dit M. L ibe rmann , a une expres 
sion par t icul ière d'idiotie, quelque chose de vague et de 
gai à la fois, tout à fait indéfinissable. » Le fumeur est s i 
lencieux ; sa parole t rah i t u n certain effort : il ne devient 
loquace que sous l'influence de sa p ipe , qui l 'anime d 'une 
manière passagère et factice. Tout son corps est maigre et 
grêle, sans v igueur , s ans mobil i té ; ses mouvements sont 
incer ta ins ; il marche en chancelant et la tête ba i s sée : il 
marche ve r s la mor t . 

La période d ' init iat ion dure ord ina i rement de deux à 
quat re s ema ines ; elle exige parfois p lus ieurs mois . Certai
nes const i tut ions ne se font j ama i s à la fumée d 'opium, et 
quelques personnes sont forcées de renoncer à une t en ta -
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tive impossible . Cependant , la p lupa r t des Chinois par
viennent à su rmonte r le malaise dont s 'accompagnent les 
débuts , et i ls p r ennen t bientôt l 'habi tude de ce narco-
t isme. 

Après cinq ou six pipes , le fumeur fait éprouve un sen
t iment de chaleur et d 'excitation nerveuse ; ses pupilles se 
contractent pa r sui te de la congest ion cé rébra le ; le pouls 
devient plus vif, il bat de 90 à 100 pu lsa t ions . Survient 
ensuite une t ransp i ra t ion abondan te , accompagnée de soif. 
Le fumeur se couche alors p o u r r ê v e r ; ou bien il donne 
pleine car r iè re à ses pass ions individuelles. Quelques fu
m e u r s n ' éprouvent qu 'une sor te de b ien-ê t re général , qui 
les t ient éveillés et leur pe rmet de s 'occuper avec lucidité 
de leurs affaires. Après t rois ou qua t re heures de cet état, 
on succombe au sommeil . Au réveil , l ' individu est las , ses 
m e m b r e s sont b r i sés , comme au réveil d 'une ivresse . 

La majorité des fumeurs augmenten t insensiblement la 
dose d 'op ium, comme il arr ive à nos iv rognes pour les 
sp i r i tueux . D 'au t res , p lu s forts de carac tère , s 'en tiennent 
à 2, 3 ou 5 g r a m m e s . Ces dern iers ne por ten t pas des 
t races auss i visibles du narcot ique ; mais ils souffrent sou
v e n t de gas t ra lg ie , de conges t ions , et finissent parfois par 
le ramol l issement du cerveau . Les ind iv idus qui résistent 
complètement à ce narco t i sme sont de t r è s - r a r e s excep
t i ons ; ces Mithr idates de l 'opium font l ' é tonnement du 
peup le . 

Quand l 'habi tué dépasse sa dose ordinai re d 'op ium, on 
voit souvent éclater les phénomènes d 'un narcot isme a igu , 
qui peuvent se p ro longer p lus ieurs j o u r s . Cet état dégé 
nère quelquefois en délire furieux. C'est pour cela que chez 
les Hol landais , à J a v a , on place à la por te des bout iques 
d 'opium des hommes a rmés , cha rgés de tue r , comme un 
chien , tout fumeur qu i tenterai t de sor t i r de ces repai res 
p o u r se l ivrer à des actes de violence. 

L' ivresse opiacée, c ' e s t - à -d i r e le narcot isme a igu , se 
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termine souvent par la mor t , occasionnée pa r une conges

tion cérébrale ou pu lmonai re . 

La troisième phase , c 'es t -à-di re le narcotisme-chronique, 
est caractérisée pa r l 'émaciation extrême du corps , par 

l'état t rès-mauvais des dents et des gencives , et su r tou t pa r 

des maux d 'estomac cont inuels , accompagnés de vomis se 

ments , qui se manifestent sur tout le m a t i n . L'intelligence 

s 'abrutit , l 'esprit vieillit j u squ ' à la décrépi tude , la mémoire 

ne re t rouve que les p remières impress ions de l 'enfance. 

Les sent iments d'affection dispara issent ou se changent en 

sent iments opposés . La peau est insensible aux b lessures , 

b r û l u r e s , etc. Enfin, la ma rche devient lente, le malade 

bronche du pied, ses membres t remblotent , il bégaye. Pu i s 

viennent d 'a t roces hal lucinat ions que rien ne peut c h a s 

ser : il voit des c r apauds , des d ragons , etc. C'est le deli-
rïum tremens narcotique. Le tout se t e rmine par la folie ou 

la para lys ie généra le . 

Le fumeur finit t rès-souvent par le suicide, conséquence 

assez nature l le de la misère et de la démoral isat ion d a n s 

laquelle il se voit ent ra îné sans re tour ; s ' inspi rant du d é 

goût à lui-même, il ne t rouve de refuge à ses maux que dans 

la m o r t . 

P a r m i les effets que l 'habi tude de l 'opium exerce sur la 

vie sociale, M. L ibermann cite l 'affaiblissement mora l , qui 

fait d i spara î t r e des r appo r t s par t icu l ie rs toute franchise 

et toute loyauté . La pros t i tu t ion la p lus vile s'étale sans 

ve rgogne . Depuis l ' in t roduct ion de l 'opium, le vol, les 

r ixes , les assass ina t s , ont augmenté en p ropor t ions ef

frayantes chez ce peuple na ture l lement doux et pais ible . 

Il est en Chine u n assez cur ieux a lbum qui représen te 

la Vie du fumeur d'opium. Sur la p remiè re p lanche , on 

voit u n fumeur , couché s u r un r iche canapé et en touré 

de tou t le luxe qui caractér ise l 'existence la p lus élégante. 

Peu à peu , dans les p lanches su ivantes , on le voi t descen

dre , pa r suite de sa paresse et de ses débauches , dans une 
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profonde misère . Il finit p a r m o u r i r su r une nat te , après 
avoir ru iné sa femme et ses enfants . Cet a lbum est très-
répandu en Chine. Il indique la tendance de certains es 
pr i t s d'élite à r éag i r cont re la passion du pays . Mais de 
parei ls efforts seront auss i inuti les que ceux qu'Hogarth 
ten ta en Angle te r re , avec ses pe in tu res , contre la fureur 
du j e u . Les tableaux n 'ont j amais guér i les pass ions . 

Quand on a lu ce t r is te et vér idique exposé des ravages 
que cause à tou t un peuple une désas t reuse habitude, on 
cherche avec é tonnement la véri table cause des incessants 
p rog rès que l 'usage de l 'opium a faits chez les Chinois. La 
réponse la plus naturel le à cette quest ion nous paraît 
avoir été faite p a r M. L ibe rmann . Ce qui a favorisé l ' in
t roduc t ion et la p ropaga t ion de l 'op ium en Chine, c'est 
l 'absence de tout aut re s t imulant . Il est certain que chez 
tous les peuples on éprouve le besoin d 'agents particuliers 
p ropres à s t imuler les sens , ou à exciter l 'espri t . De là 
l 'usage géné ra l , selon les na t ions et selon les cl imats, du 
vin, des boissons fermentées, des e a u x - d e - v i e , de la bière, 
du café, du t h é , du haschich , de la coca, e tc . Comme tous 
les au t res peuples , les Chinois ressenten t ce même besoin 
d 'exci tants . Or, ils sont pr ivés de vin et de tout alcoolique. 
Les eaux-de-vie que l 'on prépare en Chine avec le sorgho, 
le millet , le r iz , et quelquefois la pêche Ou l 'abr icot , ont 
une saveur empyreumat ique t r è s -désagréab le , qui s 'op
pose à leur usage comme boisson habituel le . Les coupes à 
Iriou (eau-de-vie) sont d 'une peti tesse microscopique ; elles 
cont iennent à peine 10 g r a m m e s , ce qui indique suffi
samment que l 'on ne p rend j amais de cette l iqueur en 
quant i té . La vigne n 'es t cultivée que p o u r ses frui ts , et 
seulement dans les provinces du Nord . Aussi ne vo i t -on 
guère d 'hommes ivres en Chine. M. L ibermann contredi t 
formel lement , su r ce poin t , le père H u e , qui affirme que 
l ' ivrognerie est r épandue chez ce peuple . P r ivés forcément 
de vins et d 'alcooliques, les Chinois se sont j e tés avec e m -
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pressement , au siècle dernier , sur la d rogue qui leur 
offrait un s t imulant énergique . Cet usage a commencé 
dans la classe r i che , qui compte beaucoup d 'o is i fs , et 
qui recherche des excitat ions factices, pour tuer le spleen 
qui la dévore. La classe p a u v r e a suivi ce t r is te exemple . 
Obéissant d 'abord à cette sorte de servil isme q u i , en 
Chine p lus qu ' a i l l eu r s , pousse les classes inférieures à 
imiter les classes élevées, le peuple a persis té dans cette 
désastreuse p r a t i que , pa r le désir d 'oublier, au milieu 
des rêves et du délire du narco t i sme, les misères de sa 
triste existence. Dans ce p a y s , tombé au p lus bas de 
la dégradat ion morale , la char i té publ ique est inconnue . 
A Tientsin, pendant l 'hiver de 1861, des pauvres affamés 
se promenaient tout n u s , p a r u n froid de 1 5 - 2 0 degrés , 
invoquant la charité p u b l i q u e , et ne p o u v a n t t i rer u n e 
obole des h a b i t a n t s , qui passa ient indifférents devant 
tant de misère . D 'aut res ma lheureux cherchaient à a s 
souvir leur f a im, en r a m a s s a n t av idement , d a n s des 
tas d ' o r d u r e s , les débris a l imentaires jetés devant les 
por tes . 

Voilà, selon toute probabi l i té , les vra ies ra isons du m a l . 
Ajoutons la séduction que possède le fruit défendu, p lu s 
puissante que les lois et les conseils de la p rudence , et 
nous aurons assez d 'éléments p o u r expliquer cette ef
frayante contagion qui gagne de proche en proche toutes 
les classes de la na t ion . « On y reconnaî t cet espri t de ver 
tige, dit M. L ibe rmann , dont Dieu, à toutes les époques 
de l 'his toire, f rappe les peuples et les races qui ont fait 
leur t emps , et les pousse à se dé t ru i re e l les -mêmes . » 

L 'usage de l 'opium est des t iné , sans aucun doute , à 
désorganiser complètement la société chinoise, déjà en 
voie de dissolut ion. Les sophismes de cer tains économistes 
anglais , q u i , dans un but d ' intérêt t rop visible, ont affirmé 
que ce narcot ique ne p rodu i t point les effets délétères qu 'on 
lui r e p r o c h e , et qu' i l es t même nécessaire au peuple 
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chinois pour, l ' a r r ache r à son apathie nature l le , ne sont 

•que l 'excuse mal déguisée d 'un trafic homicide . 

Depuis le dernier t ra i té de P é k i n , toutes les barrières 

qui s 'opposaient à l ' importa t ion de l 'opium sont tombées. 

La drogue meur t r i è r e va donc pouvoir se répandre de 

p lu s en p lu s , et t ue r chaque j o u r , homme pa r homme, 

cette ma lheureuse na t ion . L 'Angle ter re , qui n ' a cessé de 

t endre à ce b u t , non pas seulement dans l ' intérêt de son 

commerce , ma i s auss i dans l ' intérêt de sa poli t ique con

qué ran te , n ' a u r a p lus alors qu 'à se baisser et à saisir la 

proie qu'elle convoite. ^ 

Mais les choses , nous l ' e spérons , ne se passeront pas 

a ins i . La F rance peut empêcher l ' anéant issement du Cé

les te -Empi re . Au suicide de ses hab i t an t s p a r l 'opium, 

elle peut opposer , grâce au t ra i té de P é k i n , l 'envoi de ses 

v ins toniques et généreux , qui suffiraient à guér i r la na

tion de sa pass ion homicide ; et contre l 'envahissement 

du pays pa r l 'Ang le t e r re , elle a ses bâ t iments et ses 

a rmées . 

3 

Des dangers, pour les ouvriers, du travail dans l'air comprimé : 
observations nouvelles de M. le docteur Foley. 

La méthode qu i consiste à faire t ravai l ler les ouvriers 
•sous l 'eau p o u r la fondation des 'p i les de p o n t , en p l a 
ç a n t ces ouvr iers dans des cloches remplies d 'a i r com
p r i m é , qui s 'oppose à l 'entrée de l 'eau dans ces cloches, 
cette méthode , due à u n ingénieur f rançais , M. T r i g e r , 
.a déjà r e n d u d ' immenses services à l 'a r t des cons t ruc
t ions sous-f luviales . Elle a été inaugurée avec éclat p a r 
la fondation des piles des p o n t s Rochester (Angleterre) , 
-de Mâcon, de Moulins (sur l 'Allier), de Szegedin ( sur la 
Theiss), de Kehl (sur le Rh in) , du Rhône (sur la l igne du 
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chemin de fer de Lyon) , enfin, du pont d 'Argenteu i l , su r 
la S e i n e 1 . Voici néanmoins quelques voix qui s 'élèvent 
contre les inconvénients des t r avaux dans l 'air comprimé 
au point de vue de l 'hygièjie. 

Après M.-le docteur F ranço i s , qui a jeté le p remie r cri 
d 'alarme à p ropos des t r avaux du pon t de Keh l , M. le 
docteur Folcy déclare que ces t r a v a u x doivent être r angés 
parmi les a r t s in sa lubres . M. François a déjà p rouvé que 
les ouvriers qui avaient été occupés au pont du Rhin ont 
été presque tous a t te ints de malad ies a iguës de l 'oreille, 
otites ou otalgies, qui n 'on t cédé qu 'à u n t ra i tement p ro 
longé. Il a observé en out re s u r les ouvr iers du pon t de 
Kehl des cas nombreux de r h u m a t i s m e s pe rs i s t an t s , de 
bégayement , de p r u r i t , de congest ions pu lmona i re et 
bronchique, certaines lésions du sys tème cérébro-spinal , 
des parap lég ies , e tc . 

M. le doc teu r Foley, qui a eu occasion de soigner les 
ouvr ie rs employés aux t r avaux tout récents du pont d 'Ar 
genteuil , a réuni ses observat ions dans une in téressante 
b r o c h u r e 2 . 

L 'observat ion v ra imen t or iginale que renferme le t r a 
vail de M. le docteur Foley, c 'est que les affections qui se 
manifestent chez l ' ouvr ie r t ravai l lant dans l 'a ir compr imé , 
se localisent dans l 'organe qui a été l ' agent pr incipal du 
t ravai l corporel . Le bêcheur , qui de son pied enfonce con
s t amment son outil dans la t e r re , est at teint aux musc les 
ex tenseurs de la j ambe ; le piocheur , qui élève et abaisse 
tour à t o u r son i n s t r u m e n t , l 'est aux musc les de l 'épaule 
(deltoïde, pectoraux, g r a n d do r sa l ) ; le déblayeur , qui i n 
t rodui t sa pelle sous les décombres à l 'aide de la j ambe 

1. Voyez, pour la description du nouveau mode de fondation des piles 
<le pont dans l'air comprimé, la 4 e année de ce recueil, pages 189-192, 
où ce système est exposé avec le secours de planches. 

2. Du travail dans l'air comprime". Grand in-8". Paris, 1863, chez 
B. B. Baillière. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



gauche , est at teint au genou ; l ' homme préposé au frein 
qui fait mouvoir le t reui l destiné à monter les déblais, 
souffre à la région m a m m a i r e , parce qu'i l presse de l'é
paule et de la poitr ine contre le frein ; son compagnon, 
qui vide les seaux, éprouve des douleurs dans les bras. 
Ces dou leurs , qui se produisent dès que les ouvriers quit
tent les tubes à air compr imé , sont accompagnées de tu 
méfactions locales, que la recompression atmosphérique fait 
toujours immédia tement d i spara î t re . Elles ne sont ni de 
na tu re gazeuse , ni hémor rhag iques , n i rhumat ismales ; il 
faut donc les considérer comme des congest ions artérielles, 
sans ext ravasat ion . 

Les personnes qui t ravai l lent p lus de la tête que des 
b r a s , c 'es t -à-dire les s u r v e i l l a n t s , i ngén i eu r s , e tc . , sont 
exposés, lorsqu ' i ls sor tent des tubes , à des affections ner
veuses , su r tou t dans l ' encéphale . M. Foley confesse qu'il 
s 'est lu i -même fréquemment s u r p r i s , en r en t r an t dans 
l 'air l ibre , en f lagrant délit de loquacité, provoquée par un 
i rrésis t ible besoin de communiquer ses idées aux autres . 
Tous ces phénomènes sont la conséquence d 'une circula
t ion cérébrale p a r t rop act ive. 

Les accidents m u q u e u x et cutanés qui appara issent à 
la sortie des tubes frappent indis t inc tement tout le monde. 
Ils commencent p a r une sensation de chaleur légère , 
agréable et généra le , qui se dissipe assez vite. Ce phéno
mène peut augmente r d ' intensi té et être suivi de sueurs : 
à u n degré p lus h a u t , c'est une chaleur universel le et 
mordicante . Enfin, q u a n d la pression que l 'on a subie a été 
t r è s - g r a n d e , on ressent un prur i t pén ib le , b r û l a n t , in to
lérable , qui oblige à se g ra t t e r à deux mains , et qui déses
pè re j u squ ' à la fureur des personnes qui en sont at teintes. 
Les ouvr ie r s nomment avoir des puces cette horr ible sen
sa t ion , qui disparaî t ra rement sans le développement d 'une 
sorte de sue t t e , et qui doit sur tout inquiéter le médecin 
lorsqu'el le disparaî t sans aucun symptôme apparen t . Ce 
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phénomène physiologique est déterminé par u n éréthisme 
de la peau , dû au reflux du sang dans les a r t è r e s . 

Les accidents consécutifs, ceux qu i du ren t encore un 
certain temps après le r e tou r dans l 'air ord ina i re , f rap
pent sur tout l 'oreille in te rne . En g é n é r a l , on ne souffre 
guère que lorsqu 'on a quit té les tubes . De là ce dicton 
des ouvriers : On ne paye ijuen sortant. C'est la réact ion 
consécutive à la compress ion, la di latat ion anormale de 
tous les va i s seaux , qui engendre les accidents . 

M. Foley fait r e m a r q u e r que chez les poissons , qu i sont 
soumis, p a r le poids d 'une hau te colonne d 'eau, à des pres
sions considérables , la na tu re a disposé un organe p rop re 
à prévenir les accidents r é su l t an t de la compress ion . Cet 
organe, c'est la vessie natatoire. Lorsque , par leur p r e s 
sion, les couches d 'eau inférieures, p lus denses , d iminuent 
le volume extér ieur du poisson, sa vessie nata toi re se d é 
gonfle ; a lors les viscères et conduits sangu ins peuven t se 
dilater en d e d a n s ; si , au con t ra i r e , le r e tour à la surface 
dilate le corps de l ' an imal , sa vessie se gonfle p ropor t ion
nellement et presse les va isseaux sanguins contre les v e r 
tèbres . Le poisson se maint ient de cette maniè re dans un 
équilibre de press ion qui le préserve d 'accidents . Les pois 
sons dépourvus de vessie na t a to i r e , comme les Thons , B o 
nites, Maquereaux, Pl ies , e tc . , évitent de se mouvoi r v e r 
t icalement. 

Cette manière d 'envisager le rôle de la vessie na ta to i re 
est in téressante et nouvel le . 

M. Foley général ise cette observat ion en l 'é tendant aux 
oiseaux de hau t vol, qu i , selon lui , sont préservés des 
effets que p rodu i t le changement de press ion superficielle, 
par les sacs aériens dont la na tu re les a p o u r v u s et qui 
communiquent avec les cavités pu lmona i res . Ces sacs il air 
se t rouvent , pa r exemple, en n o m b r e prodig ieux dans 
toutes les par t ies du corps chez le Pél ican, le p lus lourd 
des oiseaux de hau t vo l , et p o u r t a n t celui qui , après le 
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Condor, s'élève le p lus h a u t quand il change de climat. 

M. Jules Ve r r aux , orni thologis te d i s t ingué , raconte en ces 

te rmes un fait assez cur ieux : 

a J'avais, dit M. Verraux, des pélicans en vie. Un jour, sans 
le vouloir, j ' irri tai l'un d'eux. Il accourut furieux sur moi, tout 
en battant des ailes, comme il eût fait pour s'envoler. Pendant 
ces efforts, il augmenta de volume d'une façon prodigieuse. 
Étonné de ce phénomène, je le mis à dessein plusieurs fois de 
suite en colère; et toujours, dans ces préparatifs de vol, je le 
vis se gonfler énormément. Voulant me rendre compte de ce 
fait singulier, je finis par tuer l'oiseau. Je découvris alors que 
non-seulement il était muni de sacs aériens comme les autres 
oiseaux, mais encore que chez lui le tissu cellulo-graisseux 
sous-cutané n'était qu'un immense réservoir à gaz. » 

Les sacs aér iens des oiseaux rempl i s sen t donc , en outre 
des fonctions que les na tura l i s tes l eur a t t r ibuent ordinai
r emen t , celle d 'équi l ibrer la press ion s u r les vaisseaux 
dans lesquels circule le s a n g . C'est à cet o rgane que l 'oi
seau doit le privilège d 'être affranchi d 'hémorrhagies 
et de conges t ions , lorsqu' i l s'élève t r è s - h a u t dans l ' a tmo
sphè re . 

M. Foley poursu i t cette analogie ju sque chez les reptiles 
p longeurs (Crocodiles, Tor tues , etc.) , et chez les g rands 
mammifères aquat iques , tels que les Baleines.Ces animaux 
ne sont pas malades quand ils abandonnen t les régions 
profondes et t r è s -compr imées des fonds m a r i n s p o u r s 'é
lever à la surface de l 'eau, ou réc iproquement , parce qu'ils 
peuvent , avec leurs p o u m o n s , imiter en quelque sor te le 
jeu de la vessie nata toi re des poissons ou des sacs à air 
des oiseaux. 

Les zoophytes , mol lusques et ar t iculés p longeurs , on t 
aussi des poches à gaz qui leur permet tent , pour employer 
une express ion devenue scientifique, de se décomprimer 
i m p u n é m e n t . Cer ta ins poissons , qui n 'on t pas de vessie 
nata toi re dans la cavité abdomino- thorac ique , comme les 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



4 

Étude sur les maladies particulières aux houilleurs, 
par M. le docteur Kuborn. 

L'Académie de médecine de Bruxel les a couronné le m é 
moire dont nous venons de donner le t i t re . 

L ' au teur a p r i s le soin de r é s u m e r son t ravai l en une 
série de proposi t ions que nous allons r ep rodu i r e . 

M. Kuborn , médecin à Liège, croit pouvoir t i re r de ses 
études les conclusions suivantes : 

1° Que les par t icules de charbon inhalées vont tapisser 
les ramifications bronchiques et les vésicules pu lmona i res , 
qu'elles se déposent dans la t r a m e des p o u m o n s , pénè t r en t 
par infiltration entre les fibres des t i s sus j u s q u ' a u x r a d i 
celles des lymphatiques, d 'où elles sont charr iées j u s q u ' a u x 
gangl ions; 

2° Que les p rodu i t s noirs de l 'expectorat ion chez les 
houi l leurs , que la subs tance noire infi l trant leurs p o u m o n s , 
l eurs gangl ions bronchiques , est bien d u charbon et non 
un dépôt o r g a n i q u e ; 

3° Qu'à l ' inverse des poussières d 'acier , de g r è s , de s i -

Congres , poissons longs et r o n d s , à masse muscula i re t r è s -

développée, peuvent néanmoins s'élever ver t icalement sans 

craindre l'effet de la di latat ion in t e rne , parce qu ' i l s sont 

organisés comme les insectes ; ils ont des tubes à diverti-
culum ou poches ascendantes et descendantes , qui s ' em

plissent de gaz . C'est une sorte de vessie nata toi re pér i -

sphérique. 

Le travai l de M. le docteur Foley je t te , on le voit, un 

jour nouveau s u r la dest inat ion physiologique de ce r t a ins 

organes dont , j u squ ' à p ré sen t , le rôle n 'étai t pas suf

fisamment défini. 
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Nouveaux désinfectants : le permanganate de potasse et l'acide 
phénique. 

A propos d 'hygiène publ ique, disons un mot ici de 

deux nouveaux désinfectants qui para issent donner des 

résu l ta t s t rès - remarquables . 

lex, e tc . , on doit les considérer comme à peu près inofién-
sives; 

4° Que la pouss ière de houille est impuissante à faire 
naître la tuberculose pu lmona i re et même à favoriser l'é
volution de g ranu la t ions préexis tan tes , à hâ t e r le dévelop
pement des phénomènes de la ph th i s i e ; 

5° Qu'elle aide mécaniquement et pass ivement à la pro
duction de l ' emphysème pulmonaire , et d 'une manière in
directe et éloignée aux al térat ions du c œ u r , en entravant 
les fonctions des vésicules et la circulation capillaire des 
p o u m o n s ; 

6° Que leur action i r r i tante inflammatoire est très-faible 
ou nul le ; mais que si elles ne donnent pas naissance aux 
b ronch i tes , elles sont capables d ' agg rave r cer taines d'en
t re el les; 

7° Que leur effet mécanique , lorsque l ' infiltration existe 
à un hau t degré , est de déterminer u n e dyspnée habituelle, 
qui n 'est j amais portée assez loin pour amener des phéno
mènes asphyxiques ; 

8° Que la poussière de charbon ne pouvant déterminer 
de maladie spéciale, mais seulement agi r comme cause 
adjuvante dans quelques c i rconstances c o n n u e s , les 
mots de phthisie mèlanosique, fausse mélanose, e t c . , sont 
vicieux, et que celui d'anthracose ne doit être conservé 
qu 'à ti tre d 'abréviat ion, p o u r éviter la pé r iphrase . 
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Le pe rmangana t e de potasse et l 'acide phénique dont 

la solution aqueuse est d 'une belle couleur violette, a été 

essayé avec succès p a r M. Demarquay p o u r dé t ru i re la 

mauvaise odeur des cance r s , des plaies de toute sor te , 

superficielles ou profondes , etc. Il suffit de quelques l a 

vages ou injections de ce liquide p o u r faire d ispara î t re 

l 'odeur des par t ies qu' i l a ba ignées . On fait u n g rand usage 

de ce désinfectant dans les hôpi taux de Londres . 

Le pe rmangana te de potasse est préférable à l 'acide 

phénique pour le pansement des plaies, à cause de l 'action 

irr i tante de cet ac ide; m a i s , quand cette action n 'es t pas 

à c r a i n d r e , l 'acide phénique un i à l 'alcool ou au vinaigre 

est l ' ant iputr ide et le désinfectant pa r excellence. P a r sa 

volatil i té, il permet d 'a t te indre les miasmes de l ' a t m o 

sphère dans des lieux renfermant des mat iè res animales 

en décomposit ion ; il p romet donc d'être d 'un g rand se 

cours dans les t emps d 'épidémies, et en général comme 

agent hygiénique dans les hôpi taux et les chambres de 

ma lades . 

V I I I 22 
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IX. — MÉDECINE. 

I 

La fièvre jaune à Saint-Nazaire. — Rapport de M. le docteur 
Melier à l'Académie de médecine. 

Il n 'est pe r sonne qui n 'a i t entendu par le r des cas de 
fièvre j aune qui ont eu lieu, eu 1861 , au por t de Saint-
Nazaire. La p lupa r t des j o u r n a u x pol i t iques et quelques 
recueils spéciaux de médecine s'en sont occupés à cette 
époque. L'émotion que produis i ren t d a n s le publ ic ces 
cas de fièvre j aune fut p romptemen t dissipée, g i â c e à 
l 'active survei l lance de l ' adminis t ra t ion et au zèle éclairé 
de l 'éminent fonct ionnaire placé à la tête de nos é tabl is
sements sani ta i res . P a r de p r o m p t e s et sages mesures 
M. Mêlier pa rv in t heureusement à a r rê te r les p r o g r è s m e 
naçants de la maladie . S'il ne s 'agissait que de faire r e 
vivre cette émotion, et de p rovoquer cet intérêt palpi tant 
qu'offrent les calamités publ iques , la relation de cet évé
nement n 'aura i t p a s t rouvé ici sa p lace . Mais à cet évé
nement se ra t t achen t des quest ions de science et d 'hygiène 
publ ique d 'une impor tance cap i ta le , qui ont vivement 
préoccupé , dans le cours de l 'année 1863, l 'Académie de 
médec ine , et qui ont été le sujet d 'une t rès - in té ressan te 
et t r è s - ins t ruc t ive discussion. On peu t même dire que 
cette discussion a été u n des événements scientifiques de 
l 'année. A ce t i t re , il ne nous est pas permis de passer 
sous silence l 'h is toire de la fièvre j aune de Saint-Nazaire . 
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Pour donner une idée de l ' impor tance des quest ions 
soulevées p a r ce fait, il faudrai t pouvoir exposer les p r i n 
cipaux poin ts de doctr ine relatifs à l 'histoire de la con ta 
gion, et rappe ler les dissidences qui ont su rg i au sein des 
corps savants toutes les fois que ces quest ions y ont été 
portées . Qu'il nous suffise de dire que peu de su je t s , 
en médecine et en hygiène , ont p lus de gravi té , et que la 
manière dont on les envisage peut avoir dans les applicat ions 
pra t iques les p lus heureuses*ou les plus funestes consé 
quences. « Trop de facilité à vo i r les choses d 'une certaine 
façon, dit M. Mêlier, expose la santé publ ique aux malheurs 
les p lus g r a n d s ; t rop de sévérité à les envisager sous u n 
jour cont ra i re ent ra îne infailliblement, p o u r le commerce, 
des pe r tu rba t ions et des per tes cons idérab les . * 

En effet, s i , exagéran t les p ropr i é t é s contagieuses des 
maladies qui r égnen t épidémiquement de l ' au t re côté de 
l 'Atlantique et les dangers de leur impor ta t ion s u r nos 
côtes p a r la nav iga t ion , on as t re in t tout nav i re de prove
nance t ransa t lan t ique à l 'observat ion r igoureuse des a n 
ciens règ lements s a n i t a i r e s , c ' e s t - à -d i r e à la qua ran ta ine 
des h o m m e s et des m a r c h a n d i s e s , on por te év idemment , 
et le p lu s souvent sans uti l i té et s ans aucune c o m p e n 
sation , u n pré judice considérable aux intérêts pr ivés 
et commerc iaux . Que s i , au con t ra i r e , t r op confiant dans 
les idées qui ont préva lu , dans ces dernières années , su r 
le peu de dangers de nos r a p p o r t s avec les pays infectés 
et sur le p ré tendu caractère non contagieux de la fièvre 
j aune loin de son foyer, on lève toute en t rave , et que l 'on 
mette immédia tement t ou t nav i re en l ibre p r a t i q u e , sous 
la seule ga ran t i e de l 'absence actuelle de malades à bord , 
on expose la santé publ ique à de graves pér i ls . 

On comprend ra , p a r ce seul énoncé, quelle est, en p r é 
sence d 'une semblable a l te rna t ive , la responsabi l i té de 
l 'adminis t ra t ion chargée de veiller à la fois aux in térê ts de 
la santé publ ique et aux intérêts commerc iaux ; on c o m -
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p r e n d r a auss i quelle é t a i t , en par t icul ier , la difficulté où 
elle se t rouvai t en face de l 'événement de Saint-Nazaire. 
D'une pa r t , elle était liée p a r les règlements en vigueur 
pr is en quelque sorte en flagrant délit d'insuffisance ; et 
de l ' au t re , elle était mise en demeure , pa r cet événement 
même, de pa re r immédia tement aux d a n g e r s qui existaient. 

Mais la relation du fait fera mieux sais ir encore ces 
difficultés et la solution heureuse qu ' a su leur donner 
M. Mèlier, le savant inspecteur général de nos établisse
men t s san i ta i res . 

En 1861, une épidémie de fièvre j aune régnai t avec une 
g rande intensité à la Havane , l ' un des foyers habituels 
de cette grave maladie . C'était une des p lus graves et des 
plus meur t r i è res qui eussent sévi depuis longtemps dans 
ce pays . . Un navire de commerce du por t de Nantes , 
l'Anne-Marie, pa r t i dans de bonnes condi t ions , se rend 
a lors à la H a v a n e , où il res te t rente j o u r s au milieu du 
foyer épidémique; il p rend un chargement de sucre et se 
remet en rou te pour la F r a n c e . Les quinze p remiers jours 
de la t raversée se passen t sans accident ; mais vers le 
seizième ou dix-sept ième jou r , le navi re é tant a lors dans 
le canal des F lo r ides , des accidents qui p résenten t tous 
les caractères de la fièvre j a u n e commencèrent à se m a 
nifester. Sur les seize hommes qu i composent l 'équi
page , sept deviennent successivement malades ; deux 
d 'entre eux succombent . C'est dans ces condit ions, et 
après les épreuves d 'un long et pénible v o y a g e , que le 
navire arr ive au po r t de Saint-Nazaire, sa des t ina t ion , 
rédui t à quatorze h o m m e s d 'équipage et ayan t encore à 
bord sept convalescents . 

On était au 25 juil let . Vingt j o u r s s 'étaient écoulés depuis 
le dernier décès. Or, d 'après les règlements sani taires alors 
en v igueur , tout navi re qui n 'avai t eu ni mor t s ni malades 
à bord dans les dix dern iers j ou r s de la nav iga t ion , était 
admis à en t re r en libre p ra t ique . L'Anne-Marie se t rouvant 
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dans ces condit ions, pu t en t re r l ibrement dans le po r t . 

Les hommes d 'équipage , considérés comme sains , r eçuren t 

dos feuilles de rou te et se d ispersèrent . 

Tout près d e l à par t ie du por t occupée pa r l'Anne-Marie 
se t rouvaient , depuis quelques j o u r s , deux navi res de la 

marine impériale et p lus ieurs bâ t iments de commerce . 

Sur ces ent refa i tes , on procède au déchargement de 

l'Anne-Marie. Ce déchargement est opéré p a r des décha r -

geurs de profession, au nombre de dix-sept , venus la p lupar t 

delà campagne et tous bien po r t an t s . A peine les panneaux 

fermant la cale sont- i ls ouver ts , que les accidents morbides 

les plus formidables se déclarent , non- seu lemen t p a r m i les 

hommes employés à ce d é c h a r g e m e n t , mais encore p a r m i 

les hommes d 'équipage des navires placés à côté de l'Anne-
Marie. L 'un d 'eux a t ous ses h o m m e s , au nombre de cinq, 

atteints et frappés à m o r t ; un second perd deux h o m m e s ; 

un troisième et un quat r ième en pe rden t chacun u n . Les 

deux tiers des ouvr iers déchargeurs tombent malades , et il 

en meur t p romptemen t cinq on six. D'autres, sont at teints 

plus t a rd à leur tour , et v iennent gross i r encore le nombre 

des vict imes. Sur sept navi res qui se t rouvent ainsi a t te in ts 

par l 'infection p rovenan t de VAnne-Marie, on compte en 

quelques j o u r s v ing t - t ro i s hommes a t te in ts . L'Anne-Marie, 
pour sa p a r t , en a dix-sept, Sur ce chiffre de quaran te 

personnes contaminées , v ingt - t ro is succombent : p r o p o r 

tion considérable et qui dépasse de beaucoup la p ropor t ion 

ordinaire de la morta l i té de la fièvre j aune dans les pays 

où elle est endémique. Inut i le de dire que tous ces m a 

lades avaient présenté tous les caractères de la fièvre j aune 

bien constatée. 

Pa rmi les personnes a t te in tes , p lus ieurs avaient péné t ré 

dans l ' intér ieur et j u sque dans la cale du navire en décha r 

gement, mais le p lus g rand nombre s 'étaient bornées à en 

approcher de plus ou moins p r è s . L'une d'elles même s'en 

était tenue à une distance re la t ivement assez considérable, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



mais sous le vent du nav i re , et n 'ava i t eu aucune espèce 
de communicat ion avec la ca rga i son . 

De tous ces faits de t r ansmiss ion à distance p lus ou 
moins g rande du foyer d ' infect ion, l 'un des p lus frap
p a n t s , et qui a provoqué le plus vif et le p lus sympathique 
in térê t , est celui d 'un médecin d 'une pet i te localité des 
envi rons de Saint-Nazaire. Le docteur Chaillon, de Montoir, 
prat ic ien jeune encore , appelé à donner des soins à plu
sieurs malades p rovenan t de VAnne-Marie ou des autres 
navires contaminés , est frappé à son tour , et il meur t vic
t ime de son zèle. 

Ce d° rn i e r événement n ' a p a s été seulement un tr iste et 
douloureux exemple de p lus à ajouter au long martyrologe 
de la médecine ; il a u n e signification considérable au point 
de vue de l 'histoire des divers modes de t ransmiss ion ou 
de propagat ion de la fièvre j a u n e . J u s q u e - l à , tous les cas 
qui avaient été relevés dans cette peti te épidémie pouvaient 
être r appo r t é s à t rois g roupes ou catégories . Les uns 
avaient eu lieu ou p a r immers ion directe des individus 
dans l ' a tmosphère même du navi re infecté, ou par une 
action à dis tance. Quelques-uns même , quoique p lus obs
cu r s , pouvaient être considérés comme ayant été produi ts 
indi rec tement ou média tement p a r l ' intermédiaire d'objets 
divers extra i ts du nav i re , tels que h a r d e s ou vieux effets. 
Il n 'y avait eu encore aucun exemple ne t tement établi de 
communica t ion de la maladie d 'une personne à une aut re , 
d 'un malade à un individu bien p o r t a n t . Ce fait, où l'on 
voit p o u r la p remière fois la fièvre j aune se déclarer 
s u r une pe r sonne éloignée du foyer épidémique, en m o n 
t r a n t d 'une maniè re décisive la t ransmiss ion directe 
d 'homme à h o m m e , jusqu ' ic i contestée, venait tout à la 
fois dément i r les données su r lesquelles reposaient les doc
t r ines généra lement admises s u r le mode de t ransmiss i -
bilité de la fièvre j a u n e , et d iminue r les motifs de sécurité 
qu'on en avait dédui t s . 
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Tels sont les faits g raves , comme on le voit , qui ont n é 

cessité l ' intervention active de l ' adminis t ra t ion sani taire . 

Il nous res te à d i re , avant d 'en faire ressor t i r les consé 

quences scientifiques, les mesures qui ont été pr ises p o u r 

éteindre ce foyer pest i lentiel . 

Une première mesu re , pr i se p a r le Conseil sanitaire de 

la localité, consista à détacher le vaisseau con tamina -

teur du quai auquel il était a m a r r é , et à l ' amener hor s de 

la rade , en u n lieu tou t à fait isolé, où, dans aucun cas , il 

ne pouvait p rodu i re de nouveaux accidents . 

Mais il res ta i t à p rendre à l 'égard de ce navire u n par t i 

définitif. C'était à l ' inspecteur général des établissements 

sanitaires, appelé à Sa in t -Naza i re p a r cet événement , que 

revenait l ' initiative de cette délicate en t repr i se . 

Plus d 'une fois, et dans des cas moins g r aves , on avait 

submergé ou détrui t pa r le feu les navi res infectés. S'il 

n'avait écouté que le sent iment qui se manifestait a lors à 

Saint-Nazaire M. Mêlier- n ' au ra i t pas ba lancé ; mais il 

pensa qu' i l n 'é ta i t pas nécessaire d'en veni r à une pareil le 

extrémité. 11 s 'a r rê ta , avec l 'avis du Conseil local, à un 

par t i qui , tout en donnant des garant ies et une satisfaction 

suffisantes, avait l ' avantage de ne pas compromet t r e g r a 

vement le nav i re , et de concilier ainsi les deux intérêts 

qu'i l convient toujours d 'avoir en vue eu parei l cas : celui 

de la santé publ ique d 'abord, celui de la propr ié té en

suite. 

Ce par t i est ce qu 'on appelle le sabordement. 
On désigne ainsi l 'opérat ion pa r laquelle un navire 

étant amené et ma in tenu sur un point choisi et d 'un fond 

bien connu, toutes précaut ions étant bien pr i ses , on p r a 

tique d a n s ses flancs, au -des sous de sa l igne de flottaison, 

des ouver tures plus ou moins la rges , des espèces de sa

bords p a r où l 'eau entre dans l ' intér ieur de ce navire et le 

lave. On procède à cette opérat ion à marée basse , le navire 

étant échoué. Le flux l 'emplit , le reflux le vide, et il se 
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t rouve ainsi deux fois p a r j ou r soumis au va -e t -v ien t de 
la m e r . 

Le difficile, dans cette c i rconstance, était de t rouver des 
ouvr iers qui voulussent se charger du t ravai l . L'idée, non 
d 'en t rer dans le navire , cela n 'étai t pas nécessaire, mais 
seulement de l ' a t taquer sous bord , déconcertai t les plus 
r é so lus . U n ingénieur de la mar ine impériale se chargea de 
l 'opérat ion. Préalablement , et pa r surcro î t de précaution, 
M. Mêlier fit jeter dans la cale du navire une solution 
désinfectante de sulfate de fer. Versée v ingt-quat re heures 
à l 'avance, celte solution, en se por tan t dans tous les re* 
coins du nav i re ballotté pa r la mer , avait pour but de 
neu t ra l i se r les mat iè res .organiques qui pouvaient s 'y r en 
contrer . Le navire res ta ainsi hui t j ou r s ent iers , soumis au 
mouvement , seize fois répé té , de la marée . Au bout de ce 
t emps , les ouver tures ayan t été fermées à la marée basse, 
le navire fut relevé à la marée hau te . 

Après l 'avoir remis à flot, il s 'agissait de le net toyer . 
Cette seconde opérat ion, des p lus laborieuses et des p lus 
pénibles , ne d u r a pas moins de quinze j o u r s . Néanmoins 
l 'opérat ion ne fut entravée par aucun accident nouveau , 
grâce aux mesures qui furent p r i ses , et qui consistèrent 
pr incipalement à ne toucher en quelque sor te qu 'à d i s 
tance à la vase et aux objets divers contenus dans le navi re 
et ap rès les avoir l a rgement et f réquemment a r rosés d 'eau 
ch lo rurée , à couper le t ravai l des ouvr iers pa r de fréquents 
repos , à leur donner , avec de substantiel les ra t ions , du vin , 
du café et u n peu d 'eau-de-vie ; enfin à les obliger à se 
laver , à se baigner et à changer leurs vê tements toutes les 
fois qu' i ls étaient souillés de vase . 

P e n d a n t que ces opérat ions se passaient à b o r d de 
VAnne-Marie, les malades étaient soignés , soit à leur d o 
micile, soit dans des pavil lons isolés ou disposés à cet 
effet, sor tes de peti ts lazarets à l 'usage du service sani 
t a i r e . 
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Mais ce n 'es t pas tout encore . UAnne-Marie, n 'étai t pas 
le seul navire a r r ivan t à cette époque de la Havane. P lu 
sieurs navires de la môme provenance étaient déjà en rade 
au moment des accidents ; d 'au t res , signalés pa r les n o u 
velles de m e r , devaient a r r ive r d 'un moment à l ' au t re . Si 
bien qu ' au bout de quelques j o u r s , il y avait à la fois onze 
vaisseaux venant des mêmes rég ions . Comme ils avaient 
eu pour la p lupar t des accidents dans la t raversée , quel 
ques-uns même des m o r t s , i ls pouvaient donner lieu aux 
mêmes craintes et p a r conséquent nécessi ter des p r é c a u 
tions semblables . Mais ici les difficultés s 'accroissant avec 
le nombre , il fallut r ecour i r à un sys tème de précaut ions 
plus général . On inst i tua , à. l 'aide de bât iments de l'F.tat 
mis à la disposit ion de l ' adminis t ra t ion sani ta i re , des la
zarets flottants, soit p o u r le t ra i tement des nouveaux m a 
lades, soit pour l 'observat ion des s imples suspects . P u i s , 
comme mesu re de sûre té générale, on adopta un système 
de t ra i tement auquel devaient être s o u m i s , à leur ar r ivée , 
tous les navi res de provenance suspecte . Ce système était 
fondé s u r les deux indicat ions suivantes : re teni r ces n a 
vires à l 'écart , dans l ' i so lement ; p rocéder à leur décha r 
gement , su ivant certaines règles et tout u n ensemble cons
t i tuant ce que M. Mêlier appelle le déchargement sanitaire. 

Voici d 'une maniè re générale ce que c'est que le dé
chargement sanitaire. 

Comme première m e s u r e , on commence pa r faire d e s 
cendre les passagers et en général toutes les personnes qui 
ne sont pas indispensables pour le service du nav i re . Les 
hommes débarqués sont mis en observat ion sur le ponton 
destiné à cet effet ; ils sont tous soumis à ce que l 'on a p 
pelle en style sani ta i re le spogglio, c 'es t -à-di re à l 'usage 
d'un bain, au renouvel lement du l inge et des effets d 'ha
bil lement. Ce premier soin p r i s , les panneaux du navire 
sont enlevés, les écoutilles ouver tes , et on cherche p a r tous 
les moyens possibles à faire péné t re r l 'air dans l ' in tér ieur 
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du navire . On met ainsi à découvert les par t i es les plus 
hau te s de ses pa ro i s . Cela fait, on projette une solution de 
Chlorure de chaux cont re tous les points accessibles des 
paro is du navi re , de maniè re à les faire péné t re r dans les 
p rofondeurs et dans tous les r empl i s sages . Toutes les par
ties du navi re et toutes les marchand i ses qu' i l renferme 
sont ainsi soumises à u n chlcrurage descendant et ascen
dant . 

Tous les navi res venant de la Havane furent t ra i tés ainsi. 
Quelques-uns présenta ient des condit ions de na ture à 
insp i re r au tan t de cra intes que l'Anne-Marie e l le-même. 
La p lupa r t avaient eu, pendan t la t raversée , des malades ou 
des m o r t s ; certains m ê m e arr ivaient ayan t à bord non-
seulement des conva lescen t s , ma i s encore des malades 
p rop remen t d i t s , et en pleine fièvre j a u n e . P a r l 'applica
tion des m e s u r e s que nous venons d ' énumére r , tous ces 
navi res pu ren t être déchargés sans accident . 

Au déchargement tel que nous venons de le décr i re som
mai rement , on faisait succéder l ' assa in issement . P o u r 
tous les nav i res , il consista dans u n net toyage complet , un 
g ra t t age à vif, des lavages à l 'eau ch lorurée , pu i s en un 
et quelquefois p lus ieurs b lanchiments a u moyen d'un 
lai t de chaux ch lo ru ré . On procédai t enfin, p o u r les autres 
détai ls , comme pour F Anne-Marie. 

De tous les faits qui v iennent d 'être exposés , il ressor t 
u n double enseignement au point de vue de l 'his toire de la 
fièvre j aune et de son mode de p ropaga t ion , et au point de 
vue des garan t ies que peuvent offrir p o u r l 'avenir les amé
liorat ions in t rodui tes dans le sys tème san i ta i re . 

Au po in t de vue de l 'histoire de la fièvre j a u n e , la r e 
lat ion de l 'épidémie de Sa in t -Naza ï re mon t r e que cette ma
ladie a été impor tée de la Havane à Sa in t -Naza i re , pre
mier fait qui confirme des croyances déjà anciennes , v a i 
nement combattues dans ces dernières années . Elle mont re 
en outre que ce n 'es t ni pa r les marchand i se s ni pa r les 
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hommes que la maladie a été in t rodui te , au t re fait qui e s t 

d'accord avec beaucoup d 'observat ions antér ieures ; — que 

la cause, inconnue dans sa na tu re , qui a p rodui t les acci

dents, avait son siège dans le navi re m ê m e , et p lus p a r t i 

culièrement dans la cale et ses par t ies profondes , ce que 

rend évident l 'explosion des accidents a u m o m e n t du dé

chargement ; — q u e le moyen de sa lu t , lors de l 'a r r ivage des 

navires dans des condit ions ana logues , n 'es t pas d a n s u n e 

quarantaine p lus ou moins longue , ma i s dans l ' isolement 

d'une par t , et, d ' au t re pa r t , dans le déchargement opéré 

avec les précaut ions indiquées p lus h a u t ; enf in , dans 

l 'assainissement des nav i res . A quoi il faut a j o u t e r , 

pour les hommes , des mesures de propre té et un cer ta in 

temps d 'observat ion en lieu sa lubre et isolé, t emps qui peut 

être rédui t le p lus ord ina i rement à u n petit n o m b r e de 

jours , en se fondant s u r la durée connue et généra lement 

t rès-courte de la pér iode d ' incubat ion. 

Il ressor t encore de ces faits, qu 'ou t re une sévérité auss i 

grande que possible , il y a dans l 'application so igneuse

ment faite de ces t rois o rd res de m o y e n s , savoi r : i so le 

ment , déchargement et assa in issement , une sor te de t r a n s 

formation des quaran ta ines et u n p rogrès qui tend à éco

nomiser le t emps sans ajouter sensiblement aux dépenses . 

En r a p p r o c h a n t l 'épidémie de Sa in t -Naza i re des a u 

tres épidémies de fièvre j a u n e qui se sont mont rées à d i 

verses époques en E u r o p e , M. Mêlier a constaté leur p a r 

faite ressemblance , et il a établi que toutes ces épidémies , 

petites ou g randes , locales ou é t endues , se sont toujours 

comportées de la même manière ; et qu 'é tudiées sans p r é 

vention, dans leur origine et dans toutes leurs c i rcon

stances, elles aboutissaient toutes , en définitive, à démon

trer la doct r ine , naguère contestée , de l ' importa t ion et de 

la propagat ion de la maladie d 'homme malade à h o m m e 

sain, abstract ion faite des influences locales et des foyers 

qui peuvent y concouri r . De là l 'utilité des mesures s a -
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nitaires semblables ou analogues à celles qui ont été mises 

en usage à Saint-Nazaire à la suite de l 'événement que nous 

venons de r a p p e l e r ; utilité d ' au tan t p lus impérieuse que 

les communicat ions de nos por ts avec le l i t toral de l'Amé

r i q u e , foyer pe rmanen t de Fièvre j a u n e , vont toujours 

c ro issant en nombre et en rapidi té . * 

Les faits exposés, en 1863, à l 'Académie de médecine, 

pa r M. Mêlier, dans un r appor t ex t rêmement remarquable , 

les rense ignements qu' i l renferme et les avis dont ils ont 

été l 'occasion , n 'ont pas été p e r d u s pour l 'administration 

et pour la sécuri té publ ique . Pendan t même que l'Académie, 

s 'associant , dans une savante discussion, aux opinions ex

pr imées pa r son r appo r t eu r , appuya i t de son autorité les 

conseils formulés dans le beau t rava i l de M. Mêlier , l'ad

min i s t r a t ion , s ' inspirant de ces idées et al lant en quelque 

sor te au devant des v œ u x qui devaient lui être soumis, dé

crétait déjà p lus ieurs mesures impor t an te s . Assimilant, 

p o u r les mesures sani ta i res , les po r t s de l 'Océan à ceux de la 

Médi ter ranée , elle généralisai t la p ra t ique du déchargement 

des navires et de leur assa in i ssement ; elle remet ta i t en état 

des lazarets qu 'on s'était t rop empressé d ' abandonner ; elle 

se préoccupai t des moyens de p réven i r au tan t que pos

sible l'infection des n a v i r e s , soit en p rovoquan t d'utiles 

modifications dans leur cons t ruc t i on , soit en veillant à 
l ' a r r image et su r tou t à l ' aérage , a insi qu 'aux précautions 

à p rendre au dépar t et pendan t la t r ave r sée . 

A la suite de cette discussion, le Ministre de l 'agricul ture 

et du commerce , à qui incombe la direct ion de tout ce qui 

concerne la santé publ ique , a sanct ionné les pr incipes émis 

dans le t rava i l de M. Mêlier, en r endan t u n décret relatif à 
la durée des mesures sani ta i res applicables aux arrivages 

en patente bru te de fièvre j a u n e , dans l 'Océan et dans la 

Manche. Voici les pr incipales disposit ions de ce décret : 

Art. 1 . A l'avenir, la durée des mesures sanitaires applica
b l e s aux arr ivages en patente brute de fièvre jaune, dans l'Océan 
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et la Manche , pourra être différente pour les passagers , l es 
hommes d'équipago, le navire et les marchandises . 

Art. 2. Quand les arr ivages auront l ieu par des navires p r i n 
cipalement instal lés pour le transport rapide des passagers ou 
par des navires de guerre reconnus sains, dont les cales a u 
ront été suffisamment aérées pendant la traversée , qu'il y aura 
à bord un médec in sanitaire commiss ionné ou en faisant fonc 
tions, et qu'il ne sera survenu en mer aucun accident de fièvre 
jaune, l e s passagers et l 'agent des postes seront admis à l ibre 
pratique immédiate . 

Art. 3. Lorsque , dans les mêmes condit ions de nav igat ion , 
il y aura eu des cas de fièvre jaune pendant la traversée , la 
quarantaine sera de trois à sept jours pour les passagers et 
l'agent des postes . 

Toutefois , une déc i s ion spéciale du ministre , rendue sur le 
rapport des autorités sanitaires locales , pourra, selon les c ir
constances, réduire la durée de celte quarantaine , et m ê m e 
prononcer l 'admission en l ibre pratique des passagers et de l'a
gent des postes . Le navire, l 'équipage et les marchandises r e s 
teront soumis à la quarantaine de sept à quinze jours . 

Art. k. Sont maintenues les dispositions sanitaires re lat ives 
aux bât iments autres que les nav ires principalement instal lés 
pour le transport rapide des passagers et les navires de guerre , 
et en particul ier cel les qui concernent l ' i solement et le déchar 
gement des bât iments ordinaires de commerce . 

Seront éga lement observées les disposit ions sanitaires en v i 
g u e u r à l 'égard dos passagers des navires de commerce . 

De la rage considérée au point de vue de l'hygiène publique 
et de la police sanitaire. 

* De toutes l e s maladies que le médec in est appelé a o b 
server, la r a g e est à coup sûr, la p lus désespérante , à q u e l q u e 
point de vue qu'on la considère . Quand elle est spontanée , 
comme el le peut l'être sur le chien, tout est inconnu, à part s e s 
s y m p t ô m e s et la propriété qu'elle a de se transmettre par i n o 
culation. Et lorsqu'elle s'attaque à d'autres an imaux que ceux 
des espèces canine ou féline, on n'en connaît qu'une seu le 

vin 23 
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chose de plus : c'est qu'elle leur a été transmise. Quant a sa. 
nature, quant aux causes de ses manifestations spontanées, 
quant à son traitement, sur tous ces points nous ne sommes 
guère plus avancés aujourd'hui qu'on ne Tétait à l'origine des 
temps. » 

Celui qui s ' expr imai t a ins i , tout r écemment , est a s s u 
rément l ' un des h o m m e s lès p lus ins t ru i t s et les p lus 
versés dans la conna issance de tout ce qui se ra t tache à 
l 'histoire de la r age : c'est M. H. Bouley, le savan t p r o 
fesseur de l'école vé tér ina i re d'Alfort. 

P o u r q u o i , d i r a - t - o n , ent re teni r les lecteurs de l'Année 
scientifique d 'une maladie dont on sait si peu de chose, 
contre laquelle on est désarmé ; maladie heureusement 
t r è s - r a r e , il est v r a i , mais terr ible dans sa cause comme 
dans ses effets, et dont le nom seul suffit p o u r inspi rer 
pa r tou t l'effroi? P o u r q u o i ? Le voici . Il en est de la rage 
comme de quelques au t res maladies que la médecine est 
impuissan te à gué r i r , mais dont une bonne hygiène et des 
mesures san i ta i res bien entendues peuvent p réven i r le dé
veloppement , et pa rv iennen t même quelquefois à dé t ru i r e 
la source . C'est là le bu t que pour su iven t depuis longtemps 
la médecine et l ' adminis t ra t ion coalisées cont re ce terr ible 
fléau ; c'est là la quest ion qui vient d 'ê t re repr i se r é c e m 
ment avec un nouveau surc ro î t de zèle et d 'act ivi té . 

M. le docteur B o u d i n , l 'un de nos médecins mili taires 
les plus dis t ingués , avait soumis à l 'Académie de médecine 
u n t ravai l considérable d 'observat ions et de recherches 
s ta t i s t iques , su r l 'or igine de la r age chez l 'homme et s u r la 
fréquence de cette affection dans l 'espèce canine, qui en est 
la source pr inc ipale . Ce t rava i l a été l 'objet en 1863 d 'un 
r emarquab le r a p p o r t fait à l 'Académie de médecine p a r 
M. Bouley. C'est à ce r appor t et à l ' in téressante discussion 
qui l 'a suivi , que nous al lons e m p r u n t e r les documents 
p r o p r e s à faire connaî t re l 'é tat actuel de la science su r 
ce sujet, les mesures sani ta i res usi tées et celles q u ' o n 
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propose de nouveau p o u r a r r iver , s inon à é te indre c o m 

plètement la r a g e , bu t le p lus désirable et le p lus digne de 

la sollicitude de l ' admin i s t r a t ion , d u moins à p ré se rve r 

le plus sû remen t possible les h o m m e s de son a t te in te . 

Mais avant de dire en quoi consistent les m e s u r e s s a n i 

taires projetées, exposons d 'abord sommai rement les p r i n 

cipaux faits qu i r essor ten t de cette discussion et des e n 

quêtes annuel les officielles ins t i tuées sous le min i s t è re 

de M. Dumas en 1850, et poursu iv ies depuis avec la p e r 

sévérance et le zèle le p lu s louables p a r le Comité consul
tatif d'hygiène publique.^ 

Il est u n p remie r point s u r lequel tout le monde est 

d'accord : c'est que l ' an imal auquel , dans l ' immense majo

ri té des cas , il faut r a p p o r t e r l 'origine de la r age com

muniquée , c'est le chien . Mais d 'au t res a n i m a u x ont fourn i 

aussi , d a n s des p ropor t ions m o i n d r e s , des cas de conta

gion. 

Voici les chiffres fournis à cet égard p a r l ' enquê te 

générale dont nous venons de p a r l e r : 

Cas. 
Chiens 261 
Loups 31 
Chats 14 
Renard 1 
Vache ] 
Non indiqués 11 

~319 

L'enquête a cherché à dé terminer l 'influence de la race 

du chien qu i t r ansme t la r a g e . Il a été r econnu que toutes 

les races y f igurent : chien de be rger , b r a q u e , chien de 

ga rde , dogue , te r re -neuve et les diverses espèces qui c o n 

st i tuent la g r a n d e famille des petits chiens famil iers , 

gr i f fons , k i n g s - C h a r l e s , etc. L 'enquête a r e l e v é , à cet 

é g a r d , une c i rcons tance t r è s - in té ressan te à connaî t re : 

c'est que dans les cas de t ransmiss ion de la r age p a r les 
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petits chiens , un cer ta in nombre ont été p rodui t s par la 
seule action de lécher , de la par t de l ' an imal ma lade . 

Le n o m b r e des a n i m a u x atteints annue l lement de la 
rage reste encore à conna î t re . 

On est m i e u x fixé su r le nombre des vict imes faites par 
la rage p a r m i les h o m m e s . Dans u n laps de temps de 
13 années , de 1850 inclusivement à 1863 exclusivement , 
on a compté 319 cas de rage communiquée chez l ' homme, 
ce qu i donnera i t à peu p rès une moyenne de 24 à 25 cas 
par a n , chiffre beaucoup t rop considérable à coup sûr , 
mais p o u r t a n t de beaucoup inférieur à la supputa t ion 
de la p lupa r t des au teu r s qui se sont occupés de cette 
é tude . 

On a recherché quelle étai t la propor t ion des personnes 
at teintes de la r age , p a r r appor t à l ' âge . Cette dé te rmina
t ion , qui , au p remie r abord , semble oiseuse, p résen te ici 
une valeur réelle, parce qu'elle a permis de résoudre une 
quest ion, ou plutôt de dét ru i re un pré jugé g rave . On avait, 
en effet, émis des doutes s u r la réali té de la r age , que 
l 'on avait a t t r ibuée à l ' imaginat ion frappée : la r age était, 
aux yeux de ces scept iques , une maladie p u r e m e n t ne r 
veuse , enfantée p a r la p e u r . Mais l ' enquê te , en m o n t r a n t 
l 'existence de la r age su r des enfants de deux ou trois 
ans , à qui l 'on ne pouvai t appl iquer cette théor ie , a con
firmé l 'opinion, t rop réelle et t rop bien fondée, de la t r ans 
miss ion de la r age des an imaux à l 'homme p a r l ' inocula
t ion du v i rus r ab ique . 

On avait fait j oue r u n g r a n d rôle aux t empéra tu res éle
vées et à la saison chaude dans le développement de cette 
maladie . Les faits ne confirment pas cette opinion. 

Il serai t ex t rêmement impor tan t d 'être fixé su r la durée 
de l ' incubation de la r a g e , c 'est-à-dire s u r le t emps qui 
peu t s 'écouler ent re le moment où a eu lieu l ' inocula
t ion du v i ru s r a b i q u e , p a r mor su re ou p a r tout au t re 
moyen , et celui où se manifestent les p remie r s symptômes 
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qu'elle a été : 
C a s . 

De m o i n s de 1 mois dans M) 
De 1 à 3 m o i s dans 143 
De 3 à 6 mois 30 
De 6 à 12 mois dans 11 

Il r é s u l t e d e ce r e l e v é q u e d a n s p r è s d e s 5 / 6 m c s d e s c a s , 

l ' incubat ion n e d é p a s s e p a s 3 m o i s . I l faut a j o u t e r q u e la 

l imi te e x t r ê m e n ' e s t a t t e in te q u e t r è s - e x c e p t i o n n e l l e m e n t . 

Enf in o n a fait ce t te i m p o r t a n t e r e m a r q u e q u e la d u r é e 

de l ' i n c u b a t i o n s e m b l e s ' é l e v e r a v e c l ' â g e e t s ' a b a i s s e en 

r a i s o n i n v e r s e , s i b i e n q u e c h e z l e s t r è s - j e u n e s e n f a n t s , 

e l le d e s c e n d j u s q u ' à 15 et 13 j o u r s . 

N o u s a r r i v o n s à l a q u e s t i o n c a p i t a l e , a u x m o y e n s 

p r é s e r v a t i f s à e m p l o y e r c o n t r e la r a g e . P o u r c o m p r e n 

dre t o u t e l ' i m p o r t a n c e de c e t t e q u e s t i o n , i l f au t fa i re ic i 

l e t r i s t e a v e u de l ' i m p u i s s a n c e d e la m é d e c i n e e n face 

de ce t te affect ion r e d o u t a b l e . - R i e n n e t r a h i t p l u s s û r e 

m e n t la p a u v r e t é d e la m é d e c i n e à cet é g a r d q u e l ' i n n o m 

b r a b l e q u a n t i t é de r e m è d e s , t o u s p l u s i n s u f f i s a n t s l e s u n s 

que l e s a u t r e s , q u e l ' e m p i r i s m e a s u c c e s s i v e m e n t p r é c o n i 

s é s . M a i s s ' i l n ' e s t p a s u n m o y e n curat i f s u r l e q u e l on 

p u i s s e c o m p t e r a v e c c e r t i t u d e l a m a l a d i e u n e fo i s d é c l a 

r é e , i l e x i s t e d u m o i n s u n m o y e n prévent i f , q u i , e m p l o y é 

à t e m p s , c 'es t -à-d ire l e p l u s p r è s p o s s i b l e d u m o m e n t de 

l ' i n o c u l a t i o n , a c e r t a i n e m e n t a r r a c h é p l u s d ' u n e v i c t i m e 

a u x c o n s é q u e n c e s p r e s q u e i n é v i t a b l e m e n t f u n e s t e s qu'e l le 

de cette af freuse m a l a d i e . L e s v é t é r i n a i r e s s o n t p e u d 'ac

cord e n t r e e u x s u r la d u r é e de l ' i n c u b a t i o n de la r a g e 

chez l e s c h i e n s ; i l s en font v a r i e r l e m a x i m u m d e 3 à 

6 m o i s . P o u r la d u r é e d e l ' i n c u b a t i o n c h e z l ' h o m m e , on 

est , g r â c e à l ' e n q u ê t e , u n p e u p l u s a v a n c é ; c 'est m ê m e là 

un de s e s p l u s i m p o r t a n t s r é s u l t a t s . 

S u r 2 2 4 c a s de r a g e c h e z l ' h o m m e , d a n s l e s q u e l s la 

durée d e l ' i n c u b a t i o n a été e x a c t e m e n t n o t é e , o n c o n s t a t e 
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aurai t eues si on eût abandonné les choses à leur cours 
na tu re l : nous voulons par ler de la cautér isat ion de la 
m o r s u r e . 

Rien n 'é tabl i t si bien l 'heureuse influence de la cauté
r i sa t ion , que les faits su ivants établis p a r l ' enquête , savo i r : 
que ceux qui m e u r e n t de la r age n 'on t pas été cautérisés 
ou ne l 'ont été que t a rd ivement ou d 'une manière insuf
fisante. Voici les chiffres à l ' appui de ce premier fait. Sur 
195 m o r t s de r a g e , de 1852 à 1862, on a t r o u v é : 

111 non cautérisés ; 
45 cautérisations tardives; 
39 cautérisations insuffisantes. 

Autre r emarque . La p l u p a r t de ceux qu i , at teints de mor

s u r e s cer ta inement v i ru lentes , ont échappé à la contagion, 

avaient é t é ' soumis à la cautér isat ion dans les conditions 

où elle peu t être réel lement efficace, c 'est-à-dire dans le 

m o m e n t même qui suit la m o r s u r e . Dans la même pé 

r iode de t e m p s , s u r 143 pe r sonnes m o r d u e s p a r des ani

m a u x e n r a g é s , 63 (sur lesquelles 35 ont été cautérisées 

m o i n s d 'une heure après la m o r s u r e ) n 'on t p a s contracté 

la r a g e . 

I l y a, comme on le voit, dans l 'emploi de la cautér isa

t i o n , u n motif de sécuri té ; mais cette sécur i té est encore 

insuffisante, et l'on doit t endre à insp i re r aux populat ions 

j u s t e m e n t a larmées de la possibi l i té d 'un parei l danger , 

u n e sécurité beaucoup plus g rande encore. Il faut, ainsi 

q u e cela a été dit p a r u n e des voix les p lu s autorisées de 

l 'Académie de médecine , que l 'on a r r ive à faire d i spara î 

t r e la contagion rab ique . « La r a g e , il faut qu 'on le sa

che , a dit M. Tard ieu , est u n de ces affreux fléaux dont 

il es t pe rmis à la science et à une adminis t ra t ion vigilante 

d e pou r su iv r e l 'ext inct ion. « 

Ce n 'es t p a s qu 'on n 'a i t r ien fait j u s q u ' à p résen t pour 

a t t e indre ce bu t . Loin de là. Des mesures de police d 'une 
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utili té incontestable sont depuis longtemps en v igueur . Le 

musel lement des chiens pendan t les époques de l 'année où 

l 'on a le p lus sujet de c ra indre l 'explosion de la maladie 

dans la race canine et sa p ropaga t ion à l ' homme, la p o u r 

suite des chiens e r r an t s , la séquest ra t ion des an imaux s u s 

pects , enfin la taxe s u r les chiens , ont cer ta inement diminué 

le nombre des accidents et réduisent tous les j o u r s , de p lus 

en p lus , les chances de la contagion r ab ique . Mais quelque 

attention et quelque activité que l ' adminis t ra t ion appor t e 

dans l ' exécution de ces m e s u r e s , il est impossible qu ' un 

cer ta in nombre d ' an imaux suspects n ' échappent pas encore 

à la surveil lance. Le n o m b r e des accidents cont inuera sans 

doute à aller en décroissant , mais le mal ne sera pas encore 

atteint dans sa source . La contagion fera encore des vict imes. 

Que faut-il donc p o u r r e n d r e cette survei l lance plus a c 

tive encore et su r tou t p lus efficace? Il faut qu'elle soit 

faite p a r tout le monde . « La mei l leure des p rophy lax ies , 

dit M. B o u l e y , n 'es t -e l le pas celle qui procède de l ' i n 

stinct de la conservat ion personnel le , dirigé et éclairé 

p a r la s c i ence? » Que de maladies on s ' épa rgne ra i t , 

comme M. Bouley en fait la r e m a r q u e , si l 'on en s a 

vait les causes et si l'on se met ta i t en garde contre e l les ! 

Or , la cause de la r age dans l 'espèce humaine est connue : 

c'est la contagion p a r inoculat ion d 'un v i rus , et bien s o u 

vent il serai t possible , en sachan t empêcher cette i n o c u 

la t ion, d 'éviter les at teintes du ma l . Mais pcfur a t te indre ce 

bu t , p o u r que chacun pu isse éviter le danger auquel r a p 

proche d 'un chien en ragé peut l 'exposer , il faut qu'i l a p 

précie ce danger dans tou te son é t endue ; il faut qu ' i l 

sache reconna î t re , non- seu lemen t quand un chien est e n 

r agé , mais quand il est menacé de le deven i r ; il faut, en 

u n mo t , que chacun soit à même de reconnaî t ra chez u n 

•chien les s ignes de la r a g e dès ses d é b u t s , c ' e s t -à -d i re 

avant l 'époque où l 'animal est enclin à m o r d r e tous ceux 

qui sont à sa por tée . 
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Vulgar iser la not ion des symptômes de la r age chez 

les chiens , tel es t , en r é s u m é , le moyen prophylact ique 

que M. Bouley j u g e le p lus sûr et le p lus utile pour 

préveni r toute possibili té de t ransmiss ion de la maladie 

à l ' homme. « La question du diagnost ic de la rage ca

n ine , dit-il, a une importance telle, que si chacun pou

vai t être mis à même de reconnaî t re cette maladie sur le 

chien, à ses différentes pér iodes , et su r tou t à sa période 

ini t iale, on serai t en possession du mei l leur des préser

vatifs. » 

L'Académie de médecine, en t ran t complètement dans les 

vues du savant professeur d 'Alfort , a décidé qu 'une com

mission serait chargée de réd iger une instruct ion populaire 

s u r la r age , qui serai t , pa r les soins de l 'adminis trat ion, 

r é p a n d u e et mise à la disposit ion de tous . Mais la meilleure 

de toutes les ins t ruc t ions , à not re av is , c'est la description 

si complète, si exacte et si claire que M. Bouley a faite lui-

m ê m e de l'affection rab ique chez le chien. P résen te r ici une 

esquisse de ce tableau si fidèle, c'est déjà rempl i r par 

avance les vues de l ' au teur et de l 'Académie qui s'y est 

si unan imement associée. C'est ce que nous al lons faire. 

L a hau te portée du bu t excusera , a u p r è s de nos lec

t e u r s , la longueur des détails dans lesquels nous devrons 

en t r e r . 

Voici, d ' après M. Bouley, qu i a parfa i tement résumé 

dans son rappor t toutes les connaissances de la médecine 

vétér inai re su r ce point , quels sont les symptômes , quelle 

est la marche habituelle de la r age chez le chien, et à quels 

s ignes on peut la reconnaî t re . 

L'idée de rage chez les chiens impl ique en généra l , aux 

yeux du monde , celle d 'une maladie qui se caractér ise 

nécessairement p a r des accès de fureur , des epvies de 

m o r d r e , e tc . , e tc . C'est là une idée fausse et un préjugé 

malheureux parce qu'il est fécond en conséquences désas

t reuses . En effet, s u r la foi de ce pré jugé , on demeure 
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sans défiance en présence d 'un chien ma lade , pa r cela seul 
qu'il ne cherche pas à m o r d r e , et pou r t an t ce chien peut 
t rès-bien avoir la r a g e . 

La p rudence veut donc , comme nous en aver t i t M. Bou-
ley, que l 'on se méfie toujours d 'un chien malade . « La 
crainte du chien ma lade , dit-il , n 'es t pas seulement le com
mencement de la sagesse : c'est la sagesse m ê m e . » 

Les p remiers symptômes de la rage du chien, quoique 
obscurs encore , sont déjà assez significatifs. 

Ils consistent dans une h u m e u r sombre et une agitat ion 
inquiète qui se t radui t p a r un changement cont inuel de po
sition. L 'animal cherche à fuir ses maî t res ; il se re t i re dans 
sa niche, dans les recoins des appa r t emen t s , sous les meu
bles, mais il ne m o n t r e aucune disposition à m o r d r e . Si on 
l 'appelle, il obéit encore, mais avec len teur et comme à 
regret . Crispé sur lu i -même, il t ient sa tête cachée profon
dément ent re sa poi t r ine et ses pa t tes de devant . 

Bientôt il devient inquiet , cherche une nouvel le place 
pour se r epose r , et ne t a rde pas à la qui t ter p o u r en cher
cher une au t r e . P u i s il r e tourne à sa n iche , dans laquelle 
il s 'agite cont inue l lement , ne pouvan t t r ouve r une p o s i 
tion qui lui convienne. Il jet te au tour de lui un r e g a r d dont 
l 'expression est é t range . Son at t i tude est sombre et su s 
pecte. Il va d 'un m e m b r e de la famille à l ' au t re , fixant 
sur chacun des yeux réso lus . 

Ce ne sont p a s là encore les symptômes caractér is t iques 
de la ma lad i e ; ces signes ne suffisent pas pour pe rmet t r e 
tout d 'abord d'affirmer l 'existence de la r a g e ; mais ils sont 
déjà suffisants p o u r faire na î t re dans un espri t prévenu la 
pensée de son développement poss ible . 

Une des par t icu lar i tés les p lus cur ieuses de la r a g e d u 
chien, que M. Bouley signale auss i comme une des p lus 
impor tan tes à connaî t re , c'est la persévérance chez cet a n i 
m a l , même -dans les pér iodes les p lus avancées de sa m a 
l ad i e , des sen t iments d'affection envers son maî t re . Ce 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



sent iment demeure si fort , que le ma lheureux an imal s'abs
tient souvent de di r iger ses a t te intes contre ceux qu'il 
affectionne, a lors même qu' i l est en pleine r a g e . De là des 
i l lusions f réquentes , i l lus ions redoutab les , car ce chien, dont 
on ne se méfie pas , p e u t , malgré l u i - m ê m e , faire une 
m o r s u r e fatale. 

Au début de la r age , et si la maladie est complète
men t déc la rée , dans les in termi t tences des accès, il y a, 
chez le chien, u n e espèce de délire qui a été qualifié de dé
lire rabique. Ce dél ire se caractér ise p a r des mouvements 
é t ranges qu i p rouven t que l ' an imal malade voit des objets 
et entend des b ru i t s imaginai res ; il a, en u n mot , de véri
tables ha l luc ina t ions . Ces ha l luc ina t ions ont u n e grande 
va leur d iagnos t ique ; leur é t r a n g e t é m ê m e doit éveiller l 'at
tent ion et met t re en garde cont re le danger . 

Ces symptômes du début ne se m o n t r e n t pas toujours 
les mêmes chez tous les su je t s ; ils le diversifient u n peu 
su ivant le na tu re l de l ' an imal . Si, avant l 'a t taque de la 
maladie , le chien était d 'un na tu re l affectueux, il a une 
a t t i tude inquiète , pa r laquelle il semble faire appel à la 
pit ié de son maî t re . Chez le chien na ture l lement sauvage, 
au cont ra i re , ou celui qui a été dressé pour la défense, 
l ' express ion de la contenance a quelque chose de terrible. 
Les yeux ont un éclat inus i té et qui éblouit : on dirait 
deux globes de feu. 

A une période p lus avancée de la ma lad ie , l ' animal de
vient p lus ag i t é ; il va , vient , rôde, incessamment d 'un 
coin à un au t re . Il se lève et se couche a l te rnat ivement , il 
change à chaque ins tan t de posi t ion. Il dispose son lit 
avec ses pa t tes , le refoule avec son museau p o u r l ' amon
celer en u n t a s , su r lequel il semble se complaire à a p 
puyer son épigas t re ; pu i s , tou t à coup , [il se redresse et 
rejette tout loin de lu i . S'il est enfermé dans u n e niche, il 
n e res te pas u n seul moment en repos ; il t ou rne sans 
cesse dans le même cercle . S'il est en l iberté , on dirai t 
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qu' i l est à la recherche d 'un objet p e r d u ; il fouille t ous 

les coins et les recoins d e l à pièce où il se t rouve , avec une 

a rdeu r é t range qui ne se fixe nul le p a r t . 

Chose r em arquab l e , et en même t emps bien redou

table, ajoute M. Bouley, il est beaucoup de chiens chez 

lesquels l 'a t tachement pour leur ma î t r e semble avoir 

augmenté , ce qu ' i ls témoignent en lui léchant les m a i n s 

et le v i sage . On ne saura i t t r op appeler l 'a t tent ion s u r ce 

caractère s ingul ier des p remiè res pér iodes de la r age c a 

n ine , ainsi que le r ecommande le savan t vé té r ina i re , parce 

que c'est elle su r tou t qu i entret ient l ' i l lusion dans l ' e s 

pri t des propr ié ta i res de chiens . Ils ont peine à croire 

que cet an ima l , encore si doux , s i docile, si soumis , si 

humble à leurs p ieds , qui l eur lèche les ma ins et leur 

manifeste son a t tachement p a r tant de s ignes expressifs , 

renferme en lui le ge rme de la p lus terr ible maladie qui 

soit au monde . « De là, ajoute M. Bouley, une confiance et, 

qui pis est , une incrédul i té dont sont t rop souvent victimes 

ceux qui possèdent des chiens , su r tou t ces chiens in t imes , 

qui sont p o u r l ' homme le p lus sû r des amis tan t qu ' i ls 

ont l eur ra i son , mais qui , égarés p a r le délire r ab ique , 

peuven t devenir et deviennent t r op souvent l ' ennemi le 

p l u s t ra î t re et le plus cruel . » 

L 'hydrophob ie , dont on a fait le synonyme de r a g e , est 

de tous les signes que l'on a donnés de cette maladie , le 

p lu s faux et le p lus t r o m p e u r . Le pré jugé de l ' hydro

phobie est, aux yeux des vétér inai res , le p lus dangereux 

de ceux qui r égnen t à l ' égard de la race canine . Ce mot 

impl ique , en effet, une idée qui est profondément ancrée 

d a n s l 'opinion du public : t ou t chien enragé doit avoir 

horreur de l'eau, telle est la croyance un iverse l le . Il résul te 

d e cette croyance que tou t animal qui boi t , si malade qu ' i l 

soit d 'a i l leurs , n 'es t pas enragé . De là , une sécurité dont 

l es conséquences peuvent être désas t reuses . 

Disons- le bien hau t , le chien enragé n 'es t pas h y d r o -
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phobe ; il n ' a p a s h o r r e u r de l ' eau. Quand on lui offre à 
boire , il ne recule p a s . Voilà ce qu'i l est extrêmement 
impor t an t que tout le monde sache . Le chien enragé s 'ap
proche du vase qu 'on lui offre ; il lape le l iquide avec 
sa langue ; il l 'avale souvent , su r tou t dans les premières 
pér iodes de sa maladie , et lo r sque , p lus t a rd , la constric-
tion qui lui su rv ien t à la gorge r e n d la dégluti t ion diffi
cile, il n 'en essaye pas moins de boire , et ses lapements 
a lors sont d ' au tan t p lus répétés et prolongés qu' i ls sont 
moins efficaces. Souvent m ê m e , pressé pa r la soif, on le 
voit , en désespoir de cause , p longer le museau tout entier 
dans le vase , et m o r d r e , p o u r ainsi d i re , l 'eau qu'il ne 
peut parveni r à avaler . 

Le chien enragé ne refuse p a s toujours sa nour r i tu re , à 
la première pér iode de sa malad ie , mais il s'en dégoûte 
p romptemen t . « Chose r emarquab l e a lors , et tout à fait 
caractér is t ique ! ajoute M. Bouley , soit qu'il y ait chez lui 
une véritable dépravat ion de l 'appét i t , ou plutôt que le 
symptôme que je vais s ignaler soit l ' express ion d 'un besoin 
fatal et impér ieux de m o r d r e , auquel l 'animal obéit , on 
le voit saisir avec ses den t s , déchirer , b royer , et ava
ler enfin, une foule de corps é t r ange r s à l 'al imentation. 
La litière s u r laquelle il repose dans les chen i l s , la laine 
des coussins dans les appa r t emen t s , les couver tures des 
l i t s , quand il couche avec son maî t re ; les tap is , les r i 
deaux , les pantoufles, le bois , le gazon, la t e r r e , les 
p i e r r e s , le ve r r e , la fiente des chevaux, celle de l ' homme, 
la sienne même, tout y pas se . » 

Ce n 'es t là , en quelque sor te , qu 'un prélude à des actes 
de fureur dont les conséquences peuvent être si funestes. 
L 'animal qui commence par assouvir sa fureur contre des 
objets inan imés , se je t te ra bientôt sur d 'aut res an imaux , et 
il n ' épa rgne ra pas l 'homme lu i -même, à qui il est d 'habi 
tude si dévoué . 

On croit généra lement que dans la r a g e , l 'animal a une 
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bave abondan te . Ce caractère est loin d 'être constant , et ce 
serai* une e r reur d'inférer de son absence l 'absence de la 
rage. Il est des chiens enragés dont la gueule est , il est 
vrai, remplie d 'une bave écumeuse , sur tout pendan t les 
accès. Il en est d ' au t r e s , au contra i re , qui ont la gueule 
complètement sèche. Cette circonstance donne même lieu 
à une par t icular i té d 'une extrême impor tauce au point 
de vue du diagnost ic de la r age , et sur laquelle M. Bouley 
a beaucoup insisté. 

t Le chien en ragé , di t - i l , dont la gueule est sèche, fait 
avec ses pa t tes de devant , de chaque côté de ses joues , 
les gestes na ture l s à un chien qui aura i t un corps é t r a n 
ger, un os incomplètement b r o y é , a r rê té dans l ' a r r i è r e -
gorge ou entre les dents . Rien de dangereux comme une 
pareille mépr i s e , qui por te les témoins de ces signes 
d'anxiété à p l o n g e r la main dans la gueule de l 'animal pour 
chercher à le débar rasser . Il existe malheureusement des 
exemples des funestes conséquences de cette mépr i se . » 

Le vomissement est quelquefois un symptôme d u début 
de la rage ; dans quelques c i rconstances l 'animal vomit 
du s a n g . 

L 'aboiement du chien enragé est tout à fait ca rac 
tér i s t ique . Il est r emarquab lemen t modifié dans son 
t imbre et dans son mode . Bien qu'i l soit fort difficile de 
décrire un aboiement , il est impor tan t d'en donner une 
idée. Voici en quels t e rmes M. Bouley le d é c r i t : « A u lieu 
d'éclater avec sa sonori té normale et de consister dans 
une succession d 'émissions égales en durée et en intensi té , 
l 'aboiement du chien enragé est r auque , voilé, p lus bas 
de ton qu 'à l 'o rd ina i re . A u n premier aboiement fait à 
pleine gueule , succède immédia tement une série de t rois 
ou qua t re hur lements décro issan ts , qui pa r t en t du fond de 
la gorge , et pendant l 'émission desquels les mâchoires ne 
se r approchen t qu ' incomplè tement , au lieu de se fermer à 
chaque coup , comme dans l 'aboiement f ranc. » 
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Ce qu' i l impor te su r tou t de bien re ten i r de cette descrip
t ion, nécessa i rement incomplète et insuffisante, c'est que 
la voix du chien enragé change de t i m b r e , et que son aboie
men t s 'exécute toujours s u r u n mode complètement dif
férent du mode habi tuel . 

M. Bouley s ignale enfin une par t icu lar i té très-curieuse 
de l 'é tat rab ique , et qui peu t avoir une t r è s - g r a n d e im
por tance p o u r le diagnost ic : c'est l ' apparente insen
sibilité de l ' an imal à la douleur , ou p lu tô t son mutisme 
sous l ' impress ion de la douleur . Quelles que soient les souf
frances qu 'on lui fait endure r , il ne fait entendre ni le sif
flement na sa l , p remiè re expression de la plainte du chien, 
ni le cri ' a igu p a r lequel il t r adu i t les douleurs les plus 
vives . F r a p p é , p iqué , blessé, b rû lé m ê m e , le chien enragé 
res te m u e t . Non qu' i l soit insens ib le , car il cherche à 
éviter les coups et à se sous t ra i re à l 'action de tou t ce qui 
peu t causer de la douleur ; mais s'il vient à être ble ssé, 
il ne fait en tendre ni c r i , n i gémissement , et pour tant 
l 'expression de sa phys ionomie indique assez qu'il 
souffre. 

L 'é tat rabique se caractér ise encore p a r une part icula
r i té ex t rêmement cur ieuse et d 'une impor tance capitale 
sous le r a p p o r t du diagnost ic : c'est l ' impress ion de fureur 
qu 'exerce s u r u n chien affecté de la r a g e , la vue d'un 
an imal de son espèce. Cette impress ion est tellement pu is 
san te , fait r e m a r q u e r M. Bouley , qu 'on peut considérer le 
chien comme u n réactif s û r p o u r déceler la r age encore 
latente dans u n an imal qui la couve. 

Ce n 'es t pas tou t , et c'est là l 'expression d 'une loi géné
ra le . Tous les an imaux en ragés , à quelque espèce qu'ils 
appar t i ennen t , subissent la même impress ion en présence 
du chien. Tous , en le voyant , s 'exci tent , s ' exaspèrent , en
t r en t en fureur , se lancent su r lui et l 'a t taquent avec leurs 
a r m e s na ture l les : le cheval avec ses pieds et ses den ts , le 
t au reau et le bélier avec leurs cornes . 11 n ' e s t pas j u squ ' au 
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mouton qui ne dépouil le , sous l 'empire de la r a g e , , s a pu 
sillanimité nat ive, et qui , loin de ressen t i r de l'effroi à la 
vue d 'un chien, ne fonde sur lui tête baissée. 

M. Bouley uous révèle enfin une dernière c i rconstance 
dont la connaissance n ' impor te pas moins que les p r é c é 
dentes au point de vue qui nous in téresse . Il a r r ive t r è s -
souvent, dit-il , que le chien qui ressen t les premières a t 
teintes de la r age , s 'échappe de la maison et d ispara î t . On 
dirait qu ' i l a comme la conscience du mal qu' i l peu t faire, 
et pour éviter d 'être nuisible , il fuit ceux qu'i l a ime . 
Quelquefois on ne le revoi t p l u s , soit qu ' i l aille m o u r i r 
dans quelque endroi t r e t i ré , soit que , r econnu p o u r e n 
ragé, il ait été aba t tu . Dans quelques cas , ap r è s avoir 
erré u n j o u r ou deux, le ma lheureux an imal revient 
au logis ; et c'est o rd ina i rement dans ces c i rcons tances 
que les m a l h e u r s su rv iennen t , pa rce que sa maladie est 
arrivée a lors à cette pér iode où, n ' a y a n t p lus la conscience 
de ses ac tes , sa p ropens ion à m o r d r e est devenue en que l 
que sor te i r rés is t ible . 

Tels s o n t , r ap idemen t énumérés , les symptômes , les 
s ignes , les par t icular i tés qui s ignalent l 'état rabique chez 
le chien. On peu t voir , d ' après cet exposé, que la r age 
canine n ' es t pas une maladie caractér isée pa r u n état de 
fureur cont inuel le , comme on est po r t é à le croire c o m 
m u n é m e n t . Avant que le chien enragé se m o n t r e fu
r ieux et exprime sa fureur p a r ses m o r s u r e s , il s 'écoule 
u n assez long délai pendan t lequel il demeure inoffensif, 
bien que la maladie soit déjà net tement déclarée. Voilà ce 
que tou t le monde doit savoir . 

Quand la maladie est arr ivée à la pér iode que l'on peu t 
appeler vér i tablement rabique, c ' e s t - à -d i r e celle qui se 
caractér ise p a r des accès de fureur , la phys ionomie du 
chien est terr ible . Son œil brille d 'une lueur sombre et 
qui inspire l'effroi, même lorsqu 'on observe l 'animal à t r a 
vers la gril le de la cage où on le t ient enfermé. « Là, dit 
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M. Bouley, il s 'agite sans cesse ; à la moindre excitation, 
il se lance vers vous , poussan t son hur lement caractéris
t ique. Fu r i eux , il m o r d les b a r r e a u x de sa niche et y fait 
éclater ses den ts . Si on lui présente une tige de bois ou de 
fer, il se jette s u r elle, la saisit à pleines mâchoires et y 
mord àr coups répétés . * 

A cet état d 'excitation succède bientôt une profonde las
s i tude ; l ' animal , épuisé , se ret i re au fond de sa n iche , et là 
il demeure quelque temps insensible à tout ce qu 'on peut 
faire pour l ' i r r i ter . P u i s , tout à coup, il se réveille, bondit 
en avant , et ent re dans un nouvel accès. 

Lo r squ ' un chien enragé est l ibre , il se lance devant lui, 
d 'abord avec une complète l iberté d ' a l lu res , et s 'at taque à 
tous les êtres vivants qu ' i l r encont re , mais de préférence 
au chien plutôt qu 'à tous les au t r e s . Mais il ne conserve 
p a s longtemps une démarche l ibre . Epuisé par la fatigue 
de ses courses , par les accès de fureur auxquels il a trouvé 
l 'occasion de se l ivrer , par la faim, p a r la soif, et sans 
doute pa r l 'action p ropre de sa maladie , il ne t a rde pas à 
faiblir sur ses m e m b r e s . Alors il ra lent i t son allure" et 
marche en vacillant, ' la queue pendan te , la tête inclinée et 
la gueule béante . Dans cet état, il est bien moins redou
table qu ' au momen t de ses p remières fureurs . S'il attaque 
encore , c'est lorsqu ' i l t rouve su r son passage l 'occasion de 
satisfaire sa fureur . Mais il n 'es t p lus assez excitable pour 
changer de direction et aller à la rencontre d 'un animal ou 
d 'un h o m m e qui ne se t rouvent pas immédia tement à sa 
por tée . 

Bientôt son épuisement est tel, qu'il est forcé de s 'ar
rê t e r . Alors il s 'accroupit dans les fossés des rou tes , et 
y reste somnolent pendan t de longues heu re s , K Malheur 
à l ' impruden t qui ne respecte pas son sommei l , s'écrie 
M. Bou ley : l ' animal , réveillé de sa to rpeur , récupère sou
vent assez de force p o u r lui faire une m o r s u r e . » 

La fin du chien enragé est toujours la para lys ie . 
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Nous avons commencé pa r une citation de M. Bouley, c'est 

encore par une citation du même au teur que nous al lons 

terminer. Ce sera la conclusion toute na ture l le de cet article : 

ti II ressort des développements qui précèdent, que dans un 
grand nombre de circonstances, le "plus grand nombre peut-
être, les accidents rabiques qui viennent trop souvent jeter 
dans la société l 'inquiétude, les angoisses prolongées et les plus 
profonds désespoirs, procèdent surtout de ce que les posses
seurs et détenteurs de chiens, dans l'inscience où ils se trouvent, 
faute d'avoir été suffisamment éclairés, ne savent pas se rendre 
compte des premiers phénomènes par lesquels se traduit l'état 
rabique du chien, état presque toujours moffensif au début, 
profiter des avertissements que leur donnent, par des signes non 
douteux et facilement intelligibles, leurs malheureux animaux, 
et prendre enfin à temps des mesures à l'aide desquelles il leur 
serait possihle de prévenir des désastres menaçants. > 

L'inscience, p o u r ra jeunir cette vieille expression de 

Montaigne, voilà la cause du mal ; voilà le défaut auque l 

il faut remédier . Le moyen d'y pa rven i r , c'est de d o n n e r 

la plus g rande publicité à la descript ion de la maladie que 

nous venons d 'esquisser . 

L ' ins t ruct ion que l 'Académie de médecine réd ige ra et 

qui sera rendue publique en 1864, ne p o u r r a que r e p r o 

duire , p o u r les bien faire péné t re r dans l 'espr i t des masses , 

les r ense ignemen t s et les faits que n o u s venons de passe r 

en r e v u e , concernant les s ignes et les symptômes de la 

rage chez le chien, symptômes si bien mis en lumière pa r 

M. Bouley. 

3 

La question des vivisections. — La .Société protectrice des animaux 
de Londres et l'Académie de médecine de Paris. — Les expériences 
sur les animaux vivants, indispensables aux progrès de la physio
logie et de la médecine. 

En 1863, l 'Académie de médecine a été t enue en émoi, 

pendant p lus ieurs semaines , p a r les débats qu 'a fait naî t re 
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u n e a t t a q u e , aussi violente que d é p l a c é e , par t ie d'outre-
M a n c h e , et dir igée contre la physiologie expérimentale, 
telle qu 'el le est pra t iquée dans les écoles françaises. La 
Société protectrice des animaux de Londres avai t adressé à 
S. M. l 'Empereu r une adresse i m p r i m é e , intitulée ; Ob
servations sur les dissections des animaux vivants. Cette 
b r o c h u r e , ainsi q u ' u n article d 'un j o u r n a l angla is , relatif 
au même su je t , fut t r ansmise par M. le min is t re du com
merce à l 'Académie de m é d e c i n e , qui chargea ce corps 
savan t d 'examiner ces d o c u m e n t s et d 'appréc ier ce que 
pouvaient avoir de fondé les pla intes de' nos sensibles 
vo is ins . 

L 'Académie de médecine a n o m m é , p o u r l 'é tude de 
cette ques t ion, une commiss ion de neuf m e m b r e s ; su r les 
neuf commissa i res , cinq appar tena ien t à no t re Société pro
tectrice des animaux. Ecri t pa r M. Moquin-Tandon, le pro
fesseur de la Facul té de médecine , dont la science déplore 
la pe r t e r é c e n t e , ce r a p p o r t fut lu le 4 août 1863. C'était 
u n modèle de m o d é r a t i o n , car il s 'agissai t de répondre à 
des accusa t ions v ra imen t bu r l e sques . Le factum des mem
bres de la Société prolectrice de Londres qualifiait les opé
ra t ions a t taquées * de p ra t iques abominables ; de cruautés 
mons t rueuses faisant honte à la civilisation moderne ; 
d 'out rage à la n a t u r e et à Dieu l u i - m ê m e ; » on déclarait 
que les expé r imen ta t eu r s « p r e n n e n t le masque hypocri te 
de la science p o u r excuser l eu r s a t roc i t és , et qu' i ls p r o 
longent les vivisections p o u r satisfaire d'infâmes plais i rs , 
en commettant des bruta l i tés infernales, etc., etc. 

Sans s 'ar rê ter à la forme injurieuse des documents à 
e x a m i n e r , le r a p p o r t de M. Moquin-Tandon établissait 
l 'uti l i té des vivisections p o u r le p r o g r è s de la physiologie, 
e t l ' indispensable impor tance des opéra t ions su r les ani
m a u x v ivan t s pour l ' ins t ruct ion des élèves des écoles vété
r ina i res . Il r ecommanda i t toutefois la p lus g rande réserve 
dans ces opéra t ions ; il voulait r e s t r e ind re les vivisections 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



aux cas où elles ont pour bu t évident et immédiat un p r o 

grès de la science, et ne permet t re ces opérat ions que dans 

les établissements publ ics et sous la survei l lance d 'un 

professeur, lequel devait faire tout son possible p o u r abré
ger et adoucir les souffrances des a n i m a u x . 

Ce r appor t , on le voit, faisait bien des concessions aux 

adversaires des vivisect ions. M. Dubois (d 'Amiens), le s e 

crétaire perpétuel de l 'Académie, qui , dans cette quest ion, 

s'est complètement fou rvoyé , alla p lus loin encore . Il 

critiqua les conclusions de la commission, comme ne s 'ex-

pliquant pas assez net tement su r la réali té des a b u s s i 

gnalés, ma i s se b o r n a n t à des r ecommanda t ions vagues et 

à des demi-mesures . Il b lâma les expériences que les p r o 

fesseurs font en publ ic p o u r démont re r des faits acquis , et 

insista s u r les opéra t ions t rop cruel les , selon lui , et t rop 

nombreuses , qu 'on p ra t ique à l'école d'Alfort su r des che

vaux sacrifiés aux besoins de l 'enseignement. 

Les idées du secrétaire perpétue l de l 'Académie ont 

été combat tues avec v igueur et avec succès p a r s e s c o l 

lègues, no t ammen t p a r MM. P a r c h a p p e , Reynal , Bouvier , 

Vernois e tGosse l in . Dans sa séance du 8 septembre 1 8 6 3 , 
l 'Académie a rejeté à l 'unanimi té les conclusions d u r a p 

por t , p o u r a d o p t e r , avec la même décis ion, la r éponse 

formulée p a r M. Vernois , qui déclare les plaintes des z o o -

philes anglais non fondées, rejette tou te mesure a d m i n i s 

t rat ive, et s'en r appor t e , p o u r la moral i té et la dignité des 

expériences pub l iques , à la compétence et à la sagesse des 

hommes de science. 

Comme cette discussion a fait v ibrer bien des cordes 

sens ib les , nous ne c royons pas r empl i r une tâche i n u 

tile en examinant i c i , avec quelque a t t e n t i o n , u n sujet 

qu i touche à divers pr incipes m o r a u x , et en nous effor

çant de faire ressor t i r toute la jus tesse de l 'opinion e x 

pr imée , à p ropos des vivisect ions, p a r les r ep ré sen tan t s 

les p lus éminents de no t re corps médica l . Nous essaye-
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r o n s de prouver q u e les expériences sur les animaux vi

van t s sont i nd i spensab l e s , non-seu lement au progrès de 

la science p r o p r e m e n t di te , mais encore à l'enseignement 

pub l i c ; et que les opéra t ions d 'é tudes p o u r les élèves ne 

saura ient se p ra t ique r , dans les écoles vétér inaires , autre

ment que su r des a n i m a u x en état de vie. 

Les expériences s u r les an imaux vivants sont de tous 

les moyens dont la physiologie dispose, ceux auxquels cette 

science doit ses p r o g r è s les p lus manifestes . Les plus 

g randes découver tes , celles qu 'on peu t appeler fondamen

tales, n 'on t été réal isées qu 'en p renan t su r le fait et dans 

leur exercice n o r m a l les fonctions de l 'o rganisme vivant. 

Interrogez la mor t , la m o r t seule vous r épondra ; mais si -

vous voulez connaî t re la vie , c'est à la vie qu'i l faut vous 

adresser . Quelques faits feront mieux comprendre cette 

incontestable vér i té . 

On a longtemps pensé que les a r tè res étaient des or
ganes chargés de d i s t r ibuer dans tou t le corps l 'air aspiré 
p a r les poumons . Cette opinion avait son origine dans ce 
fait q u e , sur le c a d a v r e , les a r tè res sont vides de sang. 
C'est Galien qu i , le p remie r , r econnu t l ' e r reur en ouvrant 
des an imaux vivants : il observa que les a r tè res sont 
pleines de sang dans les vaisseaux pendan t la vie. Cepen
dant la doctr ine du médecin de P e r g a m e res ta oubliée 
j u s q u ' à l 'année 1619 , c 'es t-à-dire j u squ ' au j o u r où l ' i l
lus t re Harvey commença à l 'enseigner dans ses cours , et 
à la cor roborer par ses p ropres expér iences , faites su r les 
a n i m a u x . Encore vi t -on Guy-Pa t in , l 'un des médecins les 
p lu s célèbres de son t e m p s , rés is ter pendan t toute sa vie 
à cette nouveauté, et déployer dans cette lut te une verve 
inouïe contre les par t i sans d 'une vérité qui a p o u r nous 
au jourd 'hu i l 'évidence d 'un axiome. La découverte de la 
circulat ion du sang n'a donc t r iomphé qu 'au p r ix de bien 
des victimes immolées. Regre t te ra - t -on la vie des animaux 
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qui ont servi à démont re r une véri té fondamentale p o u r la 

théorie et la prat ique de l 'ar t méd ica l? 

La découverte des va isseaux chylifères fournit un au t re 

exemple du même o r d r e . Aselli n e soupçonnait pas l ' ex is 

tence de ces vaisseaux, et c'est une expérience faite dans 

un autre bu t qui le conduisi t à cette découverte . Il ouvrai t 

un chien, en présence de ses é l è v e s , afin d 'observer les 

nerfs du l a rynx et le jeu du d i a p h r a g m e . Mais, lorsqu ' i l 

eut fendu l 'abdomen de l ' an imal , il aperçut , à son g r a n d 

étonnement, de pet i ts va isseaux t rès-dél iés et t r è s -b lancs 

courant su r l ' intestin et le mésen tè re . Le chien expire et 

tout d i spara î t . Aselli ouvre un second an imal : point de 

vaisseau b l a n c ! Il ne peut pas néanmoins s 'être t rompé . 

Mais le chien qui a servi la première fois venai t de bien 

manger ; Aselli se rappel le fort à propos cette c i rconstance, 

qui était précisément essentielle. Il donne donc à m a n g e r 

à un au t re chien et l 'ouvre au bout de quelques h e u r e s ; 

les filaments b lancs s'y t rouvaient . Aselli venai t de d é 

couvrir ainsi les vaisseaux chylifères qui circulent dans 

l 'épaisseur de la tun ique de l ' intest in et dans le mésen tè re , 

char r ian t le suc b l a n c , g r a i s s e u x , extrai t des a l imen t s , 

c 'es t -à-di re le chyle, qui se déverse ensuite dans le s a n g . 

Cependant la découverte d'Aselli n 'é tai t pas complète 

encore , il fallait d 'aut res vict imes p o u r faire connaî t re 

entièrement le rôle de ces impor t an t s vaisseaux du tube 

digestif. Obéissant à l 'idée qui régnai t a lors s u r les fonc

tions du foie, Aselli croyait que les va isseaux chylifères 

aboutissaient à cet o rgane . C'est à Jean Pecque t , é tud ian t 

de la Facul té de Montpellier, qu 'étai t réservée la gloire de 

détruire cette dern ière e r r eu r . Dans ce nouveau c a s , ce 

n 'es t pas u n ma î t r e exercé et i l lustre qui va po r t e r le s ca l 

pel su r un animal v ivant , pour réal iser quelque décou

verte scientifique, c'est un observa teur , encore inexpé r i 

menté , qui va sonder , u n peu au h a s a r d , les mys t è r e s da 

la v ie . Placuit, dit-il dans sa thèse, ex vivorum animan-
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lium harmonia veram scienliam exprimera, » il nous vint 
à l 'espri t de demande r la vra ie science à l 'organisme des 
an imaux v ivan t s . * Le génie de la physiologie sourit au 
jeune débu tan t , qui fit une découverte ana tomique de la 
p lus haute impor tance : le canal p a r lequel le chyle se 
déverse dans le s ang , c 'est-à-dire le canal de Pecquel, du 
nom du jeune é tudiant qui en a fait la découver te . 

La connaissance des vaisseaux lymphat iques est due à 
u n au t re débutant , Olaùs Rudbeck . Ajoutons que la nom
breuse série de découver tes qui ont été faites p lus tard 
dans les fonctions digest ives, a toujours eu pour base les 
expériences su r les an imaux v ivants , c 'es t -à-di re les -vivi
sections. 

Faut-i l rappe ler ma in t enan t les immenses services que 
les expériences s u r les a n i m a u x ont r e n d u s à la connais 
sance des fonctions du sys tème ne rveux? Nous savons 
au jourd 'hu i que les nerfs ont deux rôles d i s t inc t s ; que les 
éléments conduc teurs du sen t iment et les é léments con 
duc teu r s de la volonté, c 'es t -à-di re des inci ta t ions motr ices , 
sont séparés et dis t incts dans les rac ines de chaque nerf. 
Et comment Charles Bell es t - i l p a r v e n u à constater cette 
vérité fondamentale? Comment a- t -e l le été contrôlée et 
confirmée? Toujours p a r le même procédé : par des expé 
r iences s u r des an imaux v ivan t s , p a r la vivisect ion, que l a 
foule igoran te est por tée à i n c r i m i n e r , oubl iant qu'el le 
profite tous les j o u r s , p a r la p ra t ique médicale dont elle 
éprouve les bénéfices, de l 'heureuse révolut ion in t rodu i te 
dans la science pa r ce mode de r echerches . 

Les adversai res des vivisections veulent bien reconna î t r e 
la nécessité de ces expériences pour le p r o g r è s de la p h y 
siologie, mais ils entendent les p roh ibe r comme moyen 
d 'ense ignement publ ic dans les écoles. On a dit qu ' i l suffi
ra i t au professeur de racon te r les faits connus , les vér i tés 
acquises , p o u r les inculquer dans la mémoi re des a u d i 
t eu rs , sans qu ' i l soit nécessaire de recour i r à l a d é m o a s -
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tration ad oculos. « IL me semble, a dit M. Frédér ic Dubois , 

que nos g r a n d s amphi théâ t r e s , que nos g rad ins qui s 'é lè

vent en hémicycles , n 'on t pas été cons t ru i t s p o u r nous 

offrir ces sortes de spectacles, ces sacrifices d ' an imaux 

vivants. » 

C'est là u n poin t de vue qui ne re lève que de l ' a rchi tec

ture, et qui mér i te peu de nous a r rê te r . Mais en ce qui 

touche le fond de la ques t ion, nous ferons r e m a r q u e r que , 

dans le domaine des sciences, il n 'es t q u ' u n bien petit 

nombre de ces vérités acquises, de ces pr incipes fondamen

taux, que l'on puisse présenter -d 'une mauière dogmat ique 

dans l 'enseignement des sciences na ture l les . Il faut donc 

surtout met t re les faits sous les yeux des é lèves; il 

faut souvent laisser à l eur p ropre intel l igence le soin de 

tirer des conclusions ou de choisir ent re des i n t e rp ré t a 

tions différentes. Ce qu i semble à l 'un une véri té inébran

lable e s t , pour l ' a u t r e , u n fait douteux ou incomple t . 

L'élève a le droi t de connaî t re non-seu lement les véri tés 

qu'on lui p résen te comme définitives, mais encore la d é 

monstrat ion su r laquelle on a établi cette vérité ; c'est à 

lui de voir si elle lu i pa ra î t r a r i g o u r e u s e , ou s'il peut dé

couvrir u n défaut de la cu i r a s se ; si l 'expérience a r e n d u 

tout ce qu 'el le pouvai t donne r , ou si on peut lui en deman

der davan tage , etc. De cette foule obscure de spec ta teu r s 

et d'élèves sor t i ra , peu t -ê t re demain , un h o m m e éminent , 

qui deviendra ma î t r e à son tou r , et qui s a u r a féconder le 

germe que son espri t a u r a recueilli en su ivan t avec a t t en 

tion l ' expér ience d 'un professeur hab i le . 

» Si l'on étudie l'histoire des progrès de la science, a très 
bien dit M. le docteur Vernois, on voit bien vite que c'est par le 
contrôle, par la critique des faits dits acquis à la science que 
celle-ci elle-même a marché et s'est développée. Il faut donc 
faire connaître ces faits acquis, car, dans la foule, il y aura un 
esprit inconnu qni saisira dans les méthodes un point i r régu-
lier, imparfait, et corrigera, changera souvent du tout au tout, 
ce que l'on croyait être jusque-là l'expression de la vérité.t 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Ce n 'es t pas en rédu i san t nos professeurs à des disserta
tions ex cathedra, comme des docteurs en Sorbonne , qu'on 
p o u r r a accroître la por tée de leur ense ignement . 

Les vivisections, ou , p o u r pa r le r p lus généra lement , les 
expériences s u r l ' an imal vivant , sont donc ut i les dans les 
cours publ ics . L 'histoire de toutes les sciences d'obser
vation d é m o n t r e , d 'une man iè re i r r é c u s a b l e , que c'est à 
l ' expér imentat ion qu'el les doivent leurs p lu s g rands pro
g rè s . A leur or igine, les sciences nature l les ou physiques 
ne s 'a t taquaient p resque jamais qu ' aux act ions, aux phé
nomènes qui se développent sous nos yeux et sans notre 
concours ; mais comme ces act ions sont le p lus souvent les 
effets complexes de forces mul t ip les , on ne parvenai t pas 
à y démêler la p a r t de chaque cause par t icu l iè re . C'est un 
ar t tou t moderne celui de l ' expér imenta t ion , qui a donné 
aux sciences d 'observat ion un si rap ide essor , en nous 
affranchissant des c i rconstances fixes données pa r la na
tu re , p o u r les remplacer pa r d ' au t res , que nous réglons à 
l 'avance et que nous var ions à volonté , en met tant en j eu 
et en di r igeant , selon nos dés i r s , l 'action des forces qu'il 
s 'agit d 'é tudier . Dans ces opéra t ions su r le v ivant , que le 
physiologiste p réparc de longue main , on voit souvent 
na î t re des phénomènes i na t t endus , qui deviennent alors 
au tan t de sujets nouveaux d 'observat ion, et qui ont l 'avan
tage d 'être p lus s imples et mieux dégagés d'influences 
é t rangères que les phénomènes que nous présente la n a 
t u r e . La physiologie, la médecine , l 'a r t vé tér inai re , ne font 
point exception à cette loi : elles ont besoin de l 'expé
rience l ibre et exempte de bu t p réconçu . 

P o u r résoudre , dans la mesure de nos forces, le p r o 
blème de la vie, il existe t rois ordres de m o y e n s , t rois 
ressources différentes. La première consiste dans l 'obser
vation minut ieuse et suivie de la na tu re dans la constatation 
des phénomènes donnés ; c'est s u r cette base que la science 
médicale s'est fondée dès le t emps d 'Hippocrate . Mais on a 
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bientôt reconnu qu'il fallait al ler p lus loin et r ecour i r à la 

seconde méthode d ' invest igat ion, c ' es t -à -d i re à l ' ana tomie . 

C'est l 'anatomie de s t ruc tu re , pu i s l ' anatomie pa thologi 

que, qui ont donné la clef de bien des p rob lèmes . Toutefois, 

ce n 'est qu 'à pa r t i r du m o m e n t où l ' expér imenta t ion est 

venue se jo indre aux deux ressources anciennes , que la 

science de la biologie a été réel lement consti tuée et qu 'a 

commencé une br i l lante série de découver tes , dues à la 

nouvelle méthode si bien appropr iée au bu t et aux m o y e n s 

de cette b ranche de nos connaissances . • 

a Cette méthode, dit M. le docteur Parchappe, consiste à 
demander la solution des problèmes de la vie à une triple source 
de faits, fournis par l'observation, par l'anatomie et par l'expé
rimentation, et à faire sortir do ces faits, par l'induction, une 
triple série de preuves empiriques, rationnelles et expérimen
tales, dont la concordance, quand elle est possible, équivaut au 
plus haut degré de la certitude scientifique. » 

P renons pour exemple les deux manifestat ions p r i n c i 
pales de la vie animale : le mouvemen t et la sensibil i té. Le 
premier des problèmes qui se r appor t en t à ces deux ordres 
de phénomènes , est la dé terminat ion des organes essen
tiels des u n s et des au t res chez les an imaux et chez 
l 'homme ; voyons dans quelle mesure chacune des trois 
méthodes a contr ibué à r é soudre cette ques t ion, et com
ment la science est en t rée , pa r l eur concours , en pos se s 
sion de la vér i té . 

L 'observat ion p u r e et s imple a d ' abord permis de con
stater que la sensibili té et le mouvement sont deux phéno
mènes dis t incts , et elle a appr i s à reconna î t re l 'existence 
d 'organes spéciaux p o u r l 'une et pour l ' au t r e . Elle nous a 
appris ensuite que la maladie peut dé t ru i re ou pa ra lyse r 
isolément l 'un des deux, d 'où il suit qu ' i l s sont i n d é p e n 
dants à certains éga rds . L 'ana tomie a fait reconna î t re p lus 
tard , dans les muscles et les nerfs , les o rganes dist incts de 
la sensibilité et du mouvement . Mais on n 'avai t encore que 

vin 24 
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des not ions bien vagues s u r les fonctions de ces deux par
ties des ne r f s . E n effet, l 'ancienne médecine considérait les 
nerfs comme de s imples moyens de l ia ison; elle les con
fondait avec les l igaments et les tendons ; ne di t -on pas 
encore au jourd 'hu i , en p a r l a n t d 'un h o m m e vigoureux : 
il a des bras nerveux ? P e u à peu on compri t que les mus 
cles et les t endons ne sont que des agents secondaires , des 
i n s t r u m e n t s passifs du mouvement , et que les nerfs jouent 
u n rôle essentiel dans cette fonction, auss i bien que dans 
la percep t ion des sensa t ions . Galien d is t ingua dans l'oeil 
les nerfs moteurs et les nerfs sensitifs. C'était u n premier 
p a s ; mais il a fallu, p o u r aller p lus loin, a t tendre Favéne-
ment de la méthode expér imentale . En t r e les mains de 
Charles Bell , l ' induction expér imenta le , appuyée su r les 
v iv isec t ions , a définitivement établi la thèse célèbre qui 
d is t ingue les nerfs de la sensibili té spéciale et générale, et 
les nerfs du m o u v e m e n t , et les caractér ise p a r leur point 
d ' inser t ion et l eurs rac ines , et p a r la présence ou l 'absence 
d 'un gangl ion s u r l eur trajet . Cette belle théorie est née 
des expériences s u r l 'animal vivant faites p a r Ch. Bell ; 
elle est confirmée p a r les vivisections dues à MM. Muller 
et Longe t , les i l lustres physiologis tes de Berl in et de 
P a r i s . 

Il serai t facile de t rouver des p reuves analogues de l 'uti
lité, nous d i rons même de la nécessité indispensable des 
vivisect ions, dans toutes les b ranches de nos connaissances 
physiologiques . Il n o u s suffira de citer ici le n o m et les 
t r a v a u x de Galien, de Harvey , de Hal ler , de Spal lanzani , de 
T iedmann , d'Aselli et de Pecquet , de Moquin-Tandon, de 
Magendie, de Graaf, de Hun te r et de D u h a m e l ; sans par le r 
de tan t d ' i l lustrat ions vivantes dont tout le monde connaî t 
les t r a v a u x i m p o r t a n t s , basés su r le m ê m e procédé , t e r r i 
ble sans doute , mais nécessaire. 

On objecte aux expériences de nos physiologis tes que 
les résu l ta t s o b t e n u s su r les animaux n e saura ient s ' app l i -
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quer à l ' homme. Cette r e m a r q u e est sans fondement . Les 

expériences dont il s 'agit por ten t en effet s u r des an imaux 

pourvus , comme nous , de cinq sens et de qua t re membres , 

qui possèdent u n cœur à qua t re cavités, deux r e i n s , deux 

poumons , un d i aph ragme , en u n mot une organisat ion 

tout à fait voisine de la nô t re . L 'animal possède, a u même 

titre que l ' homme, les disposit ions anatomiques qu' i l s 'agit 

d'étudier ; on peut donc p resque toujours conclure de 

l'animal à l 'homme dans les études phys io log iques . 

On a dit , enfin, que ce qu 'on observe sur des o rganes 

surexcités pa r la douleur n 'est point l ' indice exact de ce 

que l'on observerai t dans l 'état no rma l de ces êtres ; et l 'on 

a rappelé ce ve r s classique : 

La torture interroge et la douleur répond. 

Mais, d 'abord , la souffrance n 'exerce que r a rement une 

perturbat ion su r le jeu des o rganes . Ensui te , il ne faut pas 

oublier que la souffrance est quelquefois l 'objet même de 

l 'observat ion; c'est là ce qu' i l faut r e m a r q u e r su r tou t des 

expériences de toxicologie, si nécessaires p o u r a s su re r 

l 'opinion des t r ibunaux et éclairer les causes criminelles. 

Aimerait-on mieux voir condamner des hommes innocents 

que de laisser pér i r quelques chiens ou chats? 

Lorsqu 'on dit que les vivisections démoral isent le public , 

on connaît bien peu le cœur h u m a i n . 

« A côté de cette ardeur fébrile, a fort bien dit M. Vernois, 
qui pousse un savant à la recherche de la vérité par les vivi
sections ; à côté de cette pensée sérieuse qui fait pour un mo
ment taire toute aulre pensée, il y a la pitié, la compassion. 
L'action amène la réaction. 

« Un sentiment comprimé tend toujours à se redresser vio
lemment. Dès que la science a termirîé son étude, la pitié, 
l'attachement pour les animaux qu'on a dû. sacrifier, se réveil
lent et se ravivent, à tel point qu'on peut soutenir que ceux qui 
ont le plus expérimenté sur les animaux sont ceux qui, plus 
tard, les aiment le plus. Magendie, Ségalaa, Amussat, aimaient 
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et cultivaient les animaux de toute espèce autant qu'on peut les 
aimer et les cultiver, t 

La douceur envers les an imaux , de même que toute 
au t re ve r tu , ne se formule pas dans u n décret, ne s'inscrit 
pas dans une loi, dans un règlement de police ou d'admi
n is t ra t ion . Ce n'est point en res t re ignan t la liberté de l'en
seignement qu 'on amoll ira le cœur des médecins et des 
savan ts . 

Ar r ivons enfin aux opérat ions chi rurgica les qui se pra
t iquent , dans nos écoles vé té r ina i res , su r des chevaux vi
v a n t s , p o u r exercer la main des élèves. Cet usage , contre 
lequel les zoophiles anglais ont lancé toutes leurs foudres, 
est facile àjust i f ier dans tou te son é tendue. 

Pendan t la courte durée de ses é tudes , le chi rurgien vé
tér inai re doit acquér i r toutes les connaissances pratiques 
que l'élève en médecine acquier t dans u n temps deux fois 
p lus long ; il va se t rouver d'emblée aux pr ises avec les 
difficultés de l 'exercice professionnel et avec les dangers , 
t rès- rée ls , de son mét ier . Il faut avoir été témoin d'opé
ra t ions p ra t iquées su r les a n i m a u x de g r a n d e ta i l le , tels 
que le cheva l , le bœuf, e tc . , p o u r en comprendre tou te la 
difficulté. M. Bouley raconte qu'i l a vu un jeune postillon 
saisi à pleines dents pa r u n cheval , furieux de la douleur 
d 'un coup de bis tour i que nécessi tai t u n abcès du po i 
t ra i l . Le malheureux , suspendu aux mâchoires de l 'animal , 
et ent ra îné pa r lui dans une course désordonnée , comme 
une sour is à la gueule d 'un chat , poussai t des cris t e r 
ribles ; on ne parv in t qu 'à g rand 'pe ine à le s auve r . Com
bien de vé tér ina i res insuffisamment exercés ont é t é , au
trefois, es tropiés p a r des ruades ou des coups de l ' an i 
mal malade ! S 'il est bon d 'avoir de la compass ion pour les 
bêtes , il vau t encore mieux avoir de la pitié p o u r les 
h o m m e s . C'est pour cette r a i son su r tou t qu' i l faut met t re 
de bonne heure les élèves des écoles vétérinaires aux pr ises 
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avec des an imaux qui leur rés is tent , afin qu ' i ls apprennen t 

à les aborder , à les contenir , à les assujet t i r , À lut ter p3r 

l 'adresse contre leur force redoutab le . Ils s ' initient, de 

cette façon, aux m œ u r s des a n i m a u x ; i ls devinent la s i g n i 

fication de leurs gestes et de l 'expression de leur phys io 

nomie ou de leurs mouvements d 'ensemble. C'est grâce à 

cette init iation sa luta i re qu ' i ls peuvent ensuite éviter les 

coups, se placer dans la si tuation la p lus favorable pour 

détourner leurs at te intes , en u n mot, qu ' i ls acquièrent la 

souplesse et la présence d 'espri t qu 'exige leur métier . Il 

n'est pas auss i facile qu 'on le croi t d ' a r r ive r , du p remie r 

coup, à l ier, chez un cheval ombrageux , tel va isseau , tel 

nerf. U n vétér inaire inexpér imenté , non-seu lement s 'ex

posera g ravement dans bien des cas , mais encore t â tonnera 

longtemps, fera souffrir l ' animal inut i lement , et n 'a r r ivera 

pas au bu t . P ra t iquées , à t i t re d 'é tudes , su r le cadavre , 

les opérat ions chi rurg ica les seraient loin de donner cette 

habileté préa lable qu'i l faut avoir acquise avant d 'en t rer 

dans l 'exercice de l 'art vétér inaire . Elles ne pour ra ien t que 

donner aux élèves de mauvaises hab i tudes , une sécuri té 

t rompeuse , qui les exposerai t ensuite aux p lus g rands 

pér i l s . <t J 'ai vu des élèves, dit M. Bouley, qui , p ra t iquan t 

des opérat ions s u r des an imaux m o r t s , se plaçaient , pour 

leur plus g rande commodité , ent re les j ambes du cadavre , 

tenaient l 'un des sabots appuyé contre leur po i t r ine , et 

le sculptaient avec leurs i n s t r u m e n t s , comme une noix 

d3 coco. » 

Cette adresse précieuse qu 'on acquier t pa r l 'exercice su r 

les an imaux v ivants , est la seule ressource su r laquelle on 

puisse compter dans la p ra t ique de l 'ar t vétér inaire . L 'u 

sage des agents anes thés iques , p o u r abolir la sensibilité, 

est t rop coûteux p o u r devenir général dans la médecine des 

an imaux . On ne peut y avoir recours que dans certaines 

opérat ions très-difficiles. Le ch i rurg ien-vé tér ina i re , p e n 

dant ses é tudes , est donc forcé de p ra t iquer des opéra -
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t ions sur la chair v ivante . On comprend parfaitement, à 
l ' é t ranger , tous les avan tages d u sys tème des écoles fran
çaises et la supér ior i té qu ' i l p romet à ses adeptes. Tous 
les a n s , l 'École d'Alfort est visitée p a r des vétérinaires 
r u s s e s , suédois , d a n o i s , a l l e m a n d s , et su r tou t anglais, 
t rop h e u r e u x qu 'on les admet te à j o u i r d u bénéfice de cet 
ense ignement . Les Anglais appor ten t à cet exercice leur 
énergie saxonne : * J ' en ai vu, dit M. Bouley, de si ar
dents à l 'ouvrage , qu ' on eût c ru vo lon t ie r s qu'ils tenaient 
ent re l eu r s mains u n cipaye indien u n j o u r de la révolte. 

"Et q u a n d ils ont fini l eu r appren t i s sage , i l s réclament de 
nous des certificats des études auxquel les ils viennent de 
se l iv re r , et se font gloire de leur t i t re français . » 

Si l 'on voulai t c o m b a t t r e à fond le p r inc ipe des vivisec
t ions en usage d a n s nos écoles scientifiques, il faudrait 
commencer p a r b a n n i r cette vivisection de l 'espèce hu
maine , qui s 'appelle la guerre; il faudra i t renoncer à se 
n o u r r i r de v iande ; il faudrai t s ' assurer , pa r u n acte de 
décès, de la mor t bien complète de chaque huî t re avan t de 
la gober . Ce ne sont là que des conséquences t rès- logiques 
de la thèse des zoophiles angla i s , qui a é té , avec ju s t e ra i 
son, si malmenée p a r les o ra teurs de l 'Académie de méde
cine, dont nous venons d 'exposer , en les abrégeant , les 
idées pr incipales . 

Voici les conclusions adoptées p a r l 'Académie en réponse 
à la le t t re du min is t re du commerce . 

l u II n 'y a rien de fondé dans les plaintes que la Société pro
tectrice des animaux de Londres a adressées à S. M. l'Empereur 
contre l'enseignement de la physiologie humaine et de la chi
rurgie vétérinaire en France; 

2° En conséquence, il n'y a à ce sujet aucune mesure admi
nistrative à vous proposer ; 

3° En cas d'abus, tout le monde est d'accord pour blâmer, et ' 
rien n'autorise à prévoir ; nos règlements universitaires suffi
raient à rendre et à maintenir aux modes divers d'instruction 
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donnés aux élèves, la dignité et la moralité qui ne leur ont 
jamais fait défaut, i 

Ces conclusions ôteront l 'espoir , conçu p a r les zoophiles 

anglais, de voir , comme l'a dit M. Bouley, in t roduire l ' au

torité, sous la forme d ' an sergent de ville, dans le l a b o 

ratoire d 'un physiologiste ou dans l 'enceinte des cours 

publics. 

4 

La cardiométrie et la cardiographie. 

MM. Chauveau et Marey ont fait des expériences e x 
trêmement cur ieuses ayan t pour objet d 'obtenir la r e p r é 
sentation autographique des différents mouvemen t s du 
cœur, l 'un ique moyen qui permet te d 'é tudier ces m o u v e 
ments complexes dans leurs r a p p o r t s mutue l s et d'en d é 
terminer la direction, l ' intensité et la durée p a r des m e 
sures phys iques , seules acceptables en cas pare i l . 

C'est donc à l 'organe lu i -même que MM. Chauveau et 
Marey ont voulu demander le secret de sa puissance . Ils 
n 'on t pas hésité à por ter l eu r s expériences dans l ' intérieur 
de ce muscle si profondément enseveli au milieu de l 'or
ganisme. Dans l ' in tér ieur du cœur et des g ros va isseaux, 
en t r e les oreillettes et les vent r icules , ils ont in t rodui t des 
ampoules de caoutchouc, et ils ont pu , grâce à d ' ingénieux 
artifices, recueillir la t race écrite p a r les mouvements 
mêmes de ces organes qu' i l s 'agissait d 'apprécier . 

Sans ent rer dans des détails descriptifs qui exigeraient 
de longs développements et des figures à l ' appui , n o u s 
donnerons une idée générale du mode d 'expér imenta t ion 
suivi pa r MM. Chauveau et Marey , le p remie r professeur à 
l'Ecole vétér inaire de Lyon, le second médecin à P a r i s . 

Ces expér imenta teurs ont opéré su r des chevaux. En 
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procédan t avec assez de soin p o u r ne pas compromettre 
immédiatement la vie de ces an imaux , ils pra t iquent une 
ouver ture à la poi tr ine, ensui te , pa r la veine jugulaire et 
les caro t ides , ils in t rodu isen t avec précaut ion , dans les 
oreillettes et dans les ventr icules du cœur , des boules de 
caoutchouc remplies d 'a i r , terminées p a r d 'aut res boules 
en caoutchouc qui s 'accrochent à de pet i ts leviers ter
minés pa r des becs de p l u m e . Ces becs de p lume portent 
s u r une feuille de pap ie r qui se déroule constamment au 
moyen d 'un mouvement d 'hor loger ie . 

Quand le ventr icule ou l 'oreillette du cœur se contractent, 
la boule de caoutchouc qu'ils renferment , et qui est rem
plie d 'a ir compr imé, qui s 'échappe p a r le tube , et vient 
rempl i r la boule extér ieure , celle-ci impr ime un mouve
ment au levier terminé pa r un bec de p lume , et ce bec de 
p lume inscri t sur le papier t o u r n a n t , l a fo rme , la puissance 
et la durée de la contract ion. Si l 'on fait usage simultané
ment de t rois appare i l s , on obtient s imul tanément les rap
por t s des contract ions des oreillettes et des ventricules, 
leur degré d ' intensi té , leur succession, etc . Le bec de 
p lume de chaque levier déc r i t , de cette man iè re , des 
courbes superposées qui donnent une image t rès-c la i re des 
mouvements isolés du cœur ou de ses mouvemen t s d'en
semble . 

L'Académie de médecine a accueilli avec beaucoup de 
faveur le t ravai l de ces hard i s et ingénieux expérimenta
t e u r s . Une commission composée de MM. Kouilland, Gri
solle, Beclard et Gavarre t , a présenté en 1863 à ce corps 
savant un r appor t su r les apparei ls et expériences cardio-
graphiques de MM. Chauveau et Marey. 

D'après le r appo r t eu r , les au teurs de ces recherches 
ont r endu un g rand service à la science, lorsque , s ' éca rUnt 
de la voie suivie j u s q u ' à ce j o u r , ils ont demandé à des 
procédés nouveaux l a solution des nombreuses difficultés 
de ce p rob l ème ; lorsque , renonçant à l ' intervention directe 
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des sens, ils ont laissé au cœur le soin de t racer lu i -même, 
en caractères indélébiles, le tableau des diverses phases 
d'une révolution complète du liquide sangu in . C'est dans 
ce but qu' i ls ont emprunté aux physiciens les apparei ls 
enregistreurs à indicat ions cont inues , dont l 'applicat ion 
aux recherches physiologiques avait déjà été tentée en 
Allemagne et en Amér ique . 

Le r appor t eu r de l 'Académie, après avoir décrit le car-
diacjraqhe de MM. Chauveau et Marey , expose les expé
riences qu ' i ls ont faites avec cet appare i l . 

La commission a pu s 'assurer que la présence des a m 
poules exploratr ices de l 'apparei l dans les cavités du coeur 
ne trouble pas d 'une manière appréciable les fonctions de 
l 'animal. 

Le r a p p o r t constate ensuite que la compara ison de 
quatre courbes t racées pa r le crayon enregis t reur , p rouve 
d'une manière évidente : 

1° Qu'il y a s y n c h r o n i s m e absolu, d 'une pa r t , en t re les 
mouvements actifs et passifs des deux vent r icules , d ' au t re 
part, entre les mouvemen t s actifs et passifs de la masse 
ventriculaire et les augmenta t ions et d iminut ions de p r e s 
sion du cœur contre les paro is thorac iques ; 

2° Qu'il y a a l ternance constante entre les mouvements 
des oreillettes et ceux des vent r icules ; en d 'aut res t e rmes , 
que les mouvements actifs des oreil lettes s 'exécutent tout 
enjiers pendan t les mouvements passifs des vent r icu les , 
et r éc ip roquement . 

Les expériences ont établi également d 'une maniè re in
dubitable que le choc du coeur contre les paro is t h o r a 
ciques est indépendant de la systole aur icula i re , et qu ' i l 
faut en chercher la cause dans la contract ion b r u s q u e des 
ventr icules. En même temps qu'elles démont ren t cette in 
dépendance, elles permet ten t de comprendre le véritable 
mécanisme de cette pulsa t ion . 

Le r appor t eu r examine ensuite une quest ion t rès -g rave . 
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Les mut i la t ions qu 'exige la mise à n u d u c œ u r chez un 

g r a n d m a m m i f è r e , ne t roublent-el les pas le j eu de cet 

o rgane , de manière à r endre ces expériences illusoires pour 

l 'étude de la vra ie physiologie du cœur ? Une expérience, 

dont il fait la re la t ion , m o n t r e que l 'ouver ture du thorax 

n 'a l tè re pas les mouvemen t s d u c œ u r en ce qu' i ls ont de 

caractér is t ique et de fondamenta l . 

a En résumé, dit M. Gavarret en terminant ce rapport, 
MM. Chauveau et Marey ont imaginé un appareil à indications 
continues d'une grande simplicité, qui leur a permis de tracer 
un tableau fidèle des diverses phases d'une révolution cardia
que. Ils ont donné une démonstration rigoureuse de faits déjà 
généralement admis; ils ont découvert des faits nouveaux et 
importants ; ils ont déterminé avec une extrême précision le 
rhythme, l'ordre de succession, les caractères et les causes des 
mouvements du cœur. Leur travail projette de vives lumières 
sur les questions les plus délicates et les plus controversées de 
la physiologie du cœur. 1 

Le r a p p o r t académique a s su re , comme on vient de le 
voir , que la présence des ampoules indica t r ices dans les 
cavités du c œ u r et dans les gros va i sseaux , ne t rouble pas , 
d 'une manière sensible , les fonctions de l ' an imal . Il faut 
admet t re u n e opinion que la commission fait r epose r pro
bablement su r des observat ions assez a t tent ives et assez 
souvent répétées . Il pa ra î t p o u r t a n t difficile, au premier 
a b o r d , de cons idérer comme d a n s son état no rma l , un 
cheval accommodé Comme il l'est dans les expér iences de 
cardiographie. U n animal qui por te une sonde dans sa 
veine jugu la i r e , une autre sonde dans la caro t ide , une 
ampoule de caoutchouc dans l 'oreillette droite du cœur , 
une seconde ampoule dans le ventr icule droi t , une troi
sième ampoule dans le ventr icule gauche ; à la poitr ine 
duquel il faut faire une ouver tu re p o u r p lacer une de r 
nière ampoule d a n s le quat r ième espace in tercosta l , afin de 
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se rendre compte du choc du cœur ; un animal ainsi a r 

rangé est- i l dans des condi t ions v ra iment physiologiques? 

La commission académique nous l ' a ssure , et elle se fonde 

sur ce que le cheval soumis à cette expérience demeure 

calme et t r anqui l l e , et cont inue de mange r l 'avoine qu 'on 

lui donne sans témoigner ni douleur , ni e m b a r r a s dans ses 

fonctions. Il faut d i re , à l ' appui de cette opinion, que , 

lorsqu'on examine les courbes tracées p a r l ' i n s t rument et 

qui r eprésen ten t le r h y t h m e et la force des mouvements 

du c œ u r , on es t frappé de la régular i té de leur a l t e r 

nance; ce qui p rouve un certain état de calme d a n s les 

organes. 

Ces r e m a r q u e s amoindr i s sen t a s su rément la c ra in te que 

l'on peut éprouver de voi r les expériences de MM. Chau-

veau et Marey entachées dans leur pr inc ipe ;" elles affai

blissent l 'objection que l 'on peu t leur adresser , d 'avoir 

saisi le r h y t h m e du cœur , non chez l 'animal dans son état 

de calme physiologique, mais chez l ' an imal souffrant, effrayé 

et rebel le ; ma i s , disons- le , elles ne font qu'affaiblir la force 

de cette objection ou de ce sc rupu le , qu i , ma lg ré tou t , 

res tera dans u n espr i t v ra iment cr i t ique. 

S 

Action de la fève de Calabar sur la pupille; observations de M. Fraser 
et dg M. Giraldès. 

M. le docteur Giraldès a publié une Note in té ressan te 
relative à l 'action que l 'extrai t de la fève du Calabar exerce 
sur la pupil le . Le fruit de cette légumineuse (Physostigma 
venenosa) possède une action toxique bien connue ; mais 
sa p ropr ié té de faire cont rac ter la pupi l le n ' a été décou
verte qu' i l y a u n an , p a r un médecin angla i s , le doc teur 
F ra se r . 

Le Physostigma, p lante peu connue en F r a n c e , a une 
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t ige longue et mince , et des fleurs papi l ionacées . Elle p r o 
duit des gousses de 2 décimètres environ, qui contiennent 
quatre ou cinq fèves, à cotylédons b lancs , d 'un goût a n a 
logue à celui des har icots ; ils sont t r ès -vénéneux . 

Le Physostigma venenosa est une plante presque inconnue 
à nos botanis tes par i s iens . La Gazette des Hôpitaux a pu
blié quelques rense ignements uti les à enregis t rer sous ce 
r a p p o r t . 

D 'après ce recueil , le Physostigma venenosa a été décrit 
p a r M. Balfour , professeur de botanique médicale à l 'uni
versi té d 'Ed imbourg . C'est le 16 j anv ie r 1 8 6 0 que cette 
plante fut baptisée devant la Société royale d'Edimbourg, 
et les Transactions de cette Société (volume XXII) en don
nen t et la descr ipt ion bo tan ique , et d 'excellents dess ins . 

Cette p lante appar t i en t à la famille des Légumineuses, 
s o u s - o r d r e des papilionacées, t r ibu des euphaséolèes ; elle 
forme à elle seule u n genre. Elle appar t ient à l 'Afrique 
occidentale. C'est un des poisons employés pa r ces peu
plades dans le jugement de Dieu. 

Tout porte à croire que l ' a t tent ion des médecins a été 
appelée s u r cette plante pa r l 'usage qu 'en font les habi
t an t s de l 'Afrique occidentale. 

L 'act ion physiologique de la fève du Calabar es t d 'ai l
leurs ex t rêmement cur ieuse , et elle t rouvera des applica
t ions fréquentes dans l 'ophthalmologie . 

L'action qu 'exerce s u r la pupil le de l 'œil l 'extrai t de la 
fève d u Calabar , est l ' inverse de celle que p rodui t la Bella
done. On sait que le suc , ou l 'extrai t de la Belladone, dilate 
t rès -no tab lement la pupi l le ; cette p ropr ié té est mise à 
profit p o u r faciliter l 'opérat ion de la ca taracte . Au con
t r a i r e , la fève du Calabar contracte fortement la pupil le . 
Cette action est si énerg ique , qu'el le peut faire disparaî t re 
tou t à fait l 'ouver ture de l ' i r is . Elle ne dure toutefois que 
v ing t -qua t r e heu res , tandis que l 'action de la Belladone 
pers is te p lus ieurs j o u r s . 
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S'il faut en croire les j o u r n a u x anglais , le roi de Cala-

bar se servirai t de cette p lante comme moyen d ' éprouver 

l'innocence des accusés . Ce serai t là un procédé ana logue 

à l'épreuve du mboundou, qui est en usage chez les nèg res 

du Gabon pour*décider du sort des pe r sonnes accusées 

de sorcellerie. M. de Chaillu, dans son Voyage en Afrique, 
dont nous avons par lé dans ce v o l u m e , s 'étend l ongue 

ment su r le mboundou, poison narcot ique t i ré d 'une 

plante qui est p robablement une espèce de S t rychnos . L 'ac 

cusé avale u n e infusion de mboundou; s'il meur t , il est 

déclaré sorcier , et, comme tel , sa m o r t n 'es t que le j u s t e 

châtiment qu' i l a encouru ; s'il surv i t , il est déclaré i n 

nocent. Les gens habiles savent p o u r t a n t se met t re à l ' a 

bri des effets de ce poison végétal . M. du Chaillu a vu u n 

vieux nègre , versé dans la connaissance des cont re -poisons , 

prendre le mboundou sans au t re effet qu ' une passagère 

ivresse , et repousser de cette manière l 'accusation de so r 

cellerie. 

Le roi de Calabar cache avec g r a n d soin la précieuse 

plante qui fournit cette fève ; auss i a - t -on eu beaucoup de 

peine à en obtenir des semences . M. le docteur Gira ldès , 

ayant reçu du docteur F r a s e r quelques échanti l lons de 

cette plante , en a fait l 'essai à P a r i s , dans l 'hôpital des E n 

fants ma lades . Sur hui t enfants de t ro is à treize a n s , une 

goutte de dissolution dans la glycér ine, de l 'extrai t de la 

fève de Calabar , a été in t rodu i t e , à l'aide d 'un p inceau , 

entre les deux paup iè res . Chez tous ces en fan t s , la c o n 

tract ion de la pupil le s 'est manifestée au bout de quelques 

minutes . Après v ingt minu tes , les dimensions do la pupil le 

n'étaient p lus que d 'un demi-mil l imètre . Au bout de v ing t -

quatre heures , toute contract ion avait d i sparu . 

Cette d rogue nouvelle peut évidemment devenir d 'un 

précieux secours pour l 'ophthalmologie ; nous la s i g n a 

lons aux médecins qui font une étude par t icul ière des af

fections des y e u x . 
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La Laminaria digitata. 

P o u r dilater les plaies ou les t rajets f is tuleux, on n 'a 
fait usage jusqu ' i c i , en chi rurg ie , que à'èponge préparée, 
ou de racine de gen t iane . Mais ces deux corps prennent , 
p a r la pénétra t ion des l iquides , un accroissement peu r é 
gul ier ; l 'éponge se gonfle t rop v i te , et elle n'offre pas la 
rés is tance de la gent iane , dont la di la ta t ion est insuffi
s an te , ca r c'est à peine si elle double de vo lume . 

Quand M. Nélaton proposa de dilater la b lessure de 
Garibaldi p o u r met t re à découvert la balle engagée dans 
1ns t i s sus , un chi rurg ien de Glascow, M. J . "Wilson, 
envoya à M. Nélaton quelques échant i l lons secs d 'une 
p lan te m a r i n e , la Laminaria digitala, qu i , pa r son expo
sition à l 'humidi té pendan t que lques heu re s , augmentai t 
de près de t rois fois son d iamèt re et avai t l ' immense 
avantage d'offrir une dilatation graduée et t r è s - régu l i è re . 

M. Nélaton a fait à P a r i s , et quelques au t res ch i ru r 
giens ont fait à son exemple, des essais de cette substance 

On commence, en Angleterre , à cult iver la fève du Cala-

ba r p o u r l 'usage de la médecine. C'est u n exemple que 

pour ra i t su ivre , dans l ' intérêt publ ic , le J a rd in des Plantes 

de P a r i s . 

On connaissai t depuis assez long temps , comme nous 

le disions plus hau t , les proprié tés toxiques de la fève du 
Calabar, mais sa propr ié té de faire cont rac ter la pupille 

n 'es t connue que depuis les recherches du docteur Frase r , 

r echerches consignées dans sa thèse i naugu ra l e soutenue 

à Ed imbourg en 1862. Cette propr ié té , d 'a i l leurs , a été 

depu i s , constatée p a r p lus ieurs médecins et physiolo

gis tes angla is . 
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dilatatrice, et ces essais ont fourni d'excellents résu l ta t s . 

Mais cette nouvelle mat ière était peu connue dans son 

origine botan ique . Le Journal médical de Glascow a i n 

séré une note de MM. les docteurs Sloand, Gray et Wilson 

sur la Laminaria digitata. D 'un au t re côté, u n p h a r m a 

cien de P a r i s , M. Bureaud-Rioffrey, pharmac ien in terne 

à l 'hôpital des c l in iques , a publié dans la Gazette des 
Hôpitaux quelques détails sur cette p l an t e . 

La Laminaria digitata, genre de la famille des a lgues , 

tribu des fucacées, se t rouve su r tou t su r les côtes d ' I r 

lande et d 'Ecosse ; ma i s elle a été rencont rée en peti te 

quantité en F rance , à la basse m e r , su r les r ivages de 

Querqueville, p rès Cherbourg , où elle adhère for tement 

aux roche r s p a r u n e griffe r a m e u s e . Cette griffe donne 

naissance à u n stipe a r r o n d i , de la g rosseur du doigt , de 

consistance car t i lag ineuse , se réduisan t p a r la dess icca

tion et devenant corné , long de 6 à 12 pouces , t e rminé pa r 

une fronde p lane , longue , étroite, divisée en p lus ieurs 

lames, et qu i peu t acquér i r de 2 à 3 mèt res de long . Les 

organes de la fructification consis tent en filaments fixés a 

l ' in tér ieur de la subs tance de la l ame . 

Le genre iMminaria renferme quinze espèces, contenant 

toutes , p lus ou m o i n s , u n pr inc ipe sucré qui appara î t 

après la dessiccation sous forme d'effiorescence farineuse 

et b lanchâ t re . 

Les Laminaria saccharina et bulbosa ont des s t ipes a n a 
logues à la Laminaria digitata, mais qui n ' a r r iven t j a m a i s 
au même développement en d iamèt re . 

La Laminaria est la p lante qui contient le p lus d ' iode. 
Ce métal lo ïde s'y t rouve à l 'état d ' iodure alcalin. 
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9 
Les médecins femelles. 

Suivant le Progressive Annual de 1863, espèce d 'alma-
nach de toutes les sectes médicales , ou plutôt de tous les 
sys tèmes de char la tanisme pra t iqués aux E ta t s -Un i s . . . . 
ou plutôt désunis , on compte en ce pays 256 de ces doc
teurs en j u p o n s , reçus et diplômés régu l iè rement . 67 sont 
prat iciens hydropa thes ou hygiénis tes , 48 al lopathes, 43 
ra t ional i s tes , 11 éclectiques, 11 homceopathes, et 2 allopa
thes et h y d r o p a t h e s à la fois. Et cela, sans compter tous 
ceux qui , sans diplôme et sous les t i t res de magnét iseurs 
c la i rvoyants , méd iums , agi ta teurs sociaux, réformateurs 
des droi ts de la femme et de ses habi t s , se t rouven t à la 
suite et exercent leur indus t r ie avec non moins de succès 
et de sécurité p o u r la santé publ ique . 

Trois collèges sont chargés spécialement de conférer les 
g rades : celui de New-York , connu sous le nom de Hygico 
Iherapeutic collège; l 'Universi té médicale de P e n n , à Phi la
delphie, ense ignant l ' homœopa th ie ; et le Nouveau collège 
médical anglais pour femmes, à Boston. A par t ce dernier , 
les hommes ont accès dans ces Ecoles , dont le cours d ' é 
tudes coûte de 300 à 500 francs. Boston possède auss i un 
Ins t i tu t dans lequel l ' ins t ruct ion est donnée aux femmes. 
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X. — AGRICULTURE. 

1 

Expériences de M. le professeur Thury, de Genève, sur la production 
des sexes à volonté chez les animaux. 

Les j o u r n a u x d 'agr icu l ture , et même les recueils pé r io 

diques consacrés à l 'h is toire na tu re l l e , ont appelé, en 

1863, l 'a t tent ion de leurs lecteurs s u r u n e quest ion re lé 

guée jusqu 'à ce jour pa rmi les problèmes insolubles p a r 

leur essence, et qui pour t an t s'est éclairée d 'une certaine 

lueur : il s 'agit de l 'ar t de p rodu i re à volonté des an i 

maux mâles ou femelles. Cette quest ion, nous n ' avons 

pas besoin de le d i re , est de la p lus hau te impor tance , 

non-seu lement pour la philosophie des sciences, mais e n 

core pa r ses applicat ions à la p ra t ique agricole. 

Les espr i ts aventureux de tous les siècles se sont occupés 

du mys té r ieux problème de la générat ion ; une foule de 

théories p lus ou moins fondées, p lus ou moins b izarres , se 

sont fait j o u r , et sont consignées dans nos ouvrages de 

physiologie ; mais en dépit de tous les efforts, on n 'es t 

arrivé à aucune solution que les faits n 'a ient p romptement 

démentie. Aujourd 'hu i p o u r t a n t , c'est un homme tout à 

fait digne de foi, un savant sér ieux, M. T h u r y , professeur 

à l 'Académie de Genève, qu i annonce avoir découvert la 

loi régissant la product ion des sexes dans les deux règnes 

organiques . Et ce qui prête une véritable force à ses a r g u 

ments , c'est que le professeur genevois a tenté des e x p é -
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r iences dont le succès a donné à sa théorie une confirma

tion vra iment écla tante . 

La portée de la découverte de M. T h u r y , si elle était 

confirmée par des faits u l té r ieurs , ne saura i t échapper à 

pe r sonne . On comprend tout d 'abord, p a r exemple , le part i 

que l 'on peut en t i rer dans l'élève du bétai l . Dans les pays 

où le lait est le p rodu i t pr incipal , on veut avant tout ob

tenir des génisses ; l à , au c o n t r a i r e , où l 'on a besoin 

d ' an imaux de t rava i l , il est impor tan t d 'obtenir des t a u 

reaux , etc. L 'avantage de pouvoir obtenir à volonté l'un 

ou l 'autre des sexes, se t r adu i t donc p o u r l 'éleveur en un 

bénéfice, et la découverte scientifique du natura l i s te de 

Genève devient u n élément certain de r ichesse publ ique . 

Ce n 'es t qu ' aux a n i m a u x , et sur tou t aux an imaux un i -

pa re s , que sont applicables jusqu ' ic i les observat ions de 

M. T h u r y ; p a r conséquent , nous n ' avons pas à nous in

quiéter p o u r le moment des conséquences que pour ra i t en

t ra îner cette découverte dans l 'o rdre de la société humaine . 

Mais a r r ivons sans un p lus long p réambule aux o b 

servat ions de M. T h u r y , et ind iquons d 'abord comment ce 

na tura l i s te s 'est t rouvé dirigé dans cette voie. 

La physiologie enseigne que le sexe n 'es t appa ren t chez 

le fœtus qu 'envi ron vers le second mois ap rès la féconda

t ion. Il y a donc , dans la vie obscure de l 'animal , un moment 

décisif où la balance penche du côté du sexe mâle ou du 

sexe femelle. Mais la p roduc t ion du sexe est-elle antér ieure 

ou consécutive à la fécondation de l 'œuf? Certains phéno

mènes observés chez les plantes ont conduit M. T h u r y à 

la solution de cette difficulté capitale. Le célèbre botaniste 

Knight avait constaté que la chaleur favorise la formation 

des fleurs mâles dans les plantes dioïques, telles que les 

concombres et les pas t èques . En cherchant l ' in te rpré ta 

tion de ce fait , M. Thu ry a été conduit à penser que la 

chaleur n 'ag i t pas immédia tement , mais seulement par le 

p rogrès p lus rap ide qu'elle impr ime à l 'é laboration des 
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sucs et à la m a t u r a t i o n des o r g a n e s ; de sorte que la vé r i 
table cause de la product ion des mâles serai t le développe
ment plus achevé, p lus complet, des organes de la p lan te . 
Mais est-il permis d 'assimiler les forces qui p rodu i sen t 
ce développement aux forces qui dé terminent or ig ine l le 
ment les sexes ? Cette assimilation se présente n a t u r e l l e 
ment à l 'espr i t , c a r on ne doit p a s , sans nécessité, m u l t i 
plier les forces hypothé t iques . 

Si les deux forces dont il s 'agit ne sont pas dis t inctes , 
il faut admet t re qu ' i l y a chez la plante identité primitive 
des deux sexes; que les différences sexuelles n ' appara i s sen t 
que p lus ta rd , et ne sont au t re chose que des degrés de 
développement ou de ma tu ra t ion différents, qui finissent 
par const i tuer deux sys tèmes ha rmon iques , entre lesquels 
il n 'y a p lus de t rans i t ion possible dès qu ' i ls sont f ranche
ment développés, c 'es t -à-dire les deux sexes végétaux. 

Cette identité pr imordia le est établie p a r p lus ieurs faits 
observés chez les p lan tes . Tous les botanistes qui , avec 
Wolff, Goethe, de Candolle et Rober t B r o w n , considèrent 
les étamines et les pist i ls , c ' es t -à -d i re les deux apparei ls 
sexuels des p lan tes , comme des feuilles modifiées, adme t 
tent par cela même qu 'à l 'origine ces apparei ls sont i den 
t iques. L a conclusion reste la m ê m e , si l 'on adme t , avec 
d 'au t res s avan t s , que le pistil p r e n d naissance p a r l ' add i 
tion d 'un élément de la tige à celui de la feuille. On voit 
parfois les é tamines d u P a v o t , pa r exemple, se t ransformer 
accidentellement en pisti ls bien conformés. 

L 'observat ion at tentive des phénomènes du diclinisme 
chez les végétaux vient confirmer ces idées. La p lupar t des 
plantes diclines (à fleurs unisexuelles) sont pr imit ivement 
hermaphrodi tes , et ne deviennent diclines que pa r a v o r t e -
ment. L 'anatomie comparée de la panicule mâle et de l 'épi 
femelle du m a ï s , qui fut uu des p remiers t r avaux b o t a 
niques de M. T h u r y , avait a t t i ré l 'a t tention du savant n a 
tural is te su r les faits de cet o rd re , en lui donnant cette 
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conviction que l'épi et la pan icu le du maïs sont const rui ts 
su r le môme type , et offrent le même agencement des or
ganes , ces o rganes ne différant de l 'un à l 'autre que par le 
degré et le mode de développement . 

En effet, ies pist i ls des f leurs de la panicule du maïs 
res tent à l 'état r u d i m e n t a i r e , ainsi que les étamines des 
fleurs de L'épi ; il y a p répondé rance finale de l 'élément 
mâle dans la p remiè re , de l 'é lément femelle dans l 'autre . 
Le développement général se fait plus en longueur dans la 
panicule mâle , p lus en l a rgeu r dans l'épi femelle, et tandis 
que cette dernière se concent re et s 'enveloppe, l 'autre s'é
ta le . Le diclinisme de cer ta ines plantes est donc , en quel
que s o r t e , acc iden te l , et n o n , comme chez les an imaux , 
or iginel et p rofond. Il résulte de là qu'il doit être beaucoup 
p lus facile d 'observer les faits de cette na ture dans la plante 
que dans l ' an imal , pu i sque , d a n s la p lan te , l 'élément mâle 
et l 'é lément femelle se font équi l ibre à l 'or igine, de sorte" 
qu'i l suffira ici de forces beaucoup moindres pour faire 
pencher à volonté la balance en faveur de l 'un ou de l 'autre 
sexe. 

Du terra in de la bo tan ique , où cette quest ion avait reçu 
ses p remie r s éc la i rc issements , M. T h u r y l 'a t ranspor tée 
dans le domaine de l 'o rganisa t ion an imale , ca r il existe, 
sous bien des r a p p o r t s , de g randes analogies ent re les 
deux r ègnes . 

M. T h u r y avait déjà puisé d a n s des t r avaux ana tomi -
ques , commencés avec M. le professeur Hol la rd , la convic
t ion que , dans le r ègne an imal , l ' apparei l sexuel mâle et 
l 'appareil sexuel femelle sont const rui ts sur un même plan 
fondamental , qu ' i l s sont d 'or igine ident ique et que leurs 
différences postér ieures peuvent s 'expl iquer s implement 
p a r certaines divergences dans le mode et la quantité du 
développement . Chez les p l a n t e s , la cause immédiate de 
ces différences sexuelles est, d ' après l 'expérience de Knight , 
la matura t ion p lus complète des o rganes . Or, en se fondant 
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sur les analogies dont nous avons pa r lé , on peut généra 

liser cette obse rva t ion , et poser comme loi un iverse l le , 

que le sexe dépend du degré de développement ou de m a 

turation des organes ; en u n m o t , que c'est une quest ion 

de t emps . 

Il y a un moment , dans la vie du g e r m e , où le sexe se 

décide, où il se dégage de la confusion originelle. Ce m o 

ment précède évidemment l 'époque où le sexe commence 

à se révéler à nos faibles moyens d 'observat ion. Nous avons 

déjà dit que, chez les mammifères , cette époque est vers le 

second mois après la fécondation. P o u r savoir quel e s t , 

chez les différents an imaux , le moment décisif de la sépa

ration des sexes, on pour ra i t recour i r à un moyen direct : 

choisir les oeufs de quelque animal ovipare , isoler les œufs 

de divers âges , et les féconder artificiellement, afin de voir 

quel âge cor respond aux mâles ou aux femelles. Malheu

reusement , ce genre d 'expérimentat ion serai t difficile à 

mettre en p ra t ique . On arr ive plus facilement au même but 

en faisant por te r ses observat ions sur les an imaux chez 

lesquels les œufs sont fécondés au passage , après leur d é 

par t des ovaires , et en cherchant à savoir si les mâles 

naissent des dern iers œufs de chaque ponte : ces dern iers 

peuvent être considérés comme les plus m û r s . 

Le g rand natura l i s te Hube r a-fait cette observat ion, il y 

a déjà long temps , chez les abeilles. Hube r reconnut que 

chez ces insectes les accouplements qui ont lieu de bonne 

heure donnent des femelles, tandis que les accouplements 

tardifs donnent toujours des mâles . M. Thu ry croit avoir 

constaté que le même phénomène a lieu chez les oiseaux 

de basse-cour : les dern iers œufs pondus fournissent 

les coqs. 

Voilà comment le professeur de Genève s'est t rouvé con

duit à cette conclusion que l 'œuf est p r imordia lement fe

melle j u squ ' à un certain moment , où la fécondation, opérée 

au moment d 'une matura t ion p lus achevée, lui impr ime le 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



cachet du mâle . On sait que chez les femelles des m a m m i 

fères, les œufs se détachent de l 'ovaire au commencement 

du temps du r u t (vulgairement chaleur), et que , parvenus 

alors à leur degré de développement n o r m a l , ces œufs 

peuvent être fécondés pendant toute la durée de cette pé 

r iode. Cette durée est c o u r t e , sans d o u t e , mais à cette 

époque la puissance génésique travaille act ivement et par

cour t ses phases avec rapid i té . 

Toutes ces vues théor iques avaient évidemment besoin 

d 'être soumises au critérium décisif de l 'expérience p r a 

t ique ; elles n ' au ra ien t eu sans cela r ien qui pû t les distin

guer de t an t de spéculat ions ou de sys tèmes auxquels a 

donné lieu le mys tè re si profond de la générat ion animale . 

M. T h u r y eut le bonheur de t rouve r , non loin de lu i , un 

établissement et un expér imenta teur parfai tement aptes 

l ' un et l 'autre à cette vérification. Il s ' adressa , au mois de 

février 1861, à M. Georges Cornaz, admin is t ra teur de la 

g rande ferme de Montet (canton de Vaud) , et fils de l ' an 

cien prés ident de la Société d'agriculture de la Suisse ro
mande. Il donna pour ins t ruct ion confidentielle à M. Cor

naz , de faire saillir ses vaches au commencement de 

l 'époque de chaleur p o u r avoir des génisses , et à la fin de 

cette époque, p o u r avoir des mâles . M. Cornaz suivit ce 

consei l , et il obtint d 'emblée, sans t â t onnemen t s , tous les 

résul ta ts a t tendus . Dans vingt-deux cas successifs, il cher 

cha à obtenir des génisses de ses vaches do race schwitz 

et d 'un t aureau p u r sang d u r h a m ; dans six au t res cas, il 

chercha à p rodu i re des t au reaux croisés durham-schwi tz ; 

enfin, en dernier l ieu, u n t au reau p u r sang d u r h a m destiné 

à remplacer plus t a rd le p remie r . On avai t acheté, pour 

cette dernière expér ience , u n e vache d u r h a m . Les r é su l 

tats de ces v ing t -deux expériences ont été constamment 

ceux que M. T h u r y avait prédi t s . Pou r r a i t - on désirer une 

confirmation p lus éclatante de cette théor ie? 

La b rochure de M. T h u r y contient l 'at testation déli-
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vrée p a r M. Cornaz d e s r é s u l t a t s q u e n o u s v e n o n s d ' é 

n o n c e r . 

N o u s c r o y o n s d e v o i r t r a n s c r i r e , e n r a i s o n d e s o n i m 

p o r t a n c e d a n s l a q u e s t i o n , ce t te p i è c e , qui e s t a ins i c o n ç u e : 

a. Moi, s o u s s i g n é , Georges Cornaz, administrateur du domaine 
de feu mon père, M. A. Cornaz, président de la Société d'a
griculture de la Suisse romande, à Montet (Suisse) , canton de 
Vaud, certifie avoir reçu communicat ion de M. Thury, profes 
seur à l 'Académie de Genève, en date du 18 février 1861, d'in
structions confidentielles ayant pour objet une vérification 
expérimentale de la loi qui régit la production des s e x e s chez 
les animaux. J'ai util isé sur mon troupeau de v a c h e s les d o n 
nées qui m'ont été fournies par M. Thury, et j*ai obtenu d'em
blée, sans aucun tâtonnement, tous les résultats attendus. 

En premier l ieu, dans vingt-deux cas success i f s , j'ai cherché 
à obtenir des g é n i s s e s ; mes vaches étaient de race s c h w i t z , et 
mon taureau un pur sang durham ; les gén i s se s étaient recher
chées par les é leveurs , et l e s taureaux ne se vendaient que 
pour la boucherie . J'ai obtenu le résultat cherché dans tous les 
cas. Ayant plus tard acheté une vache pur sang durham, il 
m'importait d'obtenir d'eux u n nouveau taureau qui pût r e m 
placer ce lui que j'avais acheté à grands frais, et sans attendre 
le hasard d'une portée mâle . 

J'ai fait opérer suivant les prescript ions de M. le professeur 
Thury , et la réuss i te a de n o u v e a u confirmé la vérité du pro
cédé qui m'avait été communiqué, procédé dont l 'application 
est immédiate , très-faci le , et n'entraîne aucune dépense s u p 
plémentaire appréciable. J'ai obtenu, outre m o n taureau dur
ham, six1 autres taureaux durham-schwi tz que je destinais au 
travail : en chois issant des vaches de même couleur et de 
même tail le , j'ai obtenu des p a i r e 3 de bœufs fort bien appa
rei l lés . 

Mon troupeau est composé de quarante vaches de tout âge . 
En résumé , j'ai fait en tout v i n g t - n e u f expériences selon le 

procédé nouveau , et toutes ont donné le produit cherché, mâle 
ou f eme l l e ; je n'ai eu aucun cas de non-réuss i te . Toutes les 
expériences ont été faites par m o i - m ê m e , sans intervent ion 
d'aucune autre personne . 

En conséquence , je puis déclarer que je considère comme 
réelle et parfaitement sûre la méthode de M. le professeur Thury , 
désirant qu'il soit bientôt à m ê m e de faire profiter tous les éle-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



veurs et agriculteurs en général d'une découverte qui régéné
rera l 'industrie de l'élève du bétail. 

Fait à Montet, ce 10 février 1863. 
G-. ConNAz . » 

M . Cornaz ajoute qu ' ap rès les expériences régul ières 
dont les résul ta ts sont consignés dans u n procès-verbal 
dressé p a r lu i , il voulut cont inuer de met t re cette méthode 
à profit. Désireux d 'obtenir su r tou t des génisses , il se con
ten ta de r ecommander d 'une maniè re généra le , aux valets 
de la f e rme , de faire saillir aux p remiers signes de cha
leur . Cette indicat ion fut donnée en quelque sorte négl i 
gemment et s ans pa ra î t r e y a t t acher beaucoup d ' impor
tance , afin de ne p a s éveiller l 'a t tent ion des subordonnés . 
Elle suffit néanmoins pour que M. Cornaz ait obtenu 
depuis lors beaucoup p lus de femelles que de mâles . 

Ces cur ieuses expériences mér i tent , on le voit , une sé
r ieuse at tent ion ; elles valent la peine d 'ê t re répétées ; et 
comme elles ne p résen ten t pas de g randes difficultés, il 
est à croire que les agr icu l teurs se ron t bientôt fixés su r la 
véri table valeur de la méthode nouvelle due au natura l is te 
genevois . 

Chez les vaches , la durée totale de la descente de l'œuf 
d a n s les t rompes et la matr ice , est de 2 4 à 4 8 heu res . 
Fécondé dans la p remière moitié de cette pér iode , le germe 
sera œuf femelle ; fécondé d a n s la seconde, il ijera œuf 
mâle . M. T h u r y appelle moment de vire le moment qui sé
pa re ces deux pér iodes , et qui décide en faveur du sexe 
mâ le . Ainsi , l 'œuf non fécondé serai t , d ' après cette théor ie , 
d 'abord œuf femelle, ensuite œuf mâle . 

Quand p lus ieurs œufs se détachent successivement de 
l 'ovaire pendan t la durée d 'une même période génésique, 
ainsi que cela a lieu chez les an imaux mul t ipa res et chez 
les ovipares en général , les p remie r s œufs sont , en géné
r a l , moins développés et donnent des femelles ; les der
niers sont p lus m û r s et donnent des mâles , conformément 
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a ce qui a été constaté s u r les abeilles et su r les coqs. Mais 
si une seconde période générat r ice succède à la p remière , 
si les circonstances extér ieures ou organiques v iennent à 
changer, les derniers œufs peuvent ne pas at teindre le 
degré de matura t ion complète et donner de nouveau des 
femelles. En général , les phénomènes semblent se compli
quer chez les mul t ipa res . 

L 'au teur n ' a pas cherché jusqu ' ic i à découvr i r , pa r voie 
expérimentale, quelles sont les modifications qu ' appor ten t 
à la loi générale les c i rconstances extérieures ; quelle est 
la durée relative des deux pér iodes , su r tou t chez des ind i 
vidus différents ; enfin j u s q u ' à quel point la p réd ispos i 
tion individuelle peut pro longer soit la pér iode femelle, 
soit la -période mâle, en augmen tan t de cette manière les 
chances de conception femelle ou mâle . 

M. Tfiury termine sa b rochure pa r quelques indications 
prat iques que nous aur ions désiré p lus complètes et p lus 
circonstanciées , mais qui pou r ron t néanmoins servir de 
guide dans les essais que les éleveurs voudron t en t r e 
p r e n d r e . 

M. Thury recommande avant tout à l ' expér imenta teur , 
de suivre une fois avec at tention la m a r c h e , le carac tère , 
les signes et la durée des phénomènes de chaleur chez la 
vache sur laquelle on se propose de faire les observations 
dont il s 'agit. Lorsqu 'on au ra bien observé toutes les pa r 
t iculari tés individuelles de cette manifestat ion, on procé
dera de la manière suivante : P o u r obtenir une génisse, 
on la fera saillir aux p remiers s ignes de chaleur ; p o u r 
obtenir un taureau , on a t t endra la fin du temps de c h a 
leur. Les mêmes expériences pou r ron t être tentées sur des 
chevaux, des ânes , des mou tons , des chèvres , e tc . Il est 
clair qu 'on ne p o u r r a obtenir aucun résul ta t certain d 'a
n imaux où les signes de r u t sont vagues ou équivoques, 
ce qui arr ive quelquefois p o u r les bestiaux à l 'engrais ou 
renfermés dans l 'écurie, mais r a r emen t chez les an imaux 
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l ibres . Il faut donc toujours p r e n d r e des individus à l'état 

no rma l , sains et vivant à l 'air l ib re . 

Le 17 août 1863, M. Thu ry adressa i t à l 'Académie des 

sciences une le t t re dans laquelle l 'auteur demanda i t que 

l 'on fît examiner pa r une commiss ion les faits consignés 

dans son mémoire sur la loi de production des sexes. 
Sur la demande de M. le marécha l Vai l lant , l 'Empereur a 

accordé l 'autorisat ion de répéter dans les fermes agricoles 

dépendant du minis tère d 'Eta t , les expériences qui ont été 

couronnées d 'un si br i l lant succès à Montct, sous la direc

t ion de M. Cornaz. Espé rons que la commission portera à 

la connaissance du public les résul ta ts de ces essais, dont 

personne ne saura i t méconnaî t re la por tée . Depuis bien 

longtemps , cette opinion s'est accrédi tée, que l 'homme n'a 

p a s de pouvoir su r le mystér ieux phénomène de la pro

duction des sexes, et que toutes les recherches s u r ce sujet 

doivent être classées dans la même catégorie que le p ro 

blème du mouvement perpétuel ou celui 'de la quadra ture 

du cercle . Mais cette opinion n 'avai t pour base que l ' in

succès des efforts des t emps passés ; le p rog rès des sciences 

peut lui donner u n éclatant démenti . On ne saura i t mettre 

ici en avant , comme objection, l 'ordre providentiel qui 

r ègne dans les choses créées, n i p ré tendre que l 'homme ne 

saura i t t roubler cet o rdre par son intervent ion ; il ne faut 

p a s , en effet, confondre l 'o rdre immuable de la na tu re 

avec l'idée que nous nous en faisons, avec nos conna is 

sances imparfai tes à une époque donnée : cette idée peut 

et doit changer avec les progrès du t emps . 
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Fécondation artificielle des céréales, par M. Hooibrenck. 

On a fait d 'une méthode nouvelle pour augmente r le 

rendement des cé réa les , imaginée p a r u n H o n g r o i s , 

M. Hooibrenck, un certain b ru i t en 1863. La méthode 

dont il s 'agit a été essayée à Sillery, p rès de Re ims , et à 

Chà lons-sur -Marne , su r lee propr ié tés de M. Jacquesson ; 

deux commiss ions désignées dans ce but ont pu en con

stater les bons effets. 

Voici en quoi consiste le procédé de fécondation artifi

cielle des céréales imaginé p a r M. Hooibrenck. Su r une 

corde d 'environ 20 mèt res de longueur , on fixe des b r ins 

de laine de 35 cent imètres , assez nombreux pour se t ou 

cher , et lestés çà et là de petites balles de plomb de l a 

g rosseur d 'une chevrot ine. Cette espèce de brosse est tenue 

hor izonta lement et passée su r les épis de blé, au moment 

de la floraison, de manière à les secouer légèrement . Cha

que extrémité de la corde est tenue pa r u n homme ; u n 

enfant la soutient au milieu. L 'opérat ion se fait une p r e 

mière fois au moment où le pollen se développe, pu i s 

encore deux fois, toujours à deux j o u r s d ' intervalle . Rien 

évidemment de plus simple ni de moins coûteux que ce 

procédé. P o u r les a rb res fruitiers en plein vent, M. Hooi

brenck se sert d 'une p lume ou de br ins de laine, d 'environ 

20 cent imètres de longueur ; il passe su r les br ins un peu 

de miel, destiné à re teni r le pollen ; pu is il p romène le 

p l u m e a u su r les fleurs de l ' a rb re , comme p o u r les é p o u s -

seter . Lorsqu ' i l s 'agit d 'espal iers , on modifie le procédé 

comme il sui t : A l 'époque où les fleurs s 'épanouissent , on 

touche délicatement les s t igmates avec le doigt enduit de 

miel , ensuite on passe sur les fleurs u n e petite houppe à 
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p o u d r e r , à d u v e t c o u r t ; l e p o l l e n t o m b e a l o r s s u r l e s s t i g 

m a t e s , q u i le r e t i e n n e n t g r â c e à l a c o u c h e d e m i e l . D ' a 

p r è s l ' i n v e n t e u r , o n o b t i e n d r a i t d e l a s o r t e a u t a n t d e f ru i t s 

q u ' i l y a u r a i t d e fleurs m a n i p u l é e s . U n p r o c é d é a n a l o g u e 

p e u t s ' a p p l i q u e r à l a v i g n e e t à d ' a u t r e s p l a n t e s . 

L e s d e u x c o m m i s s i o n s c h a r g é e s d ' e x a m i n e r l e s r é s u l t a t s 

o b t e n u s c h e z M . J a c q u e s s o n , o n t c o n s t a t é q u ' u n a r e de 

s e i g l e , a r t i f i c i e l l e m e n t f é c o n d é , a r e n d u 3 4 l i t r e s de 

g r a i n s , t a n d i s q u ' u n c h a m p d e l a т е щ е é t e n d u e , n o n fé

c o n d é , n ' a d o n n é q u e 22 l i t r e s ; u n a r e d e f r o m e n t a p r o 

d u i t r e s p e c t i v e m e n t 41 e t 3 0 l i t r e s , ce q u i d o n n e u n e 

a u g m e n t a t i o n d ' u n t i e r s e n f a v e u r d u n o u v e a u p r o c é d é . Il 

e s t v r a i q u e l e s c h a m p s f é c o n d é s é t a i e n t d a n s u n e m e i l l e u r e 

s i t u a t i o n q u e l e s a u t r e s ; m a i s c e t t e d i f f é r ence a p a r u 

i n s u f f i s a n t e p o u r e x p l i q u e r d e s r e n d e m e n t s s i i n é g a u x . 

Q u a n t a u x a r b r e s f r u i t i e r s , o n a dû. se b o r n e r à c o n s i d é r e r 

l ' a b o n d a n c e d e s f r u i t s , s a n s p o u v o i r é t a b l i r d e c o m p a r a i 

s o n n u m é r i q u e . D ' a i l l e u r s , n o u s d i t l ' i n v e n t e u r , « les 

b r a n c h e s é t a i e n t i n c l i n é e s d e 112 d e g r é s e t d e m i , d i s p o 

s i t i o n q u i a p o u r effet d ' a u g m e n t e r l a p r o d u c t i o n . » Il 

f a u d r a d o n c a t t e n d r e l e s r é s u l t a t s d e s e x p é r i e n c e s c o m p a 

r a t i v e s q u i , s u r les o r d r e s d e l ' E m p e r e u r , d o i v e n t s e f a i r e 

a u x f e r m e s d e F o u i l l e u s e e t s u r l e s t r e i l l e s d e F o n t a i n e 

b l e a u , p o u r s a v o i r à q u o i s ' e n t e n i r s u r le d e g r é d 'e f f ica

c i t é d e s m o y e n s m i s e n p r a t i q u e p a r l ' a g r i c u l t e u r h o n g r o i s . 

Q u ' i l n o u s s o i t p e r m i s s e u l e m e n t d e d i r e q u e c e s 112 d e 

g r é s et demi, d o n t p a r l e M . H o o i b r f i n c k , n o u s s e m b l e n t 

a s s e z p r é t e n t i e u x , c a r u n e b r a n c h e d ' a r b r e n ' e s t p a s u n e 

l i g n e d r o i t e m a t h é m a t i q u e . C e l a r a p p e l l e ce f a n a t i s m e d e 

p r é c i s i o n s a n s f o n d e m e n t , q u i fa i t a j o u t e r l a d i s t a n c e d e 

P a r i s a u H a v r e a u x d e u x m i l l e l i e u e s q u i r e p r é s e n t e n t 

n o t r e é l o i g n e m e n t d e s A n t i l l e s , 

L a c o m m i s s i o n e n v o y é e à C h â l o n s a , d u r e s t e , c o n s t a t é 

q u e l q u e s fa i t s t r è s - c u r i e u x d e r e p r o d u c t i o n d ' a r b u s t e s e t 

m ê m e d e p l a n t e s h e r b a c é e s a u m o y e n d e l ' i n c l i n a i s o n d e 
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leurs tiges. Des églantiers en semis , âgés de trois a n s , 

dont les jeunes tiges avaient été r aba t tues su r le sol , 

avaient poussé de leur pied un scion v igoureux . Dans 

une aspergerie , on avait incliné toutes les t iges feuillues, 

dans le but d 'obtenir en novembre de grosses asperges , 

qui furent protégées contre le froid p a r une bouteille d é 

foncée et barbouillée de craie b lanche . 

Les expériences ordonnées pa r l 'Empereur c o m p r e n 

dront les diverses méthodes de cu l ture et de taille dont 

M. Hooibrenck est l 'auteur . Elles seront entrepr ises s i 

multanément aux écoles d 'agr icul ture de G r i g n o n , de 

Grand-Jouan et de Saulsaie, au po tage r de Versai l les, à 

Foui l leuse , à Fon ta ineb leau , e t c . , ainsi que sur les 

domaines des propr ié ta i res par t icul iers qui voudront 

prendre par t à ces essais. La commission qui doit con 

trôler ces expériences se compose de M. le maréchal 

Vaillant, p rés ident , et de MM. P a y e n , Decaisne, Dailly, 

Pépin, Cazeaux, Tisserand et S imons . Nous a t t endrons le 

résultat des études de cette commission p o u r savoir si la 

méthode nouvelle est destinée à p rodu i re , comme on l'a 

dit, une sorte de révolution dans l ' agr icu l ture . 

5 

Engrais produit du curage et du faucardement des cours d'eau. 

Dans le volume qu 'a publ ié , en 1862, la Société philo-
malhique, on t rouve une note de M. Hervé Mangon, qui 
intéresse les agr icu l teurs , auxquels on signale une source 
d 'engrais tou t à leur portée et. que pour t an t ils la issent 
généralement pe rdre : il s 'agit des p rodu i t s du curage et 
du faucardement des cours d 'eau. 

Il existe en F rance , selon M. Hervé Mangon, non com
pris les fleuves ou r iv ières navigables , 200 000 ki lomètres 
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environ de cours d'eau d ' intérêt secondaire . Le quart au 

moins de ces cours d 'eau, soit 50 000 k i lomèt res , devrait 

être curé chaque année . En évaluant à 0 m 0 5 0 le volume de 

vase à ex t ra i re pa r mèt re couran t , ce qui n ' a r ien d'exa

géré , on t rouve que le volume des cu rages annue ls s'élè

verai t à 2 500 000 mèt res cubes . Ce chiffre indique assez 

l ' intérêt p ra t ique que présente l 'examen de ces p rodu i t s . 

Exposées à l 'a i r pendan t quelques j o u r s , et ainsi spon

tanément desséchées , les vases p rovenan t des curages des 

cours d'eau contiennent quelquefois p rès de 1 0/0 d'azote 

(de 0,35 à 0,95 p . 100). Elles const i tuent donc une m a 

t ière fertilisante d 'une certaine impor tance , et dont l 'em

ploi, du res te , se r épand depuis quelques années pa rmi les 

cul t ivateurs de nos petites vallées. 

Outre ces vases , qui peuvent devenir , comme on le voit, 

une véritable mat ière fert i l isante, les lits de nos ruisseaux 

cont iennent d ' au t res p rodu i t s p lus uti les encore . Presque 

p a r t o u t , en effet, une végétation énergique, qu i se déve

loppe dans les ru i s seaux , les canaux et les fossés d'écou

lement , r end nécessaire , une ou deux fois pa r an , l 'opéra

t ion du faucardément, des t inée , comme on s a i t , à couper 

et à enlever les végétaux aquat iques qui ne larderaient 

p a s , s ans cette p récaut ion , à envahi r et à obs t ruer com

plètement le lit de ces cours d 'eau. 

Dans cer taines locali tés, les végétaux fauchés ou retirés 

des cours d 'eau, sont so igneusement recueillis et employés 

comme engra i s . Dans d 'au t res p a y s , au con t ra i re , et ce 

sont de beaucoup les p lus nombreux , on n 'en fait aucun 

usage , et leur enlèvement est , pour les r ivera ins , une vé

ri table cha rge , sans aucune compensat ion . Ces végétaux 

ont cependan t , ajoute M. Hervé Mangon, une g rande va

leur agricole ; i ls peuvent fournir u n engra is supp lémen

taire d ' au tan t p lus précieux qu'il n ' appor te avec lui aucune 

graine de mauvaises he rbes , et l 'on ne saura i t met t re en 

doute qu' i ls ne puissent , à l ' intérieur des t e r r e s , jouer un 
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rôle aussi impor tan t que celui que jouent les w a r e c h s dans 

l 'agricul ture de no t re l i t toral . 

M. Hervé Mangón fait cette, impor tan te r emarque que 

les végétaux aquat iques offrent u n moyen puissan t et éco

nomique de fixer et d 'extra i re les mat ières fert i l isantes 

qui, sans eux , s 'écouleraient en p u r e per te avec l 'eau des 

ru isseaux. 

L'eau versée su r nos prair ies fournit du foin, que l ' in 

dustrie de l ' homme t ransforme en v iande, en fumier, et , 

par tant , en froment. La môme eau , employée à développer 

des p lan tes aquat iques , fournirai t également des éléments 

de fertilité faciles à t ransformer en nou r r i t u r e à l 'usage 

des h o m m e s et des an imaux . On comprend dès lors tou t 

l ' intérêt de l 'étude de ces p lan tes , si négligée j u s q u ' à p r é 

sent, au point de vue de la p ra t ique agricole. 

« Les plantes aquatiques , exposées à l'air et au soleil après 
avoir été retirées de l'eau, abandonnent rapidement, dit M. Hervé 
Mangón, de 70 à 90 pour 100 d'humidité. Après cette première 
dessiccation, e l les ret iennent encore de 2 à 3 pour 100 d'eau 
qu'une température de 100 degrés peut seule leur enlever. 

S implement desséchées à l'air, l es plantes aquatiques con
tiennent de 1 à 3,3 pour 100 d'azote, selon leur âge , leur espèce 
et surtout l eur p r o v e n a n c e ; employées comme engrais , à l'état 
frais , e l les sont donc en général plus azotées que le fumier de 
ferme ordinaire. De nombreux essa is ont, en effet, démontré 
qu'el les exercent une action fertilisante des plus é n e r g i q u e s . 

La proportion et la composi t ion des cendres des plantes 
aquat iques varient naturel lement su ivant leur espèce, leur âge 
et la nature des eaux où el les se développent . Dans l ' impossi
bilité de reproduire les nombreux chiffres des tableaux d'ana
lyses , on se bornera à citer quelques faits. 

Les cendres des plantes aquatiques renferment généra lement 
de l'acide phosphorique ; j 'en ai trouvé dans toutes les plantes 
de la Bonde (Eure) , dans la Féch iére de la Se igne , etc. Au 
contraire, dans les eaux très -pures et dans le sol s i l iceux des 
landes de la Gironde, cet é l ément disparaît, pour ainsi dire, 
d'une manière complète . C'est à pe ine si que lques plantes, 
comme la renoncule aquat ique , le Potamogetón naíans, etc . , 
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parviennent à en fixer de très-faibles quant i tés . La chaux, trfcs-
abondante dans les cendres des plantes des eaux calcaires, dis
paraît aussi presque complètement dans les p lantes des eaux 
des terrains s i l i ceux . 

Les lent i l les d'eau (Lemna minor), qui v ivent à la surface du 
liquide et n'enfonoent point leurs racines dans le sol lui-même, 
montrent bien nettement la fixation des é léments fertilisants 
de l'eau par les plantes aquat iques . Ce petit végéta l est riche 
en cendres , et ce l l es -c i renferment une assez forte proportion 
d'acide phosphorique. 

L'agriculteur, qui ne doit nég l iger aucune source d'engrais, 
remarquera d'ailleurs que certaines plantes aquat iques , et sur
tout les lenti l les d'eau, sont habitées par un nombre immense 
de l y m n é e s , de planorbes et d 'autres /pet i t s animaux dont le 
poids s'élève quelquefois à 12 pour 100 de ce lui du végétal et 
dont l e s débris ajoutent à ceux de la plante leurs é léments de 
fertilité. 

En résumé, l es v é g é t a u x aquat iques , au point de vue de la 
pratique agricole , fixent dans leur organisme des é léments de 
fertilité qui, sans eux , se perdraient dans les eaux non util isées 
en irrigat ions, i l est v i v e m e n t à désirer de les voir utiliser 
d'une manière plus généra le qu'on ne l'a fait encore aujour
d'hui, u 

4 

Reboibement des montagnes. 

Le di recteur général de l ' adminis t ra t ion des eaux et 

forê t s , M. Vicaire, a adressé en 1863 , au minis t re des 

finances, u n r a p p o r t s u r les résu l ta t s obtenus en France 

depuis quelques années pa r les t r a v a u x relatifs au déboi

sement des mon tagnes . Nous reproduisons ici une ana 

lyse de ce r a p p o r t , qui a été écrite pa r M. Fr iès dans le 

Moniteur. 

< Encouragés par des subvent ions de l'Efat, l es reboisements 
dont l'iniLiative a été la i s sée aux propriétaires du sol ont em
brassé, pendant l'année 1862, une surface de plus de 7488 hec-
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tares. Ces reboisements facultatifs, effectués çà et là sur toute 
l'étendue des terrains formant les bassins des cours d'eau tor
rentiels, concourent à la formation d'un système général de 
défense et de régularisation, qui préviendra le retour d'inon
dations presque périodiques et tous les désordres qu'elles amè
nent. Les reboisements dont il s'agit se répartissent entre 
trente-neuf départements, parmi lesquels le Puy-de-Dôme 
figure pour un chiffre notablement élevé. Le reboisement des 
montagnes est devenu populaire dans ce département, où. l'on 
n'a pas reboisé moins de 3000 hectares environ depuis une 
vingtaine d'années. Nulle part les communes n'ont mieux com
pris tout l'avantage qu'elles doivent retirer du repeuplement 
de leurs terrains dénudés en montagne; 1221 hectares y ont 
été reboisés en 1862, et l'opération, dont les résultats féconds 
n'ont pas échappé à une auguste sollicitude, va recevoir tout 
le développement qu'elle comporte. 

Après le Puy-de-Dôme, c'est dans le département de Vau-
cluse que les reboisements communaux ont atteint la plus 
grande surface. Il existe dans ce département de vastes zones 
de terrains dénudés dont le reboisement ne manquera pas 
d'exercer la plus salutaire influence sur l'état climatérique et 
économique du pays, tout en promettant des avantages cer
tains aux propriétaires du sol. Une seule commune, celle de 
Bédouin, possède sur le mont Ventoux 6263 hectares, dont 
plus de 4000 sont devenus à peu près improductifs. A l'heure 
qu'il est, le repeuplement de ces 4000 hectares est entrepris 
et déjà réalisé sur plus de 150. Dans l'Ariége, on attache aussi 
une importance extrême au reboisement des terrains commu
naux en montagne. Il s'agit, en effet, dans ce département, de 
pourvoir à la régularisation des cours d'eau qui arrosent ces 
ft rtiles vallées, et de créer à la fois du combustible pour les 
besoins des habitants et pour l'exploitation du minerai de fer 
dont une partie de la contrée renferme de précieux gisements. 
Dans l'Aude, les Bouches-du-Rhône, les Basses-Alpes, le Cantal, 
le Gard, les communes sont de m ê m e entrées largement dans 
la voie du reboisement. 

C'est dans les départements du Gard et de la Drôme que le 
repeuplement des terrains particuliers a reçu le plus d'exten
sion ; chaque jour on y comprend mieux que- le reboisement 
est une opération qui donne des bénéfices certains dans un 
avenir peu éloigné. Nous choisirons un exemple parmi ceux 
que nous pourrions citer à l'appui de cette vérité : La com-
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mune de Bourg-Las t i c (Puy-de-Dôme) possédait un terrain de 
64 hectares , garni de bruyères , dont el le ne trouvait pas à se 
défaire, en 1844, au prix de 7000 francs. A cette époque, un 
semis de pins sy lves tres fut entrepris aux frais de la commune 
par les so ins de la Société d'agriculture de Clermont-Ferrand, 
avec les fonds départementaux. La dépense a été peu élevée. 
Aujourd'hui ce terrain est est imé p lus de 70 000 francs. 

Indépendamment des travaux effectués dans les terrains 
c o m m u n a u x ou part icu l i ers , l 'administrat ion a fait exécuter 
dans treize départements , sur des terrains domaniaux en mon
tagne , des repeuplements représentant une contenance totale 
de 1866 hectares 3 ares, et dans l esque ls PAriége figure pour 
la part la plus forte. 1450 hec tares de sol domanial y ont été 
reboisés pendant les années 1861 et 1862, sans que l e s besoins 
des habitants en aient éprouvé la moindre atte inte . 

Au résumé , la totalité des rebo i sements en 1862 s'élève à 
1 1 4 1 6 hectares 63 ares , sans y comprendre les moyens de 
défense que l 'administration a éche lonnés sur les ramifica
t ions des torrents dangereux . Ces m o y e n s de défense, très-
s imples et t rè s -économiques , et dont on se propose de géné
raliser l ' emplo i , sont des barrages rus t iques , qui retiennent, 
comme une série de gradins horizontaux, les terres, l es pierres 
et m ê m e les blocs de rochers que les eaux roulent pendant 
leurs crues . 

Trois espèces d'arbres, le pin sy lves tre , l 'épicéa et le m é 
l è z e , dont l 'emploi pour les rég ions montagneuses était le 
mieux connu, ont dû être adoptées de préférence au début de 
l'opération ; mais d'autres e s sences s' introduisent progress i 
v e m e n t dans les r epeup lements à mesure que le cadre des 
essa is s'élargit. Le chêne est placé partout où les conditions de 
sol , de c l imat , d'exposit ion et d'altitude paraissent favorables 
à la végé ta t ion de ce roi de nos forêts. D'exce l lents résultats 
ont été obtenus avec l e pin noir d'Autriche, le pin à crochets, 
le pin d'Alep, l ' essence par exce l lence des m o n t a g n e s de la 
Provence; le cèdre, provenant de graines a l g é r i e n n e s ; l'ailante, 
dont la propriété drageonnante offre de grands avantages pour 
la retenue des terres sur les pentes . 

Des sécheries de gra ines forest ières et des pépinières ont 
été créées par l 'administration pour satisfaire aux besoins du 
reboisement . Le domaine possède actue l lement six sécher ie s ; 
on est ime que ces établ issements peuvent fournir annuel lement 
de 15 à 20 000 k i logrammes de gra ines , quantité qui corres-
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pond au repeuplement de 2000 hectares environ. Il avait été 
fondé, en 1861 , 473 pépinières; 3 5 9 pépinières nouvelles, sus
ceptibles de produire 40 millions de plauts, ont été ajoutées 
aux premières en 1862. Ces pépinières sont disséminées sur 
toute l'étendue de l'immense surface qu'il s'agit de transfor
mer. Plusieurs d'entre elles, situées a portée des centres de 
population, ont été l'objet des plus grands soins, et peuvent 
rivaliser avec les établissements privés les mieux entendus. 
Enfin, rien n'a été négligé pour imprimer aux reboisements 
toute l'unité désirable, et des conférences annuelles ont été 
organisées dans ce but entre tous les agents forestiers qui par
ticipent à ces travaux, s 

S 

Le blé et le pain. 

Le décret impérial p roc lamant la liberté de la boulan

gerie , bien qu' i l compor te encore quelques res t r ic t ions 

qu 'une plus longue expérience fera d i spara î t re , doit être 

considéré comme la p remière victoire décisive d 'une lon

gue campagne que deux par t i s opposés avaient engagée 

dans le domaine du commerce et de l ' indus t r ie . C'est l 'an

tagonisme des l ibre-échangistes et des protect ionistes, qui 

a t rouvé chez n o u s , dans la nouvel le législation des cé

réa les , une solut ion définitive. Il n ' y aura i t aucun avan

tage pour la cause-dont il s 'agit , à met t re en avant sur ce 

point not re opinion pe r sonne l l e , que nous ne saur ions , 

faute de p lace , fortifier p a r les a r g u m e n t s que nous tenons 

prê ts . Cependant , tou t en nous renfermant dans le rôle de 

simple r a p p o r t e u r et d 'observa teur i m p a r t i a l , il nous est 

permis de faire r e m a r q u e r que les g randes quest ions de 

p rogrès et d ' intérêt human i t a i r e , ap r è s avoir été pendant 

longtemps débat tues et approfondies pa r les g r a n d s espri ts 

de l ' époque , finissent toujours p a r t rouver leur solution 

dans le sens de la l iber té . Fél ic i tons-nous à ce t i t re du 
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résul ta t ob tenu , et sa luons ceux qu i ayan t eu leur part 

dans les fatigues aux j o u r s de la l u t t e , ont droit aux 

honneu r s le j ou r de la victoire. Le nom de M. Barrai est 

m ê l é , depuis p lus de quinze a n s , à la quest ion des cé

réa les . Après de longues et pénibles expériences scienti

fiques et agr icoles , qui ont éclairé les quest ions chimiques 

se ra t t achan t au t ra i tement du b lé , de la farine et du pain, 

et qui ont r endu de véri tables services au public par des 

découvertes imprévues dans une mat iè re d'un intérêt si 

élevé, M. Bar ra ] a v o u é , dans l'Opinion nationale, sa 

p lume à la défense du principe de la l iberté de la boulan

gerie. Il avai t en cela d 'autant p lu s de méri te , que la vic

toire promise à cette cause ne commençai t pas encore à 

po indre à l 'horizon. 

Nous n 'avons pas à réveiller ici une discussion qui a été 

suffisamment agitée en présence du publ ic . Disons seu

lement que le débat relatif à la l iberté de la boulangerie 

n 'étai t pas seulement, de la p a r t de M. B a r r a i , une polé

mique de j o u r n a l faite au jou r le j o u r ; c'était aussi une 

étude suivie et consciencieuse, qu i s 'avançait armes en 

ma in . Les découvertes scientifiques de M. Bar ra i , enfouies 

dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences, ou 

dans des recueils pér iodiques qui ont u n public restreint , 

sont moins connues que ses art icles de l'Opinion nationale 
s u r la l iberté de la boulanger ie . Il faut c i ter , p a r m i ces 

découver tes , cette loi , t rouvée p a r M. Bar ra i , q u e , pour 

la même variété de blé, dans le même sol, dans les mêmes 

circonstances météoro log iques , le r endemen t p a r hectare 

et la p ropor t ion centésimale des mat iè res azotées peuvent 

var ier du simple au double , selon la f u m u r e ; m a i s , en 

même t e m p s , que la moindre r ichesse en gluten se m a 

nifeste là où la récolte a été faible. D'où il résul te que, si 

les p roduc teurs n 'ont pas intérêt à obtenir des g ra ins très-

riches en gluten, puisque le commerce ne paye pas plus 

cher les blés r iches que les blés p a u v r e s , il a r r ive heureu-
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sèment que l'on n 'obt ient d 'abondantes récoltes qu 'en p r o 
duisant des blés d 'une certaine r ichesse en gluten. M. Bar
rai a analysé toutes les farines de P a r i s ; il a constaté 
qu'on y t rouve p lu s d'eau et moins d'azote que dans le 
blé. La diminut ion de la p ropor t ion d'azote est de p lu s du 
quart. Comme on ne t ire en France que 70 de farine pour 
100 de b lé , M. Bar ra i a pu établir pa r ses r eche rches , que 
la moitié des pr incipes nutri t ifs du blé sont au jourd 'hu i 
perdus pour l 'a l imentat ion de l ' h o m m e , grâce au déplo
rable s y s t è m e , qui tend à p réva lo i r , de la fabrication du 
pain blanc à ou t rance . En ce qui concerne le pain m ê m e , 
M. Barra i a analysé ce produi t al imentaire p rovenan t de 
près de 200 boulanger ies de P a r i s et de la banl ieue . Il a 
établi un r appor t t rès -cur ieux entre l 'azote contenu dans 
la croûte et l 'azote conterur dans la mie. Il est bon de 
savoir q u e , d 'après les expériences de M. Ba r r a i , l o r s 
que nous mangeons de la croûte de pa in , nous p renons 
sous même poids un aliment deux fois plus nourrissant 
que si nous m a n g i o n s de la mie . L a par t ie soluble de la 
croûte est , selon M. B a r r a i , p lus azotée que le j u s de 
v iande , à cause de la hau te t empéra tu re (200 à 220 d e 
grés) des fours de boulanger ie , qui t ransforme le g luten 
en mat ière soluble . 

C'est pa r M. Bar ra i que le public a appr i s ce fait i m 
por tant , que le pain fabriqué à la boulanger ie Scipion, et 
que la préfec ture de la Seine fait vendre su r les marchés 
de Par i s à cinq centimes de moins que le pa in de première 
qualité des bou langer s , est une fois p lus r iche en mat ière 
azotée que le pa in ord ina i re , pa rce qu'il est fait avec de la 
farine complète, c 'est-à-dire renfermant en moyenne p r e s 
que-2 pour 100 d'azote. 

Les citations qui précèdent justifient l 'idée q u ' a eue 
M. Ba r r a i de r éun i r en un volume, sous ce t i t re : le BU et 
le Pain, ses mémoires présentés à l 'Académie, ses articles 
épars dans l'Opinion nationale et quelques chapi t res encore 

v in 26 
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Les ennemis de la vigne : l'Écrivain ou Grihouri. 

Les intérêts des p roduc teu r s de vin dans le Languedoc 
et la Bourgogne ont pa ru un moment gravement menacés 
par l 'existence d 'un insecte qui , en 1862, exerça de grands 
ravages sur les vignes de l 'Héraul t . Cet insecte est celui 
que l 'on désigne en Bourgogne sous le nom d'Écrivain, 
parce qu'il laisse sur les feuilles et les t iges de la vigne, 
des t races qui forment des l ignes assez régul ières , offrant 
un peu l 'aspect d 'une sorte d 'écr i ture . On le connaît vu l 
ga i rement , dans le bas Languedoc , sous le n o m de Gribouri, 
et il est désigné, dans le langage scientifique, sous le nom 
d'Eumolpus vitis, de l 'o rdre des Coléoptères , t r ibu des 
P h y t o p h a g e s , ou m a n g e u r s de végétaux. 

Cet écrivain n 'es t pas auss i agréable que MM. Bar ra i , 

inédits sur la meuner ie et la boulangerie considérées au 

point de vue des mei l leurs sys tèmes p ra t iques de mouture, 

de fabrication et de cuisson du pa in . 

Le public consul tera avec empressement ce livre d'un 

intérêt de p remie r o r d r e , puisqu ' i l t rai te de la substance 

alimentaire p a r excellence. Les hommes de par t i , engagés 

dans la thèse économique à laquelle il se ra t t ache , serout 

bien aises d 'avoir sous les yeux les matér iaux complets 

pour juger une quest ion qui ne sera v idée , en définitive, 

qu 'après une longue pra t ique du sys tème nouveau , sys

tème qui, toutefois, p o u r nos voisins les Allemands, est 

déjà ancien. Ainsi se t rouvera assuré le t i t re que M. Bar

ra i réclame de « volontaire a rdent = dans la lut te où il 

avait pour généraux M. Rouhe r , a lors minis t re du com

merce et de l ' ag r i cu l tu re , et M. Le P l a y , rappor teur 

du conseil d 'Eta t . 
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Borie, Jo ignaux et au t res , qui font a imer la science et l ' a 

gr icul ture . C'est u n écrivain détestable, u n laid et p a r a 

site animal , qui conspire contre nos excellents vins de la 

Bourgogne et du Midi, et contre lequel il faut en t r ep rendre 

une guer re d 'exterminat ion, si l'An veut préserver ces 

précieux p rodu i t s de ses a t te intes . 

Dans les Bullet ins de p lus ieurs Sociétés d 'agr icul ture 

locale, on a déjà signalé les effets de l'écrivain ou gribouri; 
mais son histoire na ture l le est demeurée encore assez 

obscure , et M. Guérin-Méneville , qui en a pa r l é , en 1863, 

dans sa Revue de zoologie, n 'a pu que consta ter le peu de 

renseignements que la science possède au jourd 'hu i s u r ce 

parasi te . L 'entomologie n ' a que des connaissances t r è s -

vagues su r ce méchant écrivain. Il lui manque tout ce qui 

a besoin d'être étudié sur place, tout ce qui ne peut s 'ac

quérir que p a r les observat ions faites p a r des savants t r è s -

avancés dans l 'étude des insectes , associés à des a g r i c u l 

teurs ins t ru i t s , et qui cherchent ensemble , non dans les 

l ivres, mais dans les champs . 

P e n d a n t l ' au tomne de 1862, M. Guérin-Méneville se 

t rouvai t dans le midi de la F r a n c e , par suite d 'une mis 

sion séricicole qu'i l avait reçue du minis t re de l ' ag r icu l 

tu re et des t r avaux publ ics . Il en profita pour visi ter des 

vignobles atteints par l'écrivain. M. Jules Bouscaren , pro

priétaire de vignobles dans l 'Héraul t , avait écrit à la 

Société centrale d'agriculture de P a r i s , pour demander des 

rense ignements su r les m œ u r s et hab i tudes de l ' insecte 

ennemi de la v igne , et la Société d 'agr icul ture avait r e n 

voyé sa let tre à M. Guérin-Ménevil le, qui , dans cette com

pagnie, s 'occupe plus par t icu l iè rement de l 'é tude des i n 

sectes nuisibles à l ' agr icu l ture . Ce fut donc chez M. B o u s 

caren,- dans le domaine du Ter ra i , p rès de Montpellier, 

que se rendi t M. Guérin-Ménevil le . Il v i s i t a , en c o m 

pagnie de cet agr icu l teur d is t ingué, les vignobles a t ta 

qués pa r le gribouri, et p u t constater les dégâts sérieux 
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faits par cet insec te , dégâ ts qui vont j u s q u ' à faire mourir 

une part ie des ceps de v ignes . 

Tout annonçai t que la mor t des vignes était le résultat 

des a t taques souter ra ines que le gribouri fait, dans son 

état de ver ou de la rve , aux racines de l ' a rbuste . Or, 

jusqu ' ic i , cet insecte n 'avai t j a m a i s pu être découvert à 

l 'état de la rve . Il fallait donc commencer pa r le commen

cement , chercher ce te r r ib le ver , p o u r le décr i re , pour 

essayer de connaî t re ses hab i tudes , ses ennemis et son 

gî te . 

Cette p remière découver te , c ' e s t - à -d i r e la larve du gri

bouri, le ver r ongeu r des rac ines , para î t avoir été faite par 

M. Guérin-Ménevil le pendant sa visite a u domaine de 

M. Bouscaren . 

En effet, ap rès avoir a r raché p lus ieurs v ignes , mou

ran tes ou mor tes , ce na tu ra l i s t e put m o n t r e r à M. Bous

caren son ennemi dans la pe r sonne de deux peti ts vers 

a t tachés aux rac ines , se tenant là dans une at t i tude mo

deste et innocente , qui aura i t p u t r o m p e r les yeux de 

chercheurs peu habi tués à ces sor tes d ' enquê tes . Ces vers, 

que M. Guérin croit des larves d 'Eumolpes , ne ressem

blent pas p lu s à l'écrivain dans son état de coléoptère qui 

ronge les feuilles des v ignes , qu 'une laide chenille ne res

semble au gracieux papi l lon. 

M. Guérin-Méneville va décr i re et f igurer cette larve 

dans un mémoire qui sera dis tr ibué et r épandu parmi les 

v igne rons . Quand d 'au t res é tudes au ron t été ajoutées aux 

s iennes , et quand on sera ar r ivé à cortnaître ce nouvel 

ennemi de la v igne , on p o u r r a peut-être t rouver les moyens 

de l ' anéant i r . Il est bon , en a t t endan t , que tous nos agr i 

cul teurs s 'a t tachent , au tan t qu'i ls le pou r ron t , à étudier 

le gribouri, et à chercher les moyens de préserver nos 

vignes de ses déprédat ions . 
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7 

De l'état actuel du drainage en France. 

Dans sa t rois ième et récente édition des Instructions 
pratiques sur le drainaqe,M. Hervé Mangon fait connaî t re 

que l 'étendue des te r res drainées en F rance au 1 e r j a n 

vier 1862 dépasse de beaucoup 103 000 h e c t a r e s , chiffre 

indiqué p a r les dernières recherches faites à ce sujet. Il a 

été consacré déjà près de 30 millions de francs aux t r a 

vaux de cette espèce. La plus-value foncière réalisée est 

évaluée à u n peu plus du tr iple des sommes dépensées , et 

l 'accroissement annuel de p rodu i t s à 30 p o u r 100, en 

moyenne, des capi taux consacrés à ces en t repr i ses . 

Les t r avaux s 'é tendent r a p i d e m e n t ; la surface drainée 

en 1861 seulement forme près du quar t de la surface t o 

tale assainie dans les dix années précédentes . 

Les ingénieurs du service hyd rau l ique ont p r i s une 

large p a r t aux t r avaux de dra inage . P l u s de qua t re mille 

propr ié ta i res ont eu recours à leurs lumières et à leur 

zèle désintéressé ; p lus de 21 000 hectares ont été drainés 

ainsi sous leur direct ion. 

La loi s u r le d ra inage peut offrir de g rands avantages 

aux p ropr ié ta i res qui veulent en profi ter . La tâche est 

loin, a s su rémen t , d 'être accomplie ; la surface drainée est 

encore bien petite à côté des 6 mill ions d 'hectares envi ron 

qui res ten t à assa in i r . Mais les r é su l t a t s obtenus son t im

menses , si l 'on t ient compte d u peu de t emps écoulé de

puis l ' in t roduct ion du dra inage en F rance , des hés i t a 

tions et des difficultés sans n o m b r e , inséparables des 

premiers essais . J amais procédé nouveau ne s'est p r o 

pagé auss i vite en a g r i c u l t u r e ; j ama i s le mouvement ne 

s'est développé et accéléré d 'une manière plus rapide et 

plus régul iè re . 
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X L — ARTS INDUSTRIELS, 

i 

Rapports du jury français sur l'Exposition de Londres 1. 

Les r a p p o r t s de nos s a v a n t s s u r la dern ière Exposition 
internat ionale sont le complément nécessaire de ce grand 
baza r cosmopoli te ; ils sont des t inés à en conserver la mé
moi re . C'est le texte de la g r a n d e pièce qui a été mise en 
scène, en 1862, dans le pa la i s de Kis ington. 

Ces r a p p o r t s ne sont p a s le s imple catalogue de l'in
dus t r ie moderne dans les deux m o n d e s . Ils forment un 
r é s u m é substant iel et r a i s o n n é , un compte r e n d u conscien
cieux et qui fera au tor i té . La br i l lante Introduction de 
M. Michel Chevalier, p rés iden t de la section française du 
j u r y in terna t ional , condense tous ces r a p p o r t s en un ta
bleau t racé à g r a n d s t r a i t s , qui permet au lecteur d'em
b r a s s e r d 'un coup d'œil généra l tous les résul ta ts de ce 
vas te concours des na t ions . 

La difficulté de bien sépare r les choses g randes et nou
vel les , de la pré ten t ieuse vu lgar i t é du commerce courant, 
augmen te à m e s u r e que chaque indus t r ie se ramifie et 
diverge en b r a n c h e s auxi l ia i res . Aussi la multiplici té, tou
j o u r s c ro i s san te , des p r o d u i t s , f a i t - e l l e concevoir des 
cra intes p o u r l 'avenir des Exposi t ions . Comment orga-

1. 1 vol. gr. in-8°. Chez Napoléon Chaix et C". 
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niser ce chaos d'échantil lons de toutes les fabricat ions? 

On pourra i t bien finir p a r ne p lus avoir que des E x p o s i 

tions spéciales p a r les objets qui y seraient r eprésen tés , et 

qui resteraient pour t an t universelles p a r les diverses nat io

nalités des exposan t s . 

Une innovat ion impor tan te a m a r q u é l 'Exposi t ion de 

Londres de 1862. On y Voyait, à côté des p rodu i t s finis, 

les mat ières b ru t e s qu i avaient servi à fabriquer les 

premiers. A peu de distance de l 'orfèvrerie éblouis 

sante , r ichement ouvragée et ornée de pierrer ies aux 

mille reflets, s 'élevaient des roches de quar tz aurifère 

de la Californie et de l 'Austra l ie . Les minera i s d ' a rgent 

étaient à quelques p a s de ces magnifiques d e s s e r t s , 

coupes, boucliers et s ta tuet tes que les villes ou co rpo 

rations offrent aux pr inces dans les occasions solen

nelles. Le minera i de fer accompagnai t les terr ibles engins 

de destruct ion dont la perfection croissante finira p a r j u s 

tifier le proverbe al lemand : Trop affilé s'ébrèche. Des objets 

sans éclat et sans méri te a p p a r e n t , comme le sable , la 

potasse et l 'oxyde de p lomb, escortaient les belles glaces 

aux ver res mou lé s , les lentilles et les p r i smes des opt i 

ciens, enfin les divers et c h a r m a n t s p rodu i t s qui doivent 

leur naissance au sable, à la po tasse , à l 'oxyde de plomb 

et à l 'argile, mat iè res en apparence inertes et gross ières . 

P a r une autre innovat ion h e u r e u s e , l 'Exposit ion de 

Londres offrait, à côté des produi ts de no t re siècle, les 

origines de l 'ar t . Dans les vitrines de l 'Egypte étaient 

placés des bijoux presque antédiluviens ; on voyai t , dans 

l 'enceinte réservée à l 'Asie, d 'ant iques s ta tuet tes et idoles 

du Japon et de la Chine. La réun ion de tous les peuples 

rapprochai t , dans u n cadre étroit , toute l 'échelle des âges 

de la civilisation. On y rencont ra i t encore , p rès du sau

vage peu indus t r ieux ou des t r ibus pat r iarcales , les p r o 

dui ts des peuples rég is p a r les lois féodales du moyen âge . 

Chacune de ces sociétés a son cachet par t icul ier qui se 
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reflète et se reconnaî t dans les œuvres de son industrie. 

P l u s la civilisation s 'élève, p lus les p rodu i t s deviennent 

var iés et ut i les , mais moins auss i leur aspect offre d'origi

nal i té . Une Exposi t ion universel le comme celle de Londres 

pe rmet de pa rcou r i r en un clin d'œil toute l 'histoire des 

efforts accomplis p a r l 'espèce humaine p o u r faire servir à 

ses besoins les ressources de la n a t u r e , appl iqués , comme 

le dit M. Michel Chevalier, à transformer la matière en 
outil. 

On pouvai t , à l 'Exposi t ion, faire le t ou r du monde. Le 

géologue , l 'h is tor ien , l 'homme d 'État , le statisticien, le 

phi losophe, y t rouvaient un vas te champ d'observations 

s u r la s i tuat ion de toutes les contrées du globe. Les ma

tières bru tes de tous les pays s'y présenta ient aux regards. 

Des indust r ies d 'origine moderne , créées et développées 

en peu de t emps , comme celles du caou tchouc , de la 

g u t t a - p e r c h a , du coroso ou ivoire végétal, des t issus de 

jute, succédané précieux du coton , excitaient l 'émulation 

et s t imulaient le génie inventif. 

Si l'on nous demande quelle vérité phi losophique ressort 

de l 'examen d 'une Expos i t ion , nous r é p o n d r o n s , avec 

M. Chevalier, que cette véri té , c'est Vaccroissement inces
sant de la puissance productive de l'homme et de la société. 
La puissance product ive p o u r u n e indus t r ie quelconque, 

se définit comme la quant i té de p rodu i t s que rend le t ra 

vail d 'un homme dans un laps de temps déterminé, tel, 

p a r exemple, qu 'une j ou rnée ordinaire de dix heures , ou 

une année . Ains i , quand une fo rge , composée de cent 

h o m m e s , p rodu isan t des ba r re s d'un échantil lon fixe, 

l ivrera dans l 'année dix mille tonnes de fer (10 millions de 

k i logrammes) , la puissance product ive de chaque homme 

sera de 100 tonnes par an , ou, en supposan t 300 jours de 

t ravai l , de 333 k i logrammes pa r j o u r . 

La puissance product ive de la société, pr ise dans son 

ensemble, peu t donner la mesure de sa r ichesse . L'or et 
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l'argent n 'y sont , en effet, qu 'un accessoire, et pour ainsi 

dire le dénomina teur commun qui expr ime la valeur des 

autres objets. D'où vient l 'accroissement si visible du p o u 

voir productif des nat ions? Sa cause n 'est p a s l 'accroisse

ment de la force muscula i re chez l 'homme, car on pourra i t 

dire plutôt que cette force a diminué, et, d 'un au t re côté, la 

dextérité, la souplesse de nos membres ne va pas au delà de 

la limite depuis long temps atteinte par d 'anciens peuples 

civilisés. Il faut donc chercher aiUeurs l 'origine de ce p h é 

nomène social. Nous le t rouverons dans la t ransformat ion, 

dans l ' asservissement de la mat ière . L 'homme est p a r lu i -

même faible, chétif, gauche , si on le compare à un g r a n d 

nombre de créa tures animées . Mais l 'animal est dépourvu 

de m a i n s ; il n 'est p a s fait pour se servir d 'out i l s . Tel oi

seau ou tel insecte a d a n s son bec une ta r iè re , tel q u a d r u 

pède a une voi ture dans ses quat re j a m b e s . Mais l 'homme 

réunit toutes ces apt i tudes spéciales, et i l laisse bien loin 

de lui l 'animal , par la ra ison , q u r d i r i g e l 'usage de ses 

mains et qui lui fait t ransformer en outils les ma té r i aux 

bruts contenus dans l ' inépuisable magas in de la n a t u r e . 

Il parvient ainsi à s ' appropr ie r des forces é t rangères à la 

s ienne, ou à faire t ravai l ler p o u r lui la na tu re sous sa 

direction suprême et in téressée . 

Après avoir ployé les an imaux à la domestici té, l ' homme 

s'est emparé d 'abord des qua t re é léments . Il en a fait des 

esclaves, qui p réparen t sa n o u r r i t u r e , font t ou rne r ses 

mou l in s , por ten t ses vaisseaux et lui créent des a r m e s . 

Il a découvert ensui te les forces occultes qui dorment dans 

la matière : les affinités ch imiques , le calorique, le m a g n é 

t isme, l 'électricité, e t c . , et il a su dir iger leur act ion à son 

profit. Ce sont donc les out i ls , les machines , enfin toute 

la science do la métamorphose des forces naturel les (si bien 

désignée p a r le nom de l 'art de l'ingénieur) qui donnent à 

l 'homme sa supér ior i té incontestée, son apti tude u n i v e r 

selle. C'est là que réside le secret de ses p r o g r è s . 
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C'est not re siècle su r tou t , ce siècle éminemment uti l i 

ta ire , qui a vu s 'accomplir les p lus g randes révolutions 

dans le domaine indus t r ie l . Les appl icat ions de la vapeur , la 

té légraphie é lec t r ique , la p h o t o g r a p h i e , voilà t rois mots 

qui r é sumen t les t rois immenses p rog rès q u i , dans les 

t emps actuels , ont t ransformé la vie sociale. 

L' intluence du développement de la p roduc t ion apparaît 

d 'une manière f rappante dans les p r o g r è s de l 'agriculture, 

le p remie r a r t qui ait commencé d ' a s su re r l 'existence ma

térielle de l ' homme. 

« Ou peut dire, écrit M. Chevalier, que la civilisation est née 
tenant un épi à la main et appuyée sur le manche de la char
rue : une découverte d'histoire naturelle avec une découverte 
mécanique. Jusque-là l'existence des hommes était à la merci 
de la famine qui les menaçait sans cesse et souvent les déci
mait, les forçait à se disperser pour aller chercher ailleurs des 
conditions meilleures qu'ils ne trouvaient pas. j 

Hélas ! ma lg ré l ' agr icu l tu re et les Expos i t ions , ce grand 

problème de l 'existence n ' e s t p a s encore résolu p a r la so 

ciété moderne ! 

Les découver tes ne pour ra i en t seules faire avancer l ' in

dus t r ie et accroî t re la r ichesse publ ique . Il faut encore le 

capi tal , qui a son origine dans la prévoyance humaine . 

L 'o rganisa t ion des finances est l 'un des éléments les plus 

impor t an t s de la puissance product ive des na t ions . Le 

mode de répar t i t ion des cha rges et des avantages sociaux, 

la const i tu t ion poli t ique d 'un Eta t , les doctr ines religieuses 

qu'il pro tège , sont dans une relat ion des plus int imes avec 

les p r o g r è s de sa p roduc t ion indus t r ie l le . C'est en grande 

par t ie le développement de la société sous ses r appor t s 

généraux , qui a donné aux a r t s et au commerce leur br i l 

lant essor actuel . 

Rien n'offre au t an t d ' intérêt que de suivre les progrès 

des indus t r ies spéciales, depuis leur origine j u squ ' à nos 

jou r s . La subst i tut ion du moul in à eau à l 'ancien moulin à 
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bras, fut le p remier pas fait dans l 'ar t primitif de la m o u 
ture des céréales. P a r tête d 'homme occupé dans un de nos 
moulins, la quant i té de blé mou lu est 150 fois plus consi
dérable au jourd 'hu i qu ' au t emps où de p a u v r e s femmes 
esclaves s 'exténuaient à écraser du blé p o u r la reine 
d'Ithaque et ses c inquante p ré tendan t s . Dans l ' indust r ie du 
fer, la puissance product ive a augmenté depuis deux siècles 
dans le r a p p o r t de 1 à 30. Dans la filature du coton, le 
progrès est encore plus ma rqué : un h o m m e travai l lant à 
un métier fait 300 à 400 fois au tan t de fil qu 'une bonne 
fileuse en produisa i t autrefois en Europe , ou qu'elle en fait 
encore au jourd 'hu i dans l ' Inde . 

En Californie, les premiers mineur s lavaient les alluvions 
aurifères comme on le faisait au temps de Sésos t r i s ; grâce 
au nouveau procédé qu ' i ls emploient actuel lement , les frais 
comparatifs se sont r édu i t s , d ' après M. Laur , dans le r a p 
port de 1 à 2 500. La machine à fabriquer les dentelles, 
exposée pa r M. Sival, p romet de centupler l 'ouvrage d 'une 
ouvrière . 

Nous n ' au r ions que l ' embar ras du choix pour mult ipl ier 
les citations de ce genre . La rapidi té des procédés , l eur 
salubrité et le bon marché des p r o d u i t s , augmenten t en 
même temps que la quant i té que l 'on peut en fabr iquer . 

Les anciens possédaient bon nombre de connaissances 
dans les sciences physiques et na tu r e l l e s , mais ils n ' a 
vaient p a s d ' indus t r ie pu i s san te . Le fer et l 'acier étaient 
rares et chers ; auss i ava i t -on de préférence recours au 
bronze, qui a bien moins de quali tés ut i les que le fer. Les 
voitures ne manqua ien t n i aux Grecs n i aux R o m a i n s ; 
mais quelles voi tures que leurs cha r s , même quand ils 
étaient d o r é s ! C'étaient des véhicules non s u s p e n d u s , 
comme les cha r s de notre Hippodrome : jugez des cahots 
que devaient éprouver les ant iques Hellènes ! 

» La suspension sur ressorts d'acier, dit M. Chevalier, est 
une nouveauté dans le monde . Le fastueux Louis XIV lui* 
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même n'en eut pas la jouissance. Les carrosses., où c'était un 
si grand honneur de monter, étaient suspendus sur cuir, comme 
l'étaient les voitures dites coucous qui, avant les chemins de 
fer, servaient à transporter la partie aisée de la population 
parisienne aux environs de la capitale. Ainsi, le grandLouisXIV, 
dans toute sa gloire, ne pouvait rien de plus que de voyager 
dans une sorte de coucou, que l'on décorait sans le rendre plus 
doux. Il est vrai que les héros de la Grèce, Againemnon, le roi 
des rois, et le vaillant Achille, et même Alexandre le Grand, 
dans son entrée à Babylone, allaient sur un char dont le prin
cipe était celui du camion, et qui devait en avoir le mouve
ment insupportable, i 

Les machines des anciens étaient a u - d e s s o u s du médio

cre. Si la mécanique leur était famil ière, la chimie n'exis

tait pas p o u r eux . On sait pou r t an t quel rôle immense 

jouent , dans la composit ion des machines , les agents que 

la chimie nous fourni t . 

Au moyen âge, les obstacles de tout genre qui arrêtaient 

les p rogrès de l 'activité industriel le et commerciale ayant 

lini pa r être peu à peu renversés , et la réformation reli

gieuse ayant encore ajouté une impuls ion nouvelle à l'élan 

des espr i t s , le mouvement industr iel pu t enfin prendre un 

essor réel et v igoureux . Mais l ' inst i tut ion des corporations 

ne t a rda pas à devenir une nouvelle cause d 'oppression et 

d ' immobil i té . Nous re t rouvons l ' industr ie française sta

gnante à i a fin du siècle dern ier . Une preuve frappante 

que l'on peut citer de l 'état des a r t s mécaniques à la fin du 

dernier siècle, c 'est la fameuse et pitoyable machine h y 

draul ique de Mar ly . 

Mais le bouleversement général qui suivit no t re grande 

révolution, vint b r i se r les mailles de ce pesan t réseau qui 

s'était é tendu su r toute l ' industr ie f rançaise , et c'est de 

cette époque que date l 'ère de sa rénovat ion et de ses p ro 

g rè s . 

De nos j o u r s , la marche progressive des a r t s et de l 'in

dustr ie est entrée dans une phase pour ainsi dire s ta -
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tique. L ' industr ie se développe d 'une manière régul iè re ; les 
événements sai l lants sont r a r e s , parce qu 'on a en t re les 
mains une quant i té suffisante de tous les ma té r i aux acquis 
et qu'i l s 'agit d'exploiter et d 'ut i l iser . C'est pour cette ra i 
son que les Exposi t ions successives de 1851, de 1855 et 
de 1862 n 'on t pu se dis t inguer les unes des aut res p a r des 
différences, p a r des p rogrès bien éclatants . On découvre 
pourtant , en y r e g a r d a n t de plus p rès , des perfect ionne
ments impor t an t s et essentiels. C'est ce tableau rapide que 
nous allons esquisser d 'après la belle collection des Rap
ports du jury français. 

P o u r commencer p a r la machine à vapeur , la locomobile 
ou machine à vapeur portative s 'est considérablement r é 
pandue dans l 'agr icul ture et dans les atel iers , depuis l 'Ex
position de 1855. La locomobile me t la force de la vapeur 
au service de tout le monde . Depuis l 'année 1855, la p u i s 
sance des machines à v a p e u r dest inées à la navigat ion a 
merveil leusement augmenté . La locomotive exposée p a r 
M. Ernes t Gouin , de P a r i s , faisait concevoir l 'espérance 
que nous f ranchirons bientôt les montagnes à toute v a 
peur . 

P a r m i les machines hydrau l iques , il faut , avan t tou t , 
citer la presse hydrau l ique d o n t M . E d w i n Clark a fait une 
si belle application aux docks flottants dest inés à re t i re r 
les navires de l 'eau, et que M. La t ry , à P a r i s , fait servir à 
la fabrication d'objets d ' a r t moulés en bois d u r c i . 

Les machines à air comprimé ont reçu une belle applica
tion dans les t r avaux du percement du mont Cenis, où 
elles servent à refouler l 'air dans les galeries, non-seule
ment p o u r les besoins de resp i ra t ion des ouvr ie rs , ma i s 
pour faire mouvoi r les machines perforatr ices. Elles ont 
déjà r endu de g r a n d s services dans la fondation des piles 
du p o n t d e K e h l ; elles commencent à ê t re appl iquées , à 
Londres , au t r a n s p o r t des le t t res et pet i ts colis dans des 
tubes sou te r ra ins . 

vin 27 
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La fabrication des mach ines a dû u n g rand perfection

nement à la créat ion dos machines-outils, dont le principal 

p romoteu r a été M. W i t h w o r t h . Les machines-raboteuses, 
les tours automates, les machines à percer ou à faire des 
rainures; le marteau-pilon, qui écrase d 'énormes blocs de 

fer, et qui est néanmoins si facile à rég le r et à modérer 

qu 'on lui faisait faire à Londres , p o u r a m u s e r les curieux, 

l'office de casse-noisette ; en u n mo t , t ou tes les machines-
outils, sont a s su rémen t ce qui a le p lus contr ibué à la per

fection de la fabrication moderne . Ce sont des machines -

outils qui fabriquent les diverses pa r t i e s des énormes m a 

chines à vapeur de no t re m a r i n e . U n a r b r e de couche d'une 

machine à vapeur m a r i n e , sor t ie des atel iers de M.Georges 

P o n n , avait 9 mè t r e s de long et 1/2 mè t re d 'épaisseur . Ces 

mach ines -ou t i l s , de dimensions colossales , permet tent de 

donner aux g randes pièces de cons t ruc t ion un soin et un 

fini qui n 'étaient autrefois que le pr iv i lège exclusif des ins

t r u m e n t s de précis ion. 

L ' indust r ie du fer a été no tab lement perfectionnée par 

le procédé de M. Bessemer , qui p e r m e t de fabriquer de 

l 'acier, avec toutes ses var ié tés , en abondance et à bas prix. 

On p o u r r a , à l 'avenir , fabr iquer des r a i l s en acier sur nos 

chemins de fer, qui seront a lors des chemins d'acier! Nous 

ne pouvons que r ecommande r , s u r cette question, la lec

tu re de l ' in téressant r a p p o r t de M. F r é m y . 

Au milieu du g r a n d nombre de découvertes chimiques 

sanct ionnées p a r l 'Exposi t ion de L o n d r e s , il convient de si

gnaler : les apparei ls Carré p o u r la product ion du froid; 

— les r iches couleurs extrai tes du goud ron de houille ; — 

les glaces argentées ; — le b lanc de zinc ; — les t uyaux de 

p lomb é t a m é s ; — les t issus non inf lammables ; — le p h o s 

phore amorphe , de M. E. Kopp ; — l 'emploi du sulfure de 

carbone pour la conservat ion des grains 1 ; — le sucre raf

finé de premier j e t ; — les perfect ionnements de l ' industrie 

des cuirs vern is ; — la fabrication des pierres fausses ; — 
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les pierres fines obtenues p a r synthèse ; •— les té légraphes 
i m p r i m a n t s ; — l e s bronzes galvanoplast iques ; — enfin les 
progrès de la céramique. Nous r envoyons pour l 'exa
men spécial de tous ces faits à la lecture des r appo r t s de 
MM. Balard, P a y e n , W ù r t z , Bar reswi l l , e tc . , e tc . , qui 
remplissent les six volumes publiés par l ' imprimerie de 
M. Chaix. 

Un des résu l ta t s qui frappent le p lus quand on considère 
l 'état de l ' industr ie en général , c'est l 'extension toujours 
croissante du g rand pr incipe de la division du t ravai l , 
principe qui pa ra î t destiné à résoudre le problème du bon 
marché et de la product ion r ap ide . C'est la réal isa t ion, 
dans u n sens amélioré et h u m a i n , de cette parole pol i t ique: 
diviser pour régner. Ce pr inc ipe , qui s'est r é p a n d u de 
toutes p a r t s dans l ' industr ie , a été la cause essentielle de 
sa prospér i té et de ses p rog rè s . C'est grâce à la division 
du t ravai l que chaque manufac ture peut finir pa r acquér i r , 
sans t rop d'effort, de gigantesques p ropor t ions . Il y a, à 
Manchester , une fabrique qui p rodui t annuel lement une 
longueur d'étoffes qui serait p r e sque suffisante p o u r e m 
brasser la circonférence de la t e r re . La maison James 
Black, p a r exemple, produi t 28 mill ions de mèt res d'étoffes. 
L a m a i s o n Dolfus, Mieg etC% de Mulhouse , en l ivre 10 mil
lions de mèt res d 'une qualité supér ieure ; en ou t re , elle 
file, tisse et impr ime . La fabrique de Saltaire (près B r a d 
ford) p rodui t des t issus laine et coton, p o u r 500 mill ions 
de f rancs ; elle emploie des machines de 700chevaux .Dans 
la fabrique de M. La tour , on livre en deux heures un sou
lier bien fait. MM. Weldon et Weï l produisent j ou rne l l e 
ment 1,200,000 boutons . On peut constater dans cette fa
br ique , disons-le en p a s s a n t , que c'est l 'Espagne qu i 
possède les p lus r iches boutons d 'uniforme de l 'Europe . 
Toutefois, l 'Egypte veut la su rpas se r : elle entend faire 
por te r à ses soldats des boutons d 'a rgent massif. Mais ce 
luxe inouï n 'es t pas , t an t s'en faut , Le t ra i t dominant de 
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l ' industr ie du bou ton . On fabrique main tenan t des boutons 

à 30 cent imes la grosse (douze douzaines). 

Ce qu 'on vient de lire suffit pour donner une idée des 

progrès réalisés dans ces dernières années p a r l ' industrie 

manufac tu r iè re . Il n o u s serait impossible de suivre M. Mi

chel Cheval ier se l ivrant , dans sa r emarquab le Introduc
tion, à diverses considérat ions sur les mesures législatives 

et adminis t ra t ives qui pourraient favoriser le développe

ment et augmenter la prospérité de l ' industr ie nat ionale; 

é tudiant la si tuation actuelle de l 'agr icul ture ou met tant à 

nu le dénûment matériel et intellectuel de la populat ion de 

nos campagnes . Nous devons nous b o r n e r à s ignaler br iè

vement les conclusions principales de ce t ravai l , important 

à tant d ' égards . 

Les voies de communicat ion jouent un g r a n d rôle dans 

la prospér i té du commerce ; mais , en F rance , elles laissent 

encore à désirer . Il est u rgent , dit M. Michel Chevalier, de 

réformer les habi tudes de nos chemins de fer, d'accroître 

la g rande et su r tou t la petite vitesse, afin de la mettre au 

niveau des t r anspo r t s sur les lignes angla ises . P o u r la 

poste, on espère que le poids de la let tre s imple sera porté 

à 15 g r a m m e s comme en Angleterre. 

Les banques l ibres , si utiles en Angleterre , sont encore 

t rop gônées par la législation française : il est g randement 

à désirer , selon M. Michel Chevalier, qu 'on adopte le p r o 

jet de loi relatif aux sociétés à responsabil i té l imitée, telles 

que l'Union du crédit, de Bruxelles. Le sys tème d'avances 

à découver t , en usage dans les banques d 'Ecosse, doit être 

vivement r ecommandé à nos banques . 

Il est encore u rgen t de songer aux moyens de répandre 

l ' instruct ion générale et spéciale pa rmi les habi tants de 

nos campagnes et pa rmi les populat ions ouvr ières , sans 

oublier les femmes. Lyon nous a donné u n excellent exem

ple pa r la création de son École de la Martinière et pa r son 

f omploir de secours de comptabilité p o u r les femmes. L'en-
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seignement des a r t s devrait se modeler sur celui de South-
Kensington-Museum ; enfin, no t re Ecole des beaux-a r t s 
aurait besoin d 'être ent ièrement réformée. 

Nous avons , en France , la déplorable manie de faire des 
règlements à tout p ropos . Cette exagérat ion adminis trat ive 
tue la liberté de l ' industr ie . Quant au commerce , l 'opinion 
publique réclame la suppress ion du monopole des cour 
tiers, une réforme des élections aux Chambres de com
merce , enfin l'abolition des brevets d'invention, dont les 
abus deviennent moins tolôrables de j o u r en j o u r , sans 
pouvoir j ama i s ga ran t i r les in térê ts des inven teu r s . D'un 
autre côté, il faudrait encourager , dans une p lus large 
mesure , le pr inc ipe de l 'association, sur tou t dans le do
maine de l 'agr icul ture . Les lois de navigat ion demanden t 
aussi une réforme essentielle : l 'abolition de l ' inscription 
mari t ime, et celle des droi ts s u r les machines et out i ls . 

Le r appor t sur les machines agr ico les , composé p a r 
M. Hervé-Mangon, p rouve que les p r o g r è s de l ' ag r icu l 
ture ne sont p a s , en F r a n c e , ce qu'i ls pour ra ien t être. 
Les points qui mér i tent su r tou t , selon le savant professeur 
de l 'Ecole des pon ts et chaussées , d 'a t t i rer l 'a t tention de 
nos agr icu l teurs , sont l ' i rr igation (si négligée dans la 
Beauce), le d r a i n a g e et l ' importa t ion des engrais .Les droi ts 
d ' importation su r le guano devraient être s u p p r i m é s . En 
relevant l ' agr icu l ture , et en p ropagean t l ' ins t ruct ion p r i - , 
maire pa rmi nos p a y s a n s , le bien-être général de la F rance 
s 'accroîtrait d 'une manière ex t raord ina i re . 

Les t rop cour ts extrai ts que nous avons pu ci ter des 
Rapports du jury français sur l'Exposition de Londres et de 
la remarquable Introduction de M. Michel Chevalier, suffi
ront p o u r donner un aperçu du t résor de rense ignements et 
d'idées que renferme ce large tableau de l ' industr ie m o 
derne. C'est dans l ' intérêt du p rogrès que nous r ecomman
dons la lecture et l 'étude de cette publicat ion à nos com
merçants et à nos hommes poli t iques. 
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Nouveaux procédés de gravure électro-chimique, par M. Vial. 

M. Vial, pharmac ien de P a r i s , a présenté à l 'Académie 
des sciences les cur ieux résul ta ts d 'une nouvelle méthode 
de g ravure dont il est inven teur , et il a donné immédiate
men t la p lus f rappante démonst ra t ion de la vérité de ses 
asser t ions en exécutant en quelques m i n u t e s , sous les 
yeux de la docte assemblée et du public , la g ravure d'une 
planche en taille-douce, t ravai l qui eût exigé des semaines 
avec le système ord ina i re . 

Les nouveaux procédés de M. Vial se recommandent par 
l eur simplicité au tan t que pa r leur originali té . Ils tendent 
à faire de la g r avu re une véri table opérat ion chimique, à 
bann i r ce que l 'on nomme le tour de main. Ces procédés 
reposent , en pr incipe , su r l'affinité des acides pour les mé
t a u x et su r les précipi tat ions métal l iques déterminées par 
l ' in t roduct ion d 'une planche métal l ique dans une solution 
saline d 'un au t re métal , avec ou sans intervention de l 'é
lectr ici té . Ce qu' i l y a de caractér is t ique dans ces métho
des , c'est que la p lanche métallique se g rave en creux par 
l 'action du ba in . 

Le p remie r procédé de M. Vial consiste à faire sur pa
pier u n dessin que l 'on décalque ensui te su r méta l , pa r 
appl icat ion humide ; ou mieux encore , à dess iner directe
m e n t su r le méta l avec une encre métallique formée, par 
exemple, d 'un sel de cuivre en dissolution pour une planche 
d'acier ou de z inc ; d 'un sel de mercure p o u r une planche 
de cuivre ; d 'un sel d'or pour l ' a rgent , e tc . , et à g raver en
sui te , s'il y a l ieu, pa r u n acide convenablement choisi.Un 
dessin fait avec u n e encre de sulfate de cuivre , et décalqué 
su r acier, peu t donner ins tan tanément une g ravure en 
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tail le-douce, sans mor su re ul tér ieure à l ' ac ide . Un dessin 
fait s u r zinc avec une encre formée d 'un sel de cuivre, per
met une m o r s u r e en relief à l 'acide azotique é tendu. Le 
cuivre, non at taqué p a r l 'acide azotique é tendu , joue alors 
sur le zinc le rôle d 'un vernis protecteur , à cause de l'affi
nité plus g rande que l 'acide azotique possède pour le zinc, 
relativement au cuivre . Seulement, il faut que le contact 
de l 'acide soit t rès-court , sans cela le cuivre serait à son 
tour a t taqué. 

Le second procédé de M. Vial s 'appl ique à la simple r e 
product ion des g r a v u r e s , objet d ' impor tance assez secon
daire. On p r e n d une g r a v u r e , neuve ou ancienne, et on 
l ' imprègne , p a r son verso, d 'une solution d 'un sel de cu i 
v re ; le liquide ne pénè t re dans le papier qu ' au tou r des 
traits de la g r a v u r e , qui sont formés d 'encre g ra s se , et 
cela en ra ison de l 'ant ipathie phys ique des corps g r a s 
pour les l iquides . Tout au t re sel analogue (sel de p lomb , 
d 'a rgent , e t c . ) , p rodui ra i t d 'ai l leurs le même effet. La 
g ravure est ensuite re tournée et appl iquée p a r son recto 
su r u n e planche de zinc ou d 'un au t re méta l , et soumise 
à une press ion uni forme. Le sel se décompose auss i tô t , 
se rédui t et se précipite su r la p l anche , qu'i l recouvre 
à l 'entour des t ra i t s , de façon à donner une image négat ive 
en relief, r ep résen tan t , avec une exact i tude complète, le 
dessin or iginal . Comme cet effet peut s 'obtenir en quelques 
secondes, la planche peut immédia tement servir à t i rer des 
épreuves négat ives . P o u r avoir une g r avu re enta i l le -douce , 
il suffirait de p longer la p lanche ainsi préparée d a n s un 
bain d'acide azotique, lequel creuse le zinc et respecte 
le cuivre . 

Un autre procédé de M. Vial met en jeu l 'électricité et se 
r app roche , en cela, de la galvanographie, inventée en 
1840 en Allemagne p a r le pr ince de Leuchtemberg . La 
galvanographie consiste à dess iner s u r une planche de 
méta l au moyen d 'un mélange d'essence de térébenthine 
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et de gomme laque , et à déposer s u r cette planche une 
couche de cuivre p a r le procédé galvanique. Les traits à 
l 'encre forment sous cette couche des lignes en creux, de 
sorte que la lame déposée peut servir à t i rer des épreuves. 
Voici comment opère , à son tour , M. Vial . If fait sur l'acier 
u n t r anspor t ou décalque d 'une ancienne g ravure , au 
moyen d 'un savon de térébenthine ou de pétrole appliqué 
su r l ' épreuve , et il p longe la p laque dans un bain acide de 
sulfate de cuivre . Le cuivre se précipite s u r l 'acier nu en 
couche br i l lante , ma i s il respecte les t ra i t s ; à part i r de ce 
momen t , il sert de ve rn i s , l 'acier é tant m o r d u sous les 
t ra i ts du dessin, p a r l 'action du couran t galvanique. Par , 
cette opérat ion, on parvient donc à couvr i r et à mordre en 
môme temps . 

Le dern ier procédé de M . Vial consiste à faire, sur 
acier, à l 'encre g r a s s e , un t r a n s p o r t au tographique , litho
graphique ou au t re ; à exécuter un dessin héliographique 
au b i tume de Judée ou au dessin photographique au pe r -
ch lo ru re de fer ; à dess iner su r acier, à l 'encre de Chine, 
au crayon noir ou à la mine de plomb ; à pe indre à l'huile 
ou au pastel , à dessiner au perch lorure de fer ou à l 'acide, 
en un mot , à p rodu i re un dessin avec un corps susceptible 
d 'empêcher le dépôt de cuivre sans s 'opposer toutefois à 
l ' a t taque de l 'acide, ou avec tout corps p ropre à dépolir 
l 'acier pa r endroi ts qu i se g rave ron t p lus t a rd , quand la 
p lanche sera p longée dans un bain acide de sulfate de 
cuivre . Ce procédé n 'es t que la général isat ion de la mé
thode précédente de reproduc t ion des anciennes épreu
ves , ma i s il const i tue, on le voit , u n nouveau genre de 
g r a v u r e , un moyen de reproduc t ion original et riche 
d 'avenir . / 

Le caractère essentiel des produi t s de M. Vial, c 'est , on 
le voi t , de r endre beaucoup p lus facile l 'exécution de la 
g ravure en ta i l le-douce, de met t re ce t ravai l , jusqu' ici 
éminemment difficile et délicat, à la por tée des opérateurs 
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les p lus ordinaires , dès lors d 'abaisser le pr ix des g r a 
vures , et de donner ainsi le moyen de r é p a n d r e dans les 
masses des œuvres et des pla is i rs intellectuels qui avaient 
été jusqu ' ic i l ' apanage de que lques -uns . 

Nous avons appr i s avec plaisir qu ' un graveur de Pa r i s , 
M. Ehra rd , a in t rodui t dans ses ateliers le nouveau p r o 
cédé de M. Vial, qui fonct ionne main tenant d 'une m a 
nière régul iè re , comme procédé indus t r i e l , et fournit de 
bons résu l t a t s . 

Le procédé d'impression naturelle, à l'imprimerie de Vienne. 

Disons un mot , à l 'occasion du procédé de g r avu re de 
M. Vial, de l ' invention, déjà ancienne, du chevalier d 'Auer , 
à laquelle son au teur donne le nom d'autophysiotypie et 
qui est peu connue en F r a n c e . Cet ingénieux procédé con
siste à p rendre sur une plaque de p lomb l ' emprein te 
d 'objets na tu re l s , tels que les plantes , les t i s sus , e tc . , don t 
on obtient ainsi tous les con tours et saillies. Dans le moule 
c reux on dépose une couche de cuivre p a r la pile vol ta ï -
q u e , et sur le cliché ainsi obtenu l'on prend u n second 
cliché galvanoplas t ique p ropre à donner des épreuves en 
ta i l le -douce Ces épreuves ne laissent r ien à désirer , 
mais l 'emploi indispensable de galvanoplast ie en faisait 
un procédé long et assez coûteux. 

On a donc d 'abord songé à p rendre di rectement su r le 
moule en plomb des clichés propres à être t i rés à la p resse 
ordinaire , de manière à produi re des épreuves en blanc 
su r fond noi r . Mais ce procédé s'est mont ré insuffisant 

1. Nous avons déprit ce procédé de gravure sous le titre d'Impres
sion naturelle, dans noire ouvrage ayant pour titre : Les Applications 
de la science à l'industrie et aux arts en 1855, 5 e édition, p. 284-286. 
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pour les objets t rès-dél icats . On a dû chercher à le rem

placer p a r une impress ion en relief, donnant des épreuves 

en no i r su r fond blanc. A cet effet, M. d 'Auer p rend , par 

impression en tai l le-douce, u n e épreuve du moule de 

p lomb, e t il t r anspor t e l ' image ainsi obtenue sur une 

p laque de zinc soigneusement polie ; cette planche est 

a lors a t taquée à l 'acide j u s q u ' à ce que les l ignes du dessin, 

protégées p a r la mat ière grasse de l 'encre d' imprimerie, 

ressor ten t suffisamment en relief. Ce cl iché, t ra i té -comme 

un cliché ordinai re , donne des épreuves en noir à peine 

inférieures à celles que fournit l ' impress ion en taille-

douce . 

Les épreuves de ce genre ont des contours t rès-noirs 

qui se p rê ten t mervei l leusement à la reproduc t ion pa r la 

photographie ; seulement le t i r age en g r a n d nombre se

rai t t r op cher pa r ce p rocédé . L ' impr imer ie impériale de 

Vienne, dont M. d 'Auer est le d i recteur , a donc appliqué 

aux p lanches de zinc le t ra i tement à l 'acide déjà appliqué 

aux pier res l i thographiques , et ces tentat ives ont été cou

ronnées d 'un plein succès . 

4 

L'enseignement du dessin par la méthode Cavé. 

Après avoir signalé le nouveau p rogrès fait par la 

g r a v u r e , nous ment ionnerons une méthode nouvelle qui 

s 'applique à u n ar t d 'une impor tance p lu s générale encore, 

car ce n ' es t r ien moins que l 'ar t du dessin. La méthode 
Cavé pour l 'enseignement du dess in , nous para î t avoir 

pour caractère fondamenta l de r e n d r e accessible à tous 

l 'étude et la p ra t ique du p lus utile des a r t s , de r épandre 

dans le peuple , chez l ' a r t i san et l 'ouvr ier , le talent , si utile, 

du dess ina teur . En cont r ibuant à la vu ' ga r i s a t i on , à la 
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diffusion générale de l 'ar t du dessin, la méthode Cave p o u r r a 
créer en France une branche encore à peine ébauchée de 
l 'éducation des n iasses . 

L 'enseignement du dessin est res té j u s q u ' à ces derniers 
temps incertain dans sa marche et vague dans ses p r i n 
cipes. On sentai t ins t inct ivement le besoin d 'une méthode 
plus fixe dans ses règles , p lus sû re dans ses résu l ta t s , 
enfin d 'une application p lus régul iè re , que celle que l 'on 
suit dans nos diverses écoles publ iques . 

Dans le mode d 'enseignement ord ina i re , toute d é m o n 
strat ion ra isonnée est impossible , car le maî t re est tout : 
de sa maniè re de voir et de ses ta lents individuels , d é p e n 
dent les p rog rès de l 'élève. On ar r ive quelquefois ainsi à 
un bon résu l ta t , c 'es t -à-di re à une connaissance suffisante 
du dessin ; mais la marche est pénible et les bons élèves 
sont r a r e s , auss i r a r e s que les bons professeurs . De p lus , 
le maî t re de dessin étant généra lement peu ré t r ibué, u n 
homme de talent se rés igne difficilement à des fonctions si 
peu lucra t ives . 

Le méri te de l a méthode Cave, c 'est de faciliter la tâche 
du professeur , d'affranchir, en quelque sor te , les élèves 
de sa capacité par t icul ière . Fondée s u r des pr incipes i n 
var iables , su r une règle générale , cette méthode est à peu 
p rès p o u r l 'élève ce que le bâ ton est pour l 'aveugle : elle, 
le dir ige et assure à chaque ins tant ses p a s . 

Cette méthode a eu quelque peine à se faire accepter. 
Dans les p remiers t e m p s , une commission nommée pa r 
M. For toul , minis t re da l ' ins t ruct ion publ ique, lui ava i t 
refusé son approbat ion . L ' inventeur répondi t pa r des 
faits : il cont inua d 'enreg is t re r des succès à l 'évidence 
desquels il a fallu se r end re enfin. L 'Empereur n o m m a 
une commiss ion nouvelle composée de nos g r a n d s pe in t res 
et des membres pr inc ipaux de not re hau t enseignement 
un iverse l . Un r a p p o r t qui fut fait p a r M. Eugène Dela
croix, au nom de cette commiss ion, et qui fut approuvé . 
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d'ai l leurs pa r des ar t is tes tels que MM. Ingres et Horace 

Vernêt , conclut à l ' in t roduct ion du nouveau système dans 

nos écoles. C'est à la suite de cette décision favorable 

q u e , dans un g r a n d nombre d'écoles publiques de pro

v ince , à Douai , à Caen, à Sa in t -Lô , à Ëvreux , au Mans, 

à R o u e n , la méthode Cavé est employée depuis deux 

ans , à t i t re d 'essai , et l 'on peut ajouter qu'elle a partout 

r éuss i . 

Exposons main tenan t le pr incipe de cette méthode et les 

moyens qu'el le met en œ u v r e . Son pr incipe fondamental, 

c'est l 'usage d 'un calque-vérificateur, d 'un calque-profes
seur, comme l 'appelle t rès- jus tement Mme Cavé Il faut 

dire tout de suite qu' i l ne s 'agit nul lement de calquer 

l 'or iginal que l 'on met sous vos yeux : loin de l à , l'élève 

apprend bien réellement à dess iner , à copier d'après le 

modèle ; le calque qu 'on lui confie ne lui sert qu 'à vérifier, 

de temps en t e m p s , les l ignes de son dessin. Ce calque, 

toujours sous sa main , remplace le professeur qui le sur

veillait et lui faisait r e m a r q u e r les fautes commises. 

Tel est l'artifice ingénieux et s imple mis en usage par l'in

ven teur . 

U n second moyen de direct ion tou t auss i important 

que le précédent consiste dans l 'emploi d 'une gaze t r ans 

paren te à t ravers laquelle l 'élève regarde le modèle à 

copier, et s u r laquelle il exécute u n premier dessin au 

fusain. 

Les anciens se sont servis du ca r reau de vi t re dans une 

intention ident ique . Mais le car reau est lisse , il est sujet à 

se casser . Aussi , l o r squ 'un pe in t re , M. Bouil let , proposa, 

il y a déjà long temps , de faire u sage , pour les écoles de 

dessin, d 'une gaze t endue sur u n cadre de bois (appareil, 

1. Le Dessin sans maître, par Mme E. Cavé, 4 e édition, in-8 ; Abrégé 
de la méthode Cavé, in-I8; Paris, chez Philippon, 20, rue Bergère, 
au bureau du Journal amusant. 
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disons-le en passant , dont s'est probablement servi Léo
nard de Vinci), cette innovation ou ce re tour a un artifice 
oublié, fut-il accueilli avec la plus vive approbat ion . C'est 
ce même moyen qui est mis en œuvre dans la méthode 
Cavé pour la ronde-bosse . La gaze est toujours prê te ; elle 
ne se br ise p a s , comme le car reau de v i t r e ; elle donne des 
lignes t rès- jus tes , et permet de r epor te r ensuite le dessin 
sur une feuille de papier , en r epas san t s implement au 
crayon les t rai ts exécutés au fusain. 

Grâce à la marche graduée suivie dans les divers m o 
dèles ou exercices de dess in , la méthode de Mme Cavé fait 
l 'éducation de l 'œi l ; elle donne des moyens sû r s d e ' r e 
dresser les e r r eu r s de la vue dans l 'appréciat ion des lon
gueurs et des r accourc i s . L'élève commence pa r copier 
des modèles i m p r i m é s . Avec le modèle , on met en t re ses 
mains un calque t r an spa ren t impr imé su r du papier végé 
tal par la même pierre l i thographique , et p a r suite pa r f a i 
tement semblable au modèle . En l 'appl iquant de temps en 
temps su r son dessin, l 'élève est en état de reconnaî t re l u i -
même ses fautes et de les corr iger , ce qui ne le dispense 
nul lement , d 'a i l leurs , de l 'a t tention qu ' i l doit p rê t e r à son 
original . 

La survei l lance du professeur doit empêcher qu'i l n ' a 
buse du calque-vérificateur. Après que lques essais qui lui 
ont fait apprécier j u s q u ' à quel point il a pu se t romper 
dans les contours et dans les p ropor t ions , il s ' approche , 
du p remie r coup , plus p rès d e l à vér i té . L 'avantage essen
tiel de ces incessantes vérifications, c'est que les e r reurs 
sautent aux yeux , car le calque n 'es t pas un professeur 
bavard , c'est un professeur silencieux, mais infaillible. 

La seconde opérat ion consiste à répé te r de mémoire le 
premier essai, en cherchant à se rappe le r le modèle ; elle a 
pour but de g raver dans l 'esprit les formes et les r a p p o r t s 
l inéaires ou angula i res de l 'original . Auss i , lorsque , dans 
une troisième opérat ion, l 'élève doit copier de nouveau le 
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modèle , et cette fois sans le secours du ca lque , sans au

cun guida-âne, il es t évident qu'i l appor te ra dans ce der

nier t ravai l u n e imi ta t ion plus intell igente, un sentiment 

p lus vif, pu i squ ' i l ne sera p lus contenu p a r la lisière qui 

lui a servi à a s s u r e r ses p remie r s p a s . 

Ces t ro is degrés d ' imitation successive sont également 

appl iqués a u dess in d 'après la bosse ou d ' ap rès nature , 

enfin à l 'exécut ion des ombres . La gaze t ransparente sur 

laquelle se dess ine le p remie r croquis d 'après la bosse, ou 

d 'après u n objet de la na tu re mor te , est p o u r ainsi dire le 

p lan du tab leau palpable qui intercepte les l ignes visuelles 

de la perspec t ive , et qui efface ou adoucit le relief trop vif, 

p o u r faire m i e u x ressor t i r les contours l inéaires qui doivent 

être r e p r o d u i t s p a r le tab leau . 

P o u r se se rv i r avec fruit de la gaze , il faut que l'élève 

soit placé d a n s u n e posit ion auss i fixe que possible, par 

exemple ass is s u r u n e chaise à doss ier , qui soutient sa 

tête ; la gaze doit ê tre établie sur un pied à coulisse, dans 

laquelle on la fait gl isser j u s q u ' à ce qu'el le soit à la hau

teur de l 'œi l . L'élève la ret ient a lors immobile avec ses 

p ieds , et il se couvre u n œil avec u n m o u c h o i r ; puis il des

sine au t ra i t le modèle su r la surface t r anspa ren te . 

De la d i s tance à laquelle on place la ronde-bosse dé

penden t les p ropo r t i ons du dessin ; en éloignant et en ap

p rochan t de la gaze les objets à dessiner , on exerce donc 

le sent iment de la perspect ive . Une bonne distance pour 

faire u n dess in est celle qui égale t rois fois la hauteur du 

modèle . On fait de cette manière décalquer à l 'élève les 

chaises , les m e u b l e s , enfin tous les meubles o u ï e s coins de 

l ' appa r t emen t , l 'escalier , le vest ibule, etc . Il faut toujours 

qu ' i l se place dans une posit ion où son œil soit à la hauteur 

du milieu de l 'objet qu ' i l veut saisir . Quand l'élève a fait 

que lques p r o g r è s dans le dessin su r la gaze, il peut exécu

te r lu i -même des calques vérificateurs s u r papier végétal 

en r epo r t an t les t r a i t s de la gaze sur une feuille de papier 
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ordinaire d 'abord , et de là su r le papier t r anspa ren t . Le 
vérificateur, a t taché p a r deux pointes su r la planche qui 
porte la feuille à dessin, et r a b a t t u de t e m p s en t emps su r 
le dessin en voie d 'exécution, sert à cor r iger les fautes 
que l 'on commet en r e t r açan t de nouveau le modèle d 'après 
na ture . Il est essentiel , avan t de commencer le dessin, de 
piquer le vérificateur, fixé s u r le bord de la feuille, de 
manière à p rodu i r e su r cette feuille une t race qui serve 
de point de d é p a r t ; sans cette précaut ion, le calque r aba t tu 
sur le dessin ne pourra i t pas le couvr i r exactement . Les 
calques-vérificateurs obtenus pa r les meil leurs élèves p e u 
vent ensuite servir pour les au t r e s , tout comme les vérifi
cateurs i m p r i m é s . Après un dessin exécuté sous la surve i l 
lance du calque-vérificateur, on en fait faire u n a u t r e de 
mémoire , et enfin u n t ro i s ième, d 'après l a bosse et s ans 
vérificateur. 

Lorsque les élèves ont suffisamment travail lé à cette 
école, ils ont appr i s les lois de la perspect ive , sans au t re 
règle que la vue du p l a n du tableau matér iel où se p r o 
jet tent les contours des objets . 

Cette méthode est peu t -ê t r e l a seule qui admette l ' exer 
cice du dessin de mémoire ; « car p o u r le pe rmet t re , dit 
M. Ingres , il fallait avoir t rouvé le moyen de faire u n 
premier dessin ma thémat iquement j u s t e , sans quoi l 'é lève, 
en répé tan t ses fautes, se les gravera i t dans la tê te . » La 
méthode Cavé p rocure en effet la mémoire des formes et 
elle en abrège l ' apprent i ssage ; e t , ce qui p lus est, elle 
rempl i t l ' imaginat ion du souvenir des beaux modèles de 
l 'ar t classique que l 'on donne à copier aux élèves. 

P o u r l 'éducation ar t i s t ique du peuple , le choix sévère des 
modèles est d 'une impor tance de premier o rd re . Ceux que 
l 'on voyait naguère dans les écoles , choisis au h a s a r d , 
dénués de goût et même de correct ion, ne servaient s o u 
vent qu 'à fausser le sent iment des j eunes g e n s , et à les 
dé tourner des véri tables voies de l ' a r t . Mme Cavé a su 
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réun i r une des p lus belles collections en ce genre ; elle 
est composée des p lus célèbres échanti l lons des dessins 
des g rands maî t res dans le genre his tor ique et le paysage , 
de g ravures t i rées de la collection de Calcographie du 
Louvre , enfin de croquis faits au moyen de la vitre ou 
d 'une gaze t r anspa ren t e , d ' ap rès les meil leures p r o d u c 
t ions de l ' an t ique . P a r ce choix intell igent des grandes 
œuvres de l 'ar t , les élèves de la classe ouvrière se met t ront 
dans l 'espri t les formes pures et élevées, et l 'on ve r ra dis
pa ra î t r e de l ' industr ie décorative ces types conventionnels, 
ce style bana l qui ne méri te p lus le nom de style, et qui 
fait le désespoir de nos conna i sseurs , rédui t s à aller cher
cher le goût ar t i s t ique et le sent iment des formes au musée 
des ant iques ou au musée Campana . 

Dans une étude r emarquab l e sur les résu la t s de la 
méthode Cavé, M. Eugène Delacroix établit fort bien que 
chez les anciens , l 'ar t du dessin était p ra t iqué p a r tout le 
monde , et il se demande avec ra ison pourquoi un talent 
qui fut universel dans l 'ant iqui té , est devenu, dans la so
ciété actuelle, le privilège d 'un petit n o m b r e de pe r sonnes . 

« Chez les anciens, dit M. Delacroix dans la Revue des Deux-
Mondes, la connaissance do dessin était aussi familière que celle 
des lettres. Comment supposer qu'elle n'était pas, comme ces 
dernières, un des principes de l'éducation? Les merveilles 
d'invention et de science qui brillent, je ne dirai pas seule
ment dans les restes de leur sculpture , mais dans leurs vases, 
attestent que la connaissance du dessin était aussi répandue 
que celle de l'écriture. Il y avait plus de poésie chez eux dans 
la queue d'une casserole et dans la plus simple cruche, que 
dans les ornements de nos palais. 

« Quels connaisseurs oe devaient être que ces Grecs ! Quel 
tribunal pour l'artiste qu'un peuple de gens de goût! On a ré 
pété à satiété que l'habitude de voir le nu les familiarisait avec 
la beauté et leur faisait apercevoir facilement les défauts 
dans les ouvrages des peintres et des sculpteurs. C'est une 
grande erreur de croire qu'il fut aussi commun que nous nous 
l 'imaginons, de rencontrer le nu chez les anciens ; l'habitude 
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de voir les statues a enraciné ce préjugé. Les peintures qui 
nous restent des anciens nous les montrent, dans la vie ordi
naire, vêtus de la manière la plus variée, affublés de chapeaux, 
de souliers, déculot tes et même de gants. . . . En supposant, 
d'ailleurs, que leurs jeux publics et les exercices de gymnas
tique aient pu mettre sous leurs yeux, un peu plus souvent 
que cela n 'arrive chez les modernes, des corps en mouvement 
et entièrement nus, est-ce une raison pour leur attribuer une 
parfaite connaissance du dessin? Tout le monde, chez nous, se 
montre la figure découverte; la vue de tant de visages forme-
t-elle beaucoup de connaisseurs dans l'art du portrait? La na
ture étale librement à nos yeux ses paysages, et les grands 
paysagistes n'en sont pas plus communs, s 

M. Delacroix a mille fois ra ison ; il n 'y a pas de p lus 
mauvais pe in t res que les sauvages , qu i ont tout le loisir 
d 'observer le nu , puisqu ' i l s s 'habillent d 'un simple anneau 
dans le nez . P o u r être connaisseur en dess in , sachez d e s 
siner, t o u t le secret est là. 

Nous savons tous écrire au sort i r des écoles ; nous savons 
du moins expr imer suffisamment nos pensées à l 'aide de 
la p l u m e , p o u r nous faire en tendre . Ne serai t - i l pas à dé
sirer que l 'éducation des écoles nous donnât aussi le moyen 
et la facilité de t radu i re nos idées pa r quelques t ra i t s jetés 
sur une feuille de pap ie r? Ne faudrait-i l pas pouvoir tenir 
notre pensée au bout du c rayon , comme l 'écrivain t ient la 
sienne au bout de sa p l u m e ? 

Avant la méthode Cavé, on a pu croire que la faculté du 
dessin était seulement réservée à cer ta ines na tu res spé
cialement organisées . Le succès du nouveau mode d 'en
seignement a établi le cont ra i re . Les faits démontrent que, 
les enfants acquièrent assez p romptement la jus tesse du 
coup d'oeil, le sentiment de la perspective, l 'appréciat ion 
des ombres et des lumières , enfin que leur espri t se façonne 
à saisir les caractères extér ieurs d 'un objet, à en ga rde r le 
souvenir clair et p réc i s , et à composer l ibrement des fi
gures vraies en tableaux bien ordonnancés . De telle sorte 
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qu'il est m a i n t e n a n t r econnu que l 'ar t du dessin peut être 

enseigné à tou t ind iv idu sans exception. Auss i faisons-

nous des vœux p o u r le p rog rès général de la nouvelle mé

thode , avec l 'espoir qu'elle servira su r tou t à la vulgarisa

tion et à la diffusion de l 'ar t du dessin dans les masses 

popu la i r e s . 

5 

Nouvelle étude de la poudre-coton. 

La poudre -co ton , qui a été condamnée en France il y a 
une dizaine d 'années , à la suite de nombreux essais faits 

p a r le Comité d 'ar t i l ler ie , a cont inué d 'être soumise à l'é

tude chez p lus ieurs na t ions de l 'Europe . En 1863, YAsso-
r/iation britannique pour l'avancement des sciences a entendu 

su r cette quest ion u n r a p p o r t t rès - in té ressan t . M. le doc

t eu r Gladstone est l ' au teur de la par t ie de ce r a p p o r t con

cernant la par t ie c h i m i q u e ; M. Scott Russe l a fait les 

expériences relat ives à l 'ac t ion bala t ique ou p h y s i q u e . 

Dans le j o u r n a l le Cosmos, M. le docteur Phipson a 
donné une analyse ou ext ra i t de ce r a p p o r t des deux sa

van ts anglais . Nous r ep rodu i sons dans les pages suivantes 

cet article du Cosmos : 

« Depuis la découverte du coton-poudre par le docteur Schœn-
bein, un grand nombre d'expériences ont été faites avec cette 
substance, notamment en France, dans le but de l'appliquer à 
l'art militaire. Il paraît que les expériences ainsi que la pré
paration de ce combustible explosif n'ont réussi nulle part 
autant qu'en Autriche, où. le général von Lenck a consacré à 
cette étude beaucoup de temps et d'argent. Aujourd'hui, le 
gouvernement autrichien vient de communiquer à l'Angle
terre tous les détails de la fabrication et le résultat des t ra 
vaux du baron von Lenck. La poudre-coton, fabriquée d'a
près son procédé, diffère complètement du produit ordinaire 
en ce que cette substance a été entièrement transformée en tri-
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nitro - ce l lu lose G " E 7 ( 3 Az 0* ) O 1 0 , composé qui ne peut 
servir pour fabriquer le collodion, m a i s qui possède la p r o 
priété explos ive au p lus haut degré . Les précautions qu'il faut 
prendre pour obtenir ce résultat sont d'abord de purifier c o m 
plètement le coton avant son immers ion dans l e s acides l e s 
plus concentrés que le commerce peut fournir; enfin, de trem
per une seconde fois le coton dans un n o u v e a u m é l a n g e des 
deux acides , et de l'y la i sser pendant quarante-huit heures au 
moins . C'est ainsi s eu l ement qu'on peut être sûr d'avoir con
verti entièrement la cel lulose primitive en tr in i tro-ce l lu lose , 
comme je l ' indique plus haut . Il n'est pas m o i n s important 
d'enlever à la poudre-coton toute trace d'acide libre ; et l 'on y 
parvient en la lavant pendant plus ieurs semaines dans un c o u 
rant d'eau. Le produit ainsi obtenu ne possède aucun des d é 
savantages de celui qu'on a l 'habitude de rencontrer. 11 est très-
stable, puisqu'on l 'a conservé pendant quinze ans sans qu'il se 
soit a l téré; il ne s'enflamme qu'à une température de 136 de
grés cen t igrades ; il n'est que t rè s - l égèrement hygroscop ique , 
et ne la isse que peu de cendre ou de rés idu quelconque quand 
on l'enflamme dans un espace c los . M. v o n Lenck a encore 
l'habitude de traiter le coton-poudre par une solut ion de si l icate 
de potasse . Les chimistes anglais n e croient pas que cette p r é 
caution soit nécessaire ; mais le général autr ichien pense qu'il 
se forme toujours une certaine quantité de s i l ice l ibre par l 'ac
tion de l'acide carbonique de l 'a ir; cette s i l ice a pour but de 
rendre m o i n s rapide la poudre-coton . Quand ce dernier pro
duit a été bien traité par la solut ion s i l iceuse , on trouve que 
son poids s 'augmente de 3 pour 100. 

On a avancé que le coton-poudre peut donner naissance , pen
dant son explosion, à de l'acide nitreux et à de l'acide prussique, 
que l'un de ces corps agirait sur l e canon de l 'arme et l'autre 
sur l 'arti l leur. Mais cette prétention n'est pas fondée. En effet, 
M. Karolys a analysé avec so in les gaz produits par l 'explo
sion du coton-poudre en vases clos, et il les a trouvés composés 
d'azote, d'acide carbonique, d'oxyde de carbone, d'eau, et d'un 
peu d'hydrogène et de proto-carbure d'hydrogène. Il est donc 
facile de voir que ces gaz ne peuvent avoir aucune influence 
fâcheuse sur les armes k feu; d'ailleurs il a été prouvé e x p é 
r imentalement que le fusil est moins attaqué par des décharges 
répétées de coton-poudre que par la poudre à canon ordinaire, 
et que les h o m m e s souffrent moins des gaz produits . Quant au 
danger de la fabrication, on l'évite e n immergeant le coton-
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poudre dans un liquide jusqu'au momentdu desséchage; etalors 
il faut une température, de 136 degrés centigrades pour en
flammer. Or, comme cette température est artificielle, on com
prend que produite accidenlelle?itenl, elle pourrait bien s'élever 
au degré nécessaire pour enflammer la poudre ordinaire. Un 
autre avantage incontestable du coton-poudre, c'est de ne pro
duire aucune fumée qui puisse troubler la vue du soldat; en 
outre, ce produit ne laisse pas de résidu dans l'arme-, il n'est 
pas sujet à s'altérer par l'humidité, puisqu'on peut même le 
submerger ou le conserver sous l'eau sans en altérer les qua
lités. 

M. Scott Russel, en traitant la partie dynamique de la ques
tion, commence par faire observer qu'avec la poudre à canon 
ordinaire, il y a une perte de 68 pour 100. — Le coton-poudre 
peut être enflammé instantanément en quantité quelconque; on a 
regardé cette propriété comme un défaut, mais M. le général 
von Lenck est parvenu à donner à l'explosion du coton-poudre 
toute vitesse voulue, et cela en le revêtant de formes différentes 
par une sorte de tissage. M. Scott Russel décrit ces divers tis
sus. On obtient ainsi des vitesses qui varient d'un pied par se
conde à un pied par 1/1000 de seconde. 

L'explosion instantanée du coton-poudre est mise à profit 
pour les mines, etc. ; l'explosion réglée est réservée pour les 
armes à feu. En faisant occuper par le coton-poudre un certain 
espace dans le canon, on peut lui donner une vitesse d'explo
sion plus lente que celle delà poudre ordinaire. l i a été prouvé 
par l'expérience que deux livres de coton-poudre, occupant un 
pied cube d'espace, produisent plus de force que 50 à 60 livres 
de poudre à canon contenue dans le même espace- Pratique
ment, le coton-poudre est plus effectif d'un quart à un tiers du 
poids de la charge de poudre ordinaire, et quand il occupe un 
espace égal à onze dizièmes de la cartouche. Le prix de revient 
du coton-poudre est beaucoup moins élevé que celui de la pou
dre à canon ordinaire, si l'on a égard à la force engendrée. 

On peut tirer successivement cent coups de canon avec le 
çoton-poudre, tandis qu'on n'en tire que trente avec la poudre 
ordinaire. 

Dans cette dernière on a reconnu que le coton-poudre, après 
les 100 coups, n'avait que très-peu échauffé le canon; tandis 
que 100 coups avec la poudre ordinaire avaient communiqué 
à la pièce une chaleur suffisante pour que l'eau projetée sur elle 
s'évaporât instantanément. Avec le coton-poudre on continue à 
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tirer jusqu'à 180 coups sans aucun inconvénient . Ajoutons en
core que le coton-poudre ne produit pas de crasse et que sa dé
flagration s'opère sans fumée, condit ion qui permet u n tir ra
pide et juste . Le recul est moindre (d'environ un tiers) qu'avec 
la poudre à canon. 

Quant à l'application du coton-poudre aux travaux des mines , 
l'action d e c e p r o d u i t est d'autantplus violente et rapide qu'il est 
comprimé et qu'il rencontre plus de rés is tance. Ainsi l'on a 
trouvé que si le coton-poudre est plus fort dans l'artillerie que 
la poudre à canon dans le rapport de 3 à k, dans l 'explosion des 
mines ce rapport devient 6,27 à 1. Pour que le coton-poudre 
produise tout son effet, il faut qu'il soit enfermé : un sac de 
poudre cloué sur les portes d'une vil le les fera sauter pour 
donner passage aux assa i l lants ; un sac de coton-poudre placé 
dans les m ê m e s condit ions ne produirait aucun effet. Si l'on 
enflamme une once de poudre sur le plateau d'une ba lance , ce 
dernier sera repoussé vers la terre; u n e quantité équivalente 

• de coton-poudre ne transmettrait pas de m o u v e m e n t au plateau. 
Mais si au l ieu de placer le coton-poudre dans un sac on l 'en
ferme dans une boîte, alors quelques l ivres seulement suffiront 
pour faire sauter les portes d'une v i l l e . » 

6 

Machine motrice à gaz, mue par le vide, par M. Hugun. 

Ou peut voir fonct ionner dans les ateliers de M. H u g o n 

une machine motr ice à gaz. 

M. Hugon avait établi et fait fonctionner, il y a long

temps , une mach ine à gaz explosive, c'est-à-dire une m a 

chine dans laquelle l 'explosion du mélange détonant se 

fait dans le cyl indre même, et agi t directement su r le 

pis ton. Mais les défauts inhérents à ce genre d 'appare i ls 

l 'ont conduit à chercher le moyen d'uti l iser la force du gaz 

ind i rec tement , et c'est s u r ce principe que repose la m a 

chine dont il s 'agit . 

Dans cette m a c h i n e , l 'expansion du gaz n 'agi t pas s u r 

le piston même, elle ne ser t qu 'à faire le vide dans le vase 
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7 
Four à vitre chauffé au gaz. 

M. Venïni , ingénieur à Tione, s 'occupe d 'une manière 
toute spéciale de l ' industr ie verr ière et de l 'application du 
gaz à cette fabr ica t ion . i l a réuss i à chauffer parfai tement, 
avec u n succès constant et p ra t ique , les fours à vi tre au 

où l 'explosion du mélange détonant a l i eu ; elle n ' a d'au

t re fonction à r empl i r que de chasser l 'eau ; or , comme 

l'eau n 'es t pas compress ib le , elle se la isse déplacer b rus 

quement , c 'es t -à-di re avec une vi tesse considérable : alors 

le vide se fait dans l 'espace qu 'occupai t cette eau, et 

c'est ce vide qui devient une force motr ice qu 'on peut 

ut i l iser . 

L'espace vide étant mis en communica t ion avec un cy

l indre dans lequel est un p is ton , ce p is ton s 'avance néces 

sa i rement vers cet espace, en poussan t devant lui l 'air con

tenu dans le cyl indre ; mais une fois ar r ivé à fin de course, 

le même effet se p rodu i t de l ' au t re côté de ce pis ton , qui, 

dès lors , re tourne à 3on point de dépar t , et ainsi de suite 

indéfiniment. 

La machine qui fonctionne actuel lement donne une force 

de qua t re c h e v a u x , elle fait t rente-s ix à quaran te tours 

pa r minu te avec une uniformité par fa i te ; réchauffement 

de l 'eau sur laquelle agit l 'explosion ne dépasse pas 30 à 

36 degrés cent igrades ap rès douze ou quinze heures de 

marche , ce qui ne peu t al térer ses organes en aucune 

manière . 

La combust ion du gaz ne s'élève pas à p lus de 13 à 

1,500 l i tres à l 'heure p a r cheval, et dans les machines qui 

sont en cons t ruc t ion , M. Hugon espère que cette consom

mat ion sera rédui te à 1,000 Litres (1 mè t re cube). 
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moyen des gaz produi t s par u n combust ible quelconque, 

dans un généra teu r appropr ié . La longue expérience faite 

par M. Venini , du maniement de ces g a z , l'a mis à môme 

de t rouver u n moyen de met t re en p ra t i que le p r inc ipe 

en question, c 'es t-à-dire système de chauffage des fours à 
vitre par les gaz provenant des fours à coke. Il obtient : 

1" la pr ise des gaz des fours à c # k e , de manière à leur d o n 

ner un couran t cont inu et régul ier , sans d iminuer l es qua

lités du g a z ; 2°leur dépura t ion , combinée avec l 'extraction 

de,s goudrons ; 3° leur combust ion dans u n four à vi t re 

et ses dépendances ; 4° l 'application du même principe 

aux étenderies et à la t r empe des ver res à v i t re soufflés 

ou fondus, e t , en géné ra l , à tous les fours dont se servent 

les indust r ies verr ières et cé ramiques . 

8 
Développement extraordinaire de la fabrication des machines 

i coudre en Amérique, par M. Edwin Alexandre. 

Ce n 'es t guè re qu 'à pa r t i r de 1852 que les machines à 
coudre ont commencé à donner lieu à quelques affaires, 
et t and is qu ' en Angleterre et s u r le cont inent cette i n d u s 
trie n ' a fait que p rogres se r l en tement après avoir eu 
beaucoup de peine à s'y établir , en Amér ique , a u contra i re , 
elle s 'est développée rap idement et a atteint u n degré d 'ac
tivité ex t raord ina i re . Ainsi on estime qu 'au jourd 'hu i , dans 
ce p a y s , il n ' y a pas moins de 300 000 machines en a c t i 
vité, pendan t que la Grande-Bre tagne et l ' I r lande, ma lg ré 
leur popula t ion bien p lus considérable, n ' en ont p a s p lus 
de 50 à 60 000 . La construct ion de ces machines se fait 
su r u n e t rès -g rande échel le , g râce à l 'organisat ion de 
puissantes compagnies qui , d i sposan t d 'un capital de p lus 
de 500 000 l ivres s ter l ing (12 500 000 fr .) , ont établi des 
us ines dont que lques -unes sont capables de fournir de 
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3 0 0 à 8 0 0 m a c h i n e s p a r s e m a i n e . L a s e u l e c o m p a g n i e 

W h e e l e r e t W i l s o n , p a r e x e m p l e , e n a f a b r i q u é , e n 1 8 6 0 , 

p r è s d e 4 0 0 0 0 , c ' e s t - à - d i r e p r è s d u d o u b l e d e ce l les q u i 

o n t é t é p r o d u i t e s e n d e u x a n s d a n s t o u t e l ' A n g l e t e r r e . L a 

s t a t i s t i q u e c o m m e r c i a l e t é m o i g n e , d u r e s t e , d e l ' a c t i v i t é 

p r o g r e s s i v e d e l a f a b r i c a t i o n , c a r l a v e n t e , q u i n ' é t a i t , e n 

1 8 6 0 , q u e d e 2 5 0 9 m a c h i n e s , s ' e s t é l e v é e s u c c e s s i v e m e n t 

j u s q u ' a u chi f f re d e 4 6 2 4 3 p o u r 1 8 5 9 . 

D a n s s o n r a p p o r t a u S e c r é t a i r e d e l ' i n t é r i e u r ( É t a t s -

U n i s ) , l e d i r e c t e u r d e l a s t a t i s t i q u e c o n s t a t e q u e l a m a 

c h i n e à c o u d r e e s t a r r i v é e , d a n s ce s d i x d e r n i è r e s a n n é e s , 

à u n d e g r é d e p e r f e c t i o n t e l , q u ' e l l e a o p é r é u n e v é r i t a b l e 

r é v o l u t i o n d a n s u n g r a n d n o m b r e d ' i n d u s t r i e s . E l l e a o u 

v e r t u n a v e n i r i n e s p é r é à d e s m i l l i e r s d e f e m m e s p o u r l e s 

q u e l l e s le t r a v a i l à l ' a i g u i l l e n ' é t a i t p l u s s u f f i s a m m e n t 

r é m u n é r a t e u r ; e l le a p e r m i s d ' a u g m e n t e r l e b i e n - ê t r e 

g é n é r a l e n a b a i s s a n t le p r i x d e r e v i e n t d e b e a u c o u p d ' o b 

j e t s d e p r e m i è r e n é c e s s i t é ; e n f i n e l l e a , d a n s u n e c e r t a i n e 

p r o p o r t i o n , a u g m e n t é l a r i c h e s s e d u p a y s e n f a v o r i s a n t le 

d é v e l o p p e m e n t d e c e r t a i n e s b r a n c h e s d ' i n d u s t r i e , e t p a r 

c o n s é q u e n t l a c r é a t i o n d e n o u v e a u x c a p i t a u x . 

L a f a b r i c a t i o n d e c e s m a c h i n e s a p r i s , e n A m é r i q u e , 

u n e e x t e n s i o n c o n s i d é r a b l e . L e s r e l e v é s off iciels i n d i q u e n t 

q u ' e n 1 8 6 0 n e u f É t a t s d e l ' U n i o n e n o n t é t a b l i e n s e m 

b l e 116 3 3 0 , r e p r é s e n t a n t u n e v a l e u r d e 5 6 0 5 3 4 5 d o l l a r s 

( s o i t 3 0 3 2 4 9 1 6 f r . ) ; s u r ce n o m b r e , u n s e u l é t a b l i s s e m e n t , 

d a n s l e C o n n e c t i c u t , e n a f o u r n i p r è s d e l a m o i t i é . P e n d a n t 

l ' a n n é e 1 8 6 1 , o n e n a e x p o r t é p o u r u n e s o m m e d e p l u s 

d e 6 1 0 0 0 d o l l a r s ( 3 3 0 0 0 0 f r . ) . 

A u j o u r d ' h u i , n o n - s e u l e m e n t l a m a c h i n e à c o u d r e e s t 

e m p l o y é e d a n s u n g r a n d n o m b r e d ' i n d u s t r i e s , m a i s , d ' a p r è s 

le r a p p o r t q u i n o u s f o u r n i t c e s i n d i c a t i o n s , e l l e e s t d e v e 

n u e le c o m p a g n o n i n d i s p e n s a b l e d e s m é n a g e s . L a f a b r i c a 

t i o n d e s v ê t e m e n t s e t l i n g e r i e s c o n f e c t i o n n é s p o u r h o m m e s 

e t p o u r f e m m e s , a t r o u v é d a n s ce t o u t i l n o u v e a u u n p u i s -
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s^nt auxil iaire. Elle s'est développée dans toute l 'Union, 

au point que , dans les quat re villes do N e w - Y o r k , Ph i l a 

delphie, Cincinnati e tBos ton , cette fabrication a représenté 

une valeur de p r è s de 40 millions 1/2 de dollars (217 mil

lions 700 000 fr.). 

M. Alexandre examine ensuite l 'économie de ma in - ' 

d'œuvre qu 'a permis de réa l i ser , en Amérique, la couture 

mécanique. P a r t a n t de ce fait qu 'une seule machine fait au 

moins le t ravai l de cinq ouvr ières payées à ra i son de 50 

cents (2 fr. 50 c.) par j o u r , il en conclut qu'elle économise le 

salaire de qua t r e , soit 10 fr., pu i squ 'une seule suffit pour 

conduire la machine . Comme exemple, il cite un seul é t a 

blissement de New-Haven qui , employant 400 machines et 

produisant 800 douzaines de chemises pa r semaine , est 

parvenu à réal iser su r la m a i n - d ' œ u v r e une économie de 

240 000 dol lars p a r année (1 298 400 fr.). Cette économie 

est p lus considérable encore dans la confection des devants 

de chemises, qui est une indust r ie spéciale : une machine 

en fait cent pa r j o u r , pendan t qu 'une ouvrière ne peut en 

piquer que 6 dans le même t e m p s . 

Après avoir passé en revue les pr incipales indus t r ies 

dans lesquelles la machine à coudre joue un si g rand rôle, 

l 'auteur en ar r ive à conclure , d 'après les documents cer 

tains qui sont entre ses ma ins , que les 300 000 machines 

qui fonctionnent aux E t a t s - U n i s , économisent p lu s de 

29 000 000 de l ivres p a r année ( 7 9 5 mil l ions de f r . ) , 

c 'es t -à-dire que si tout le t ravai l qu'elles accomplissent 

devait se faire à la m a i n , il coûterai t cette somme 

énorme , augmentée au moins de 1/5, soit 870 millions 

de f rancs . 

VIII 28 
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0 
Fabrication d'une matière plastique au moyen de plantes marines. 

Le procédé consiste à recueil l i r des p lantes marines 
de la famille des a lgues , et à les t r empe r dans l 'acide 
sulfurique dilué pendan t environ trois l ieures . On les fait 
ensuite bien sécher , et lorsqu 'e l les sont devenues dures , 
on les broie p o u r les r édu i r e en une poudre impalpable , 
à laquelle on ajoute u n e pâte l iquide, composée de la ma
nière suivante : 

On p r e n d 10 p o u r 100 de colle forte dissoute dans l 'eau, 
5 p o u r 100 de g u t t a - p e r c h a et 2,5 pour 100 de caoutchouc 
dissous dans l 'huile de naph te ; on mélange le tou t , et, 
après y avoir ajouté 10 pour 100 de goudron de houille, 
on fait bouill ir . On met ensuite au mor t ie r 60 p o u r 100 de 
la poudre impalpable d 'a lgues , 5 p o u r 100 de soufre, a u 
tan t de rés ine , et 2,5 p o u r 100 d ' a l u n ; ap rès les avoir 
broyées in t imement , on ajoute ces mat iè res a u premier 
mélange et on fait cuire de nouveau dans u n four conve
nable , en ayant soin que la t empéra tu re ne dépasse pas 
150°. On obtient ainsi une mat ière plast ique qui peut se 
moule r auss i facilement que la gu t t a -pe rcha et recevoir , 
grâce à la dureté qu'elle acqu ie r t , de nombreuses appl i
ca t ions . 

On peut simplifier l 'opérat ion p o u r la r e n d r e moins 
chère , et dans ce cas on obtient u n produi t qui peut r e m 
placer l 'éhène et recevoir u n t rès -beau poli . A cet effet, 
on fait cui re , à la m ê m e t empéra tu re que c i -dessus , un 
mélange composé s implement de 70 pour 100 de poudre 
d ' a lgues , 15 pour 100 de colle et au tan t de goudron . 
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10 

Procédé pour teindre le marbre. 

Le goût de l 'a rchi tecture polychrome tend à se r é p a n 
dre; il n 'es t donc pas indifférent de connaître les procédés à 
l'aide desquels on peu t te indre le marb re . Voici, d 'après le 
ScicnUfio american, quelles sont les solutions convenables . 
Une solut ion de n i t ra te d 'a rgent teint le marb re en no i r ; 
une solution de ver t -de -gr i s , appliquée chaude , le teint en 
vert ; u n e dissolution de c a r m i n , appliquée c h a u d e , le 
teint en r o u g e ; le p iment , dissous dans l ' ammoniaque , le 
colore en j aune ; le sulfate de cuivre en b l eu , la solution 
de fuchsine en p o u r p r e . 

Le m a r b r e doit ê tre p réa lab lement chauffé, afln de p r é 
parer ses pores et de les r endre p rop res à absorber la ma
tière colorante . On peut avec ces couleurs faire su r le 
marbre de t rès - jo l i s dess ins . Cet a r t a été pra t iqué ancien
nement en Italie su r u n e g rande échelle. 

11 

Nouvel emploi de la naphtaline, par M. Janota. 

On sait que pour b o u r r e r les peaux d 'oiseaux, on se ser t 
généralement d'acide arsénieux, de savon et d 'é toupes . Il 
était à dés i rer qu 'on p û t remplacer l 'arsenic pa r u n au t re 
agent qui ne présen tâ t pas les mêmes dangers . La n a p h t a 
line pa ra î t t r è s - p r o p r e à cet usage . Des oiseaux b o u r r é s 
comme nous al lons le dire se sont conservés p lus ieurs 
années sans avoir éprouvé la moindre a l téra t ion. 

On p rend la naphta l ine b ru t e , telle que la l ivrent l es 
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usines à gaz ou celles où on distille des schis tes , l igni-
t e s , etc. ; on la dissout dans l 'alcool, et on y mélange 
la quant i té nécessaire de savon en poudre p o u r faire une 
bouillie dont on se sert p o u r r emplace r le savon arsenical 
o rd ina i re . 

12 

Emploi iln sulfura rie carbone pour la dissolution des matières grasses. 

L' indus t r ie du caoutchouc a employé , depuis une dizaine 
d 'années , des quant i tés de p lu s en p lu s considérables de 
sulfure de carbone , p o u r sulfurer le caoutchouc et lui d o n 
ner une rés is tance aux changements de t e m p é r a t u r e qu'il 
est loin de posséder à l 'état na tu re l . Le sulfure de car 
bone devenant de p lus en p lus c o m m u n , de moins en 
moins coûteux, a été mieux étudié, et on n ' a pas ta rdé 
à découvri r qu'i l peu t être t rès -u t i lement employé à 
l 'extraction des matières g rasses de toute n a t u r e qui se 
t rouvent dans un g r a n d n o m b r e des r é s idus de diverses 
indust r ies . M. Driess a créé à P a n t i n , p rès P a r i s , une 
us ine impor tan te où se fabriquent des quant i tés considé
rables de sulfure de carbone , et .où se t ra i tent des rés idus 
t rès -var iés . 

Les tour teaux des g ra ines oléagineuses r en fe rment , 
après la press ion , des quant i tés assez notables de mat ières 
g ras ses , p rès de 10 pour 100 de leur poids . Quand ces 
tou r t eaux sont dest inés à la nour r i tu re du bétai l , la m a 
t ière grasse n 'es t pas pe rdue ; elle est au contra i re fort 
ut i lement employée dans l ' engra issement . M a i s , lorsque 
les tour teaux doivent servir d ' engra i s , la mat ière grasse 
non extrai te est complètement pe rdue , car elle est plutôt 
nuisible qu'utile aux p lan tes . On arr ive facilement à l 'aida 
du sulfure de carbone à extraire l 'huile que renferment les 
tour teaux ; et la quant i té qu 'on en obtient ainsi n 'est pas 
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négligeable. A Marseille seulement, la quant i té de tou r t eaux 
obtenus journe l lement est de 200 000 k i logrammes , r e p r é 
sentant 20 000 ki logrammes d 'huile, ou , p o u r une année 
de 300 j o u r s , 6 mill ions de k i log rammes . 

L'extraction à l 'aide du sulfure de carbone a été p ra t i 
quée auss i avec g rand profit su r les marcs d'olives, qui 
abondent en Italie, en Espagne , en Algérie et dans le sud 
de la F rance . On a pu fabriquer, avec l 'huile légèrement ve r -
dâtre qu 'on en tire , un savon qui est déjà fort apprécié à 
Par i s . 

Le procédé de M. Driess est encore appliqué à que lques -
uns des rés idus de la fabrication des bougies s téar iques 
renfermant des mat ières grasses ; aux étoupes et chiffons 
gras p rovenan t du gra issage des m a c h i n e s ; aux os des 
animaux de boucherie qui renferment j u s q u ' à 10 et 11 cen
tièmes de leur poids de gra isse . 

Enfin, M. Moisson a auss i util isé le sulfure de carbone 
pour dégraisser les la ines. L'opération réuss i t t rès -b ien si 
l'on a soin de faire pénétrer le sulfure de carbone à t r a 
vers la laine sous une certaine press ion, et de sécher les 
laines lavées au .sulfure de carbone , à l 'a ide d 'un couran t 
d'air por té à une tempéra ture de 70 à 80 degrés . En faisant 
passer l 'air au t r ave r s de serpent ins refroidis, on condense 
la p lus grande par t ie du sulfure de carbone en t ra îné . 

Après toutes ces opérat ions , on sépare le sulfure de c a r 
bone qui a servi à t ra i ter les mat ières g rasses , pa r la d i s 
tillation à une doues t empéra tu re . 

1 5 

Conservation des bois. 

On s'occupe beaucoup d 'un procédé de préserva t ion des 
bois de mar ine et de cons t ruc t ion , dû à M. de L a p p a r e n t , 
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directeur des cons t ruc t ions nava les . M. Brù l l a publié 

en 1863 les considérat ions suivantes su r ce nouveau p r o 

cédé : 

« D e m ê m e que les v ieux adages ont presque toujours un côté 
vrai , l es pratiques anc iennes et généralement répandues ont le 
p lus souvent quelque chose de rat ionnel . M. de Lapparent , 
pensant que ce n'était pas s a n s cause que les cult ivateurs ont 
de tout temps carbonisé le bas des poteaux qu'ils fichent eu 
terre , est parvenu à se rendre compte exactement des effets 
que peut produire cette carbonisat ion. A y a n t , d'autre par t , 
analysé avec beaucoup de soin les diverses causes du dépéris 
sement des bois , il s'est conva incu qu'il y avait dans la pra
t ique suivie dans les c a m p a g n e s tous les é léments d'un remède 
sérieux à ces causes de destruct ion. 

S e u l e m e n t , au l ieu de brûler une épaisseur notable du bois à 
préparer, M. de Lapparent, ayant reconnu qu'il suffisait d'ob
tenir une couche très-mince de produits empyreumat iques , a 
su réaliser cette carbonisation sur une pel l icule très-mince , 
sans altérer les surfaces, sans émousser m ê m e les ang le s , de 
te l le façon qu'on peut soumettre à cette opération les bois tra
vai l lés pour la charpente et la menuiser ie . 

Il emploie un jet de gaz auquel i l mé lange u n courant d'air 
forcé, tant pour activer la combinaison que pour diriger p lus 
faci lement la flamme. 

Le gaz peut être du gaz d'éclairage ; il peut être aussi de 
l 'hydrogène , de l 'oxyde de carbone ou tout mélange susceptible 
de donner en brûlant u n grand déve loppement de chaleur. 
Quand les p ièces sont l é g è r e s , on peut les rendre mobi les d e 
vant le jet de flamme. S'il s'agit de fortes pièces, d'un navire 
sur chantier, par exemple , on promène à la surface une lance 
réunie par deux tubes é last iques au gazomètre et à la source 
d'air comprimé. 

Les échantil lons de bois de toutes e s sences ainsi préparés 
ont été p lacés dans du fumier en m ê m e temps que d'autres 
morceaux semblables à l'état naturel ; après un séjour de six 
m o i s , ces derniers avaient subi u n commencement de dé
composit ion très-net , tandis que l e s pièces carbonisées étaient 
res tées parfaitement sa ines . 

Ce procédé paraît surtout précieux pour les bois durs qui 
n e peuvent s ' imprégner des substances ant isept iques dont 
l 'emploi est si avantageux pour les bois tendres , La marine 
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française et la marine anglaise font des essais importants de 
CB procédé, et les résultats déjà acquis permettent d'espérer 
qu'avec de faibles dépenses, on pourra prolonger notablement 
la durée des navires qui périssent aujourd'hui après quelques 
années de mer. Les chemina de fer essayent aussi le procédé 
pour leurs traverses et leurs bj is de construction de wagons ; 
la construction en tirera aussi parti pour préserver les bois des 
parquets , les menuiseries d'intérieur, que l'humidité détériore 
si rapidement. Enfin, il est permis d'espérer que ce procédé, 
qui ne peut manquer d'entrer dans la pratique générale, dimi
nuera assez notablement la consommation de bois de toute 
espèce pour apporter un temps d'arrêt à la dénudation de nos 
forêts et à la hausse constante des bois, qui en est l'une des con
séquences immédiates. » 

14 

Application des bois tranchés en feuilles minces. 

M. Martinole, à Pa r i s , s'est fait b reve te r pour des p r o 

cédés p rop res à t r a n c h e r les bois de toutes essences en 

feuilles très-minces. On sait que, p a r le t r anchage , on peut 

obtenir des feuilles de bois de 1/4 et 1/5 de mil l imètre 

d'épaisseur avec cer ta ins bo i s ; on peut même aller au 

delà. M. Martinole, au moyen de prépara t ions par t icu

lières qu'i l fait subi r à ces feuilles de b o i s , parvient à 

les r end re aptes à remplacer les papiers peints dans les 

décorations d ' appar tements . Ces prépara t ions préalables 

donnent aux feuilles de bois de la souplesse, du poli , et 

permettent de les coller su r les m u r s , comme on fait pour 

les papiers pe in t s . 

On comprend aisément les avantages qui peuvent r é 

sulter d 'une telle application pour les décorations r iches et 

ar t is t iques, les bois se prê tan t , p a r leurs essences d iverses , 

à une foule de combinaisons de couleurs pour la décoration 

des plafonds ou des parois des appar tements , m a g a s i n s , 

chambres de nav i res , e tc . 
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1 3 

Bateaux à vapeur éclairés par le gaz. 

On voit depuis peu su r la Mersey u n bateau à vapeur 
éclairé au gaz. Au lieu de la l ueu r pâle et l ugubre que 
r épanden t les mèches à hui le , le jet de gaz éclaire br i l lam
ment les l ampes à s i g n a u x ; en môme temps la chambre de 
la machine est tellement inondée de lumière que toutes les 
différentes pièces des machines sont p lus visibles pour le 
mécanicien qu 'el les ne le seraient à la clarté du j o u r . Il 
ne faut pas plus de quinze minu tes p o u r charger le gazo
mètre de la quant i té de gaz nécessaire à la consomma
tion de la nu i t . Il est facile s u r un pet i t vaisseau de d i s 
poser le récipient à gaz de maniè re à lui faire contenir 
l ' approvis ionnement p o u r trois n u i t s . On ver ra p rocha i 
nement les gros s t eamers qui t r aversen t l 'At lant ique, 
éclairés au gaz . 
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XII. — ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES, 

i 

Séance publique annuelle de l'Académie des sciences. 

L'Académie des sciences a tenu sa séance publ ique a n 
nuelle le 29 décembre 1862. Le p r o g r a m m e de cette séance 
se composait , selon l 'ordre depuis longtemps consacré et 
presque invariable , de la lecture de l 'éloge his tor ique d 'un 
membre de l 'Académie, et de la proc lamat ion des prix et 
récompenses qui ont t rouvé des a sp i r an t s . Nous disons 
des p r ix qui ont t rouvé des a sp i ran t s , car , depuis p l u 
sieurs années , les g r a n d s prix des sciences phys iques et 
des sciences mathémat iques n 'on t pas un sort h e u r e u x : ils 
sont p resque toujours délaissés par les savants qui se ra ien t 
en mesu re d'y p ré tendre . On les remet au concours d e u x , 
trois fois ; on les re t i re , on les remplace p a r d ' au t res , et 
les nouveaux pr ix n 'exercent pas p lus d 'a t t ract ion que les 
anciens. A quoi t ient ce résul ta t négatif? Faudra i t - i l con
clure de cette froideur de la générat ion actuelle v is-à-vis 
des thèses scientifiques que l 'Académie offre à ses efforts, 
que les sciences mathémat iques et physiques sont négl i 
gées; que les espri ts c réa teurs ont d i spa ru , et que la j e u 
nesse d 'au jourd 'hu i a moins de courage pour les t r avaux 
de longue haleine que celle d'autrefois ? Nous ne le 
pensons pas . Il ne faut pas davantage chercher l 'explica
tion de ce résu l ta t fâcheux dans le mauvais choix des su -
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j e t s p roposés ; car p resque tou jours , après tout , les q u e s 
t ions propose.es impor tent à l ' avancement des sciences : ce 
son t des sujets à l 'o rdre du j o u r , et qui sont in té ressants 
sous p lus d 'un r a p p o r t . 

Il exis te , selon n o u s , ici, un vice fondamental : c 'est 
l 'habi tude même de p ropose r des sujets de p r i x . Il v a u 
dra i t beaucoup mieux, il nous semble , renoncer , à l ' avenir , 
à p résen te r d 'avance, aux mathémat ic iens et phys ic iens , 
un sujet de concours . Il serai t préférable de laisser se pro
du i re , sans avoir la prétent ion d ' in ta rveni r dans sa d i r e c 
t ion , le t ravai l individuel , et de couronner le p lus beau 
mémoire ou les recherches les p lus impor tan tes , au j u g e 
ment de l 'Académie, qui se seraient p rodui t s dans le cours 
de chaque année . Le domaine de chaque b ranche des 
sciences exactes s 'é tend de j o u r en jou r davan tage , mais 
le n o m b r e des t ravai l leurs n e s 'accroî t p a s dans la même 
p ropor t ion ; il en résul te u n e telle division d u t rava i l , 
qu ' un mathémat ic ien , p a r exemple, peu t r e s t e r toute sa 
vie ent ièrement é t ranger à telle par t ie des m a t h é m a t i q u e s , 
qui , à elle seule, const i tue toute une science. C'est ce qui 
se pa s se , p o u r p rendre u n exemple a i l leurs , dans l 'é tude des 

' l angues : on peu t être u n g rand phi lo logue , sans savoir le 
basque ou le chinois . P o u r qu 'un pr ix académique t rouve 
des p ré tendan t s , il faut que le sujet r en t r e dans la spécia
lité de quelque savant de premier o rd re . Il est peu p r o b a 
ble, en effet, qu'il se r encon t r e des hommes de g r a n d sa 
voir ou de g r a n d mér i te , d isposés à renoncer à leurs 
p r o p r e s recherches , pour se lancer dans u n t ravai l l ong , 
difficile, dont l ' issue et le résu l ta t sont incer ta ins . Dans 
la sc ience , r e m a r q u o n s - l e , ce n 'es t pas l ' inconnu qui 
a le plus d 'a t t ra i t ; ce qu 'on chéri t , ce qu 'on re t rouve t o u 
j o u r s avec plais ir , c'est le sujet que l 'on a approfondi , où 
l 'on se sent , pour a insi d i re , chez soi . Qui t ter des études 
a imées , pour en aborder d ' au t res dont on se méfie, pa rce 
que l 'on ne connaî t p a s encore le t e r ra in , c'est une sorte 
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de déménagement , qui demande une véritable résolu t ion , 
un acte énergique de volonté. L 'espri t h u m a i n est rebelle 
de sa n a t u r e , et l 'on impr ime difficilement une direct ion 
particulière à des t r avaux intel lectuels . 

Il n 'y aura i t donc , il nous semble, qu ' un seul moyen de 
ramener le publ ic savant aux pr ix académiques , ce serai t 
de suppr imer fout p r o g r a m m e posé d 'avance, et de cou 
ronner les t r a v a u x éminents qui se seraient p rodu i t s dans 
les différentes b ranches des sciences mathémat iques et 
physiques. Les savants s 'a t tacheraient ainsi à perfect ionner 
davantage l eu rs p ropres t r a v a u x , et l 'Académie ne sera i t 
plus embarrassée p o u r placer ses r écompenses . C'est p r é 
cisément à ce par t i que l'on s 'est a r rê té , ap rès m û r examen , 
dans le sein du Comité des travaux historiques et des so
ciétés savantes, lorsque le Ministre de l ' ins t ruct ion pub l ique , 
M. Rouland décida de décerner des pr ix annuels aux S o 
ciétés savantes provincia les . On renonça à poser d 'avance 
aucune quest ion de p r i x , et l 'on couronna le t ravai l 
jugé le p lus impor t an t pendan t une certaine pér iode de 
temps . 

Mais revenons à la séance publ ique de l 'Académie. 

Le physicien danois Hans Christ ian OErstedt , le savan t 
dont la b iographie a été t racée par M. Elie de Beaumont , 
s'est immortal isé par la découverte de l ' é l ec t ro -magné t i s 
me. C'est lui qui observa le premier l 'action du couran t 
électrique sur l 'aiguille a imantée . Sa belle expér ience, gé 
néralisée et expliquée pa r A m p è r e , est devenue le point de 
dépar t des p lus g randes découvertes mode rnes . Ajou
tons que la publici té que s 'empressa de lui donner no t re 
Académie des sciences, cont r ibua beaucoup au re ten t i s se 
ment universel de la découverte de l ' é lec t ro-magnét isme. 
OErstedt, à qui l'on doit encore les premières expériences 
sur la compressibil i té des l iquides, n 'é tai t p a s seulement 
phys ic ien ; il est auss i connu et estimé comme écrivain mo
ral is te , comme phi losophe, et même comme poète . Son 
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Esprit de la nature a été t r a d u i t e n p l u s i e u r s l a n g u e s . Il 

a p p a r t e n a i t à l ' A c a d é m i e d e s s c i e n c e s d e P a r i s c o m m e 

a s s o c i é é t r a n g e r . 

D o n n o n s m a i n t e n a n t r é n u m é r a t i o n r a i s o n n é e d e s pr ix 

e t r é c o m p e n s e s d é c e r n é s p a r l ' A c a d é m i e . 

Sciences mathématiques. — Sur six grands prix proposés et 
remis d'année en année , un seul a trouvé des concurrents j u g é s 
d ignes d'être d i s t ingués . Le sujet de ce prix était la théorie des 
courbes planes du quatrième ordre; i l s 'agissait de résumer , de 
discuter et de perfect ionner les résultats obtenus jusqu'à ce. 
jour sur ce point important de la géométr ie . 

L'auteur du premier m é m o i r e , dit le rapport de l 'Académie, 
a fait preuve d'une grande érudition ; il a c o n n u toutes les 
recherches antérieures sur la quest ion proposée ; il les a ana
lysées et re fondues , de sorte qu'on peut voir dans son tra
vai l u n traité méthodique des courbes du quatrième ordre 
qui se trouve à la hauteur des plus récentes recherches des 
géomètres . Toutefois , il ne s'est pas aperçu d'une erreur fort 
séduisante p a r l e s conséquences faci les qui s 'ensuiva ient , et 
il est ainsi arrivé à quelques résultats qui manquent d'exac
t i tude . On n'a pu lui accorder qu'une médail le de 2000 francs. 

L'auteur du second mémoire s'est borné à développer une 
nouvel le méthode propre à traiter ces courbes, et à en décou
vrir l es proprié tés ; mais sa méthode n'est pas d'une appl ica
tion assez générale On lui a décerné à titre d'encouragement 
une médail le de 1000 francs . 

Le prix extraordinaire de 6000 francs, relatif à l'application 
de la vapeur à la marine militaire, n'a pas été décerné. 

Prix Lalande. — Ce prix a été décerné à M. Alvan Clark, de 
Cambridge, en Massachussets , pour son intéressante décou
verte du satel l i te de l'étoile Sirius, qu'il a faite l e 31 j a n 
v ier 1861, avec un nouvel objectif de 18 pouces et d e m i , c o n 
struit par l u i - m ê m e . Sans entrer dans d'autres détails sur cette 
he l le découverte et sa p o r t é e , vraiment immense en astrono
m i e , n o u s n o u s contenterons de dire que le satell ite de Sirius 
avait été soupçonné depuis longtemps par Besse l et par d'au
tres as tronomes , qui ont calculé son orbite d'après les pertur-
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bâtions qu'il exerçait sur le mouvement propre de la plus bril
lante étoile du ciel. 

Prix de statistique, fondé par Montyon. — Ce prix a été dé
cerné à M. Mantell ier, consei l ler à la cour impériale d'Orléans, 
pour son mémoire sur la valeur des principales denrées et mar
chandises qui se vendaient ou se consommaient en la ville d'Or
léans, au cours des quatorzième, quinzième, seizième, dix-sep
tième et dix-huitième siècles. U n e ment ion honorable est accordée 
à M. Champion pour son ouvrage int i tulé : Les Inondations 
en France depuis le seizième siècle jusqu'à nos jours. 

Le lauréat principal , M. Mante l l ier , a compulsé plus de 
3C0 reg i s tres déposés aux archives d 'Orléans, et renfermant 

.les comptes de la c o m m u n e et de la forteresse, ceux de l 'Hôtel-
Dieu et de l'Hôpital général , ceux de la corporation des mar
chands fréquentant la Loire, et d'autres sources du m ê m e 
genre. Il en a extrait l es prix de ventes ou d'achats de denrées, 
les salaires d'ouvriers ou d 'employés , des rense ignements 
curieux sur l e s frais de l'artillerie du temps de Charles YII ; 
enfin une foule de faits variés . Il a ainsi composé 174 tableaux 
de prix d'objets différents, c o m m e n ç a n t par l e s céréales et 
finissant par le c h a n g e de p i èces de monnaie , dont les prix de 
vente montrent fort b ien comment on éludait les ordonnances 
royales qui prétendaient jadis hausser et baisser arbitraire
ment le cours de l'or et dB l 'argent. 

Toutefois , il s'agit ici d'un seul point de la France , et encore 
n'a-t-on pu réunir qu'un certain nombre d'achats e t de ventes 
isolés qu'opéraient chaque année les établ i ssements publ ics . 
On comprend aisément combien il es t difficile d'en conclure 
les prix moyens des marchés . Mais , malgré l ' ex iguï té et le 
caractère spécial de ce» nombres , on peut en tirer immédia 
tement bien des conséquences uti les et in téressantes . Il serait , 
par exemple , poss ible de comparer l e s fortunes relat ives des 
différentes époques h is tor iques , en rapportant la valeur n o m i 
nale de la l ivre tournois à cel le du franc, par l ' intermédiaire 
de tableaux qui donnent tes prix du se ig le et du b lé , ceux des 
journées de manœuvres , etc . 

Prenons pour exemple l 'évaluation de la pens ion que la v i l le 
d'Orléans faisait , en 1439, à la mère de Jeanne d'Arc. Cette 
pension était de 2 l ivres tournois par moi s . M. Mantell ier 
l 'évalue à 23 francs 91 cent . Ainsi, la mère de Jeanne d'Arc 
aurait reçu à peu près l 'équivalent de 287 francs par an. i Ce 

vin 29 
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serait taxer bien bas la munif icence de la c o m m u n e d'Orléans, 
dit M. B ienaymé . Mais si , pour se rendre mieux compte de ce 
qu'était cette pens ion , on prend la peine de calculer , d'après 
le tableau m ê m e de l'auteur, le prix du blé dans l'intervalle 
de 1434 à 1457, on trouve pour moyenne 3 sols 10 deniers 
tournois la mine d'Orléans. Comme la m ê m e mesure , pendant 
les années 1851 à 1860 , coûtait 6 francs 63 cent imes , on peut 
dire que la livre tournois de 1439 représentait 34 fr. 46 c. 
d'aujourd'hui, et que, par conséquent , la pens ion de 24 livres 
p a y é e annuel lement à la mère de la Puce l l e , équivalait à 
827 francs. s C'est ce que g a g n e aujourd'hui u n e ouvrière à 
Par i s , et m ê m e après la rectification de M. Mante l l i e r ,on t rou
vera dérisoire la reconnaissance de la v i l le d'Orléans, pour la 
mère de son infortunée l ibératrice. 

L'ouvrage de M. Champion, Histoire des inondations en France, 
renferme u n e vas te histoire loca le qui servira de base aux 
recherches futures sur l e s inondations. Il en ressort ce fait 
généra l , que la grandeur des inondat ions paraît avoir été la 
m ê m e à toutes les dates de notre h is to ire , à l 'époque où les 
anc iennes forêts couvraient le sol , comme à ce l les où l'on s'est 
plaint du d é b o i s e m e n t ; ce c h a n g e m e n t de la superficie paraît 
donc êtra sans influence aucune . 

Frt'a; Bordin. — La quest ion mise an concours était cel le-ci : 
« Déterminer par l 'expérience l e s causes capables d'influer 
sur les différences de posit ion des foyers opt ique et p h o t o g é 
n ique . » 

Le fait cur ieux de l 'existence dans l e s objectifs d'un foyer 
c h i m i q u e , distinct du foyer opt ique , a été découvert par 
MM. Petzval et Claudet. L'expérience a montré que la diffé
rence de pos i t ion des deux foyers est très -var iable , qu'elle 
dépend de la nature de l'objectif, du g r o s s i s s e m e n t employé et 
de l'état de l 'atmosphère. La connai s sance de ces variations 
est du plus haut intérêt pour la photographie . 

Sur trois concurrents , deux ont été couronnés : M. Fél ix 
Teynard, de Saint-Martin, près Grenoble , a reçu une médai l le 
de 2000 francs ; M. Cari Miersch, de Dresde , une de 1000 francs. 

M. Teynard a commencé par établir théoriquement la pos i 
t i on relative des deux foyers pour 21 sys tèmes différents d'ob
jectifs achromat iques; ensuite il a fait subir à s e s calculs une 
vérification expér imenta le ; enfin, i l a cherché à en faire une 
application prat ique , en considérant le problème suivant : La 
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différence des foyers (ou la correction chimique) étant connue 
pour un objectif donné dans le cas où l ' image est de la m ê m e 
grandeur que l'objet, la déterminer d'avance pour une g r a n 
deur quelconque de l ' i m a g e , c'est-à-dire pour une distance 
quelconque de l'objet. M. Teynard arrive à une formule très-
s imple qui renferme la solut ion du p r o b l è m e , il la réduit en 
tables numér iques , qui seront d'une grande uti l i té aux p h o t o 
graphes art is tes . 

Le mémoire de "M. Miersch , écrit en l a n g u e a l l e m a n d e , est 
moins complet que le précédent, surtout au point de vue e x p é 
rimental. 

Sciences physiques. Grand prix de 1862. — L a question pro-" 
posée, en 1859, était Vanatumie comparée du système nerveux 
des poissons. — Le prix n'a pas été décerné, mais l 'Académie a 
accordé u n e somme de 1500 francs à titre d 'encouragement 
à MM. Phi l ippeaux et Vulpian, dont l e s efforts persévérants 
ont paru d ignes d'intérêt. La quest ion est remise au concours 
pour 1864. 11 faudra principalement étudier les différentes 
portions de l 'encéphale des poissons . 

La quest ion proposée en 1860 était Vétude des hybrides végé
taux. Le grand prix a été attribué à M. Naudin , a ide -natura
liste au Muséum d'histoire nature l le de Paris ; une ment ion 
très-honorable est accordée au travail de M. Godron, doyen 
de la Facu l té des s c i e n c e s de N a n c y . 

La quest ion des v é g é t a u x hybrides avait été déjà proposée 
par deux Académies , cel le de Saint-Pétersbourg et celle de 
Berlin ; chacun de ces concours avait donné l i eu à des r e 
cherches d'une grande valeur , mais il restait encore, on le voit, 
beaucoup à g laner. M. Naudin a fait des expériences au Jardin 
des P lantes , en très-grand nombre et sur une vaste éche l l e , 
depuis 1854 jusqu'en 1861. Il a cultivé en pleine terre, dans deux 
enclos séparés , u n e foule d'hybrides obtenus par lui , et il l es a 
s u i v i s quelquefois dans le cours de c inq générations s u c c e s s i v e s . 

La production artificielle des hybrides v é g é t a u x , c'est-à-dire 
des plantes tenant à la fois de deux types v o i s i n s , est connue 
depuis l o n g t e m p s . ï n 1717, l 'horticulteur ang la i s , Richard 
Bradley , ense ignai t la production de variétés par le transport 
du pollen d'une plante sur le pisti l d'une autre plante d'un 
type différent. Kœlrenter a, l e premier , étudié la quest ion 
d'une manière m é t h o d i q u e ; mais la propagation des hybr ides 
était toujours enve loppée d'une grande obscurité . 
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Les conclus ions de M. Naudin tendent à modifier profondé
ment les opin ions reçues à cet égard. L'auteur prouve que les 
kybrides ne sont pas condamnés à une stérilité absolue. Sur 
quarante e spèces qu'il a cu l t ivées , l e s trois quarts ont donné 
des graines qui ont parfaitement g e r m é . Ces hybrides fertiles 
appartenaient aux g e n r e s primula, datura, nicatiana, pétunia, 
livaria, luffa, coccinia et cucumia; i ls pnt été fécondés par 
e u x - B k ê m e s . 

M. Naudin établit ensui te ce fait que les hybrides abandon
nés à e u x - m ê m e s ont une tendance manifeste à revenir aux 
formes productrices , sans autre act ion que celle de leur propre 
pollen. Ce principe paraît militer contre la théorie de Darwin 
sur l 'origine des e spèces , car il s'ensuivrait que les formes 
végétales ne sauraient se mult ip l ier indéfiniment par croi
sement . 

M. Naudin trouve encore que la fécondité des hybrides n'est 
pas toujours en rapport avec la ressemblance extérieure des 
espèces pr imit ives , et i l approfondit la quest ion du rôle que 
jouent ic i l es défectuos i tés du pol len et du pist i l . Enfin, il éta
blit que le pisfil d'une plante peut subir à la fois une fécon
dation l ég i t ime et une fécondation cro i sée . 

Les conclus ions du travai l de M. Godron diffèrent souvent 
beaucoup de cel les de son concurrent , mais e l l es sont loin 
d'être a p p u y é e s par des expériences auss i concluantes . 

Prix de physiologie expérimentale, fondé par M. de Montyon.— 
Ce prix a été décerné à M. Balhiani , pour ses recherches sur la 
génération des infusoires. Cette partie de la phys io log ie compa
rée a donné l ieu, depuis E h r e n b e r g , a b ien des controverses . 
M. Balbiani a prouvé le premier, en 1858 , que ces êtres se 
propagent comme les autres animaux , à l'aide de sexes bien 
déterminés . M. Balbiani a depuis étudié dans tous se s détails la 
fécondat ion des in fuso ires , et une partie de ses observations 
ont été vérifiées par M. de Quatrefages . Il est donc prouvé que 
ces animalcules rentrent dans la loi généra le qui régi t la re 
production dans la série des êtres organi sés . 

En attribuant 1800 francs à M. Balbiani , la commiss ion a 
demandé une s o m m e de 1200 francs pour MM. Chauveau et 
Marcy, afin de récompenser leurs recherches sur les pulsations 
du cœur. 

Prix de médecine et de chirurgie, fondé par Montyon. — L'Aca-
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demie a décerné l e s récompenses s u i v a n t e s : à M. Cruvei l -
hier, un prix de 2500 francs ; à M. H é b e r t , u n prix de 
2000 francs ; à M. F r e r i c h s , u n prix de 2000 francs ; a 
MM. Larcher et Cohn, une mention honorable, avec 1000 francs 
pour chacun ; enfin , à MM. Dolbeau et Luys , u n e ment ion 
honorable, avec chacun 800 francs. 

Les trois prix sont en grande partie relatifs à des travaux 
sur l 'anatomie patholog ique . N o u s n'avons pas beso in d'énu-
mérer ici l es mérites si connus du professeur Cruvei lhier . 
M. Hébert , professeur de c l inique médica le à Bres lau , s'est 
illustré par ses recherches sur l'histologie microscopique ; 
M. Frer i chs , de Ber l in , par son Traité des maladies du foie. 

M. Larcher avait présenté u n exce l lent travail sur l'hyper
trophie normale du cœur pendant la grossesse; M. C o h n , u n e 
monographie des affections emboliques ; M. Dolbeau, u n mémoire 
sur l épispadias ; M. Luys , u n travail sur la structure du cer
veau. Indépendamment de ces sept auteurs , la commiss ion 
croit devoir citer honorablement les n o m s de MM. Ollier, Lan-
genberg , Fonssagr ives et Bourgeo i s . 

Prix Alhumhert. — Le prix proposé par l 'Académie pour la 
question des générations spontanées, es t accordé au travail de 
M. Pasteur sur l e s corpuscu/es organiques existant dans l'atmo
sphère. U n mémoire inscrit sous le n° 8, est ment ionné honora
blement, avec u n e récompense de 1000 francs. 

Le prix proposé par l 'Académie pour l'étude des modifications 
du développement des vertébrés dû à l'action d'agents extérieurs, 
a été partagé entre MM. Lereboullet , doyen de la F a c u l t é des 
sc iences de S trasbourg , et Camille D a r e s t e , professeur sup
pléant à la Faculté des sc iences de Lille. La commiss ion ne 
regarde pas ce problème si difficile c o m m e entièrement réso lu , 
mais el le attribue un haut mérite au mémoire de M. Lereboul
let, sur le mode de formation des monstres doubles chez les pois
sons, et aux expér iences de M. Dareste , relatives à l'influence 
des agents extérieurs sur le développement du poulet. 

Prix Brèant. — Une récompense de 2000 francs est al louée 
à M. Baral l ier , auteur d'un travail sur la non-identité du typhus 
et de la fièvre typhoïde. 

Prix Jœclcer. — Ce prix est décerné à. M. Thomas Graham, 
pour s e s recherches sur la diffusion moléculaire appl iquée à 
l'analyse ch imique . 
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Prix Barbier. — L'Académie l 'accorde à M. P . - A . Cap, pour 
l 'ensemble de ses travaux sur la g lycér ine . C'est à M. Cap que 
la pharmacie et l e s arts industr ie ls do ivent l ' idée première 
d e s n o m b r e u s e s appl icat ions que la g lycér ine reçoi t de nos 
jours . En lui décernant la prix fondé par M. Barbier , pour Jes 
découvertes faites en thérapeut ique, l 'Académie a rendu ple ine 
just ice à u n savant que le publ ic connaît , d'ailleurs, depuis 
l o n g t e m p s par ses écri ts n o m b r e u x et d i s t ingués sur l'his
toire des sc iences et la b iographie des grands maîtres de l'art. 

Le séance publ ique du 29 décembre dernier a été t e r m i 

née p a r renonc ia t ion des sujets de pr ix qu i ont été proc lamés 

p a r le prés ident , M. Duhamel , p o u r être décernés en 1863, 

1864 et 1865. 

Ce p r o g r a m m e de p r ix est d 'un ensemble bien sédu isan t . 

Mais est-il besoin de rappe le r ce que nous disions e n com

mençan t , à savoi r que les g randes découver tes ont l ' h a b i 
tude d e venir toutes seu les , quand on s 'y a t t end le moins , 

et sans invitat ion d e la pa r t des Académies . 

2 

Séance publique annuelle de l'Académie impériale de médecine. 

La séance solennelle que t ient l 'Académie impér ia le de 

médecine , p o u r la d is t r ibut ion des récompenses et p r i x 

qu'elle décerne annue l lement , a eu lieu le m a r d i 9 décem

bre 1862. Dans cette séance, le secré ta i re pe rpé tue l , 

M. Frédér ic Dubois , a lu Viloge de Thênard. 

Voici l ' énuméra t ion des pr ix et récompenses décernés 

pa r l 'Académie p o u r l 'année 1862 : 

Pria; de VAcadémie. — l'Académie avait proposé pour q u e s 
t ion ; 

t Déterminer , en s 'appuyant sur des faits c l in iques : l a qu'elle> 
est la marche naturelle des diverses espèces d e p n e n m o -
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nies , Goasidérées dans les différentes conditions phys io lo 
giques des malades ; 2° quelle est la valeur relative de 
l'expectation dans le traitement de ces maladies.» Ce prix était 
de la va leur de 1000 fr. 

L 'Académie trouve que les concurrents n'auraient pas suffi
samment envisagé tous les termes et toute l'étendue de cette 
question scientifique. A u s s i n'a-t-elle point décerné le prix pro
posé, m a i s seulement une récompense de 600 fr. à M . le 
docteur Duc lou t , médecin à Sa in te -Mar ie -aux-Mines ( H a u t -
R h i n ) ; u n encouragement de 400 fr. à M. le docteur Emi le 
Molland , de Pa r i s ; une mention honorable à M . le docteur 
Jules Daudé , médecin à Marvejols (Lozère). 

Prix fondé par M. le baron Portai. — La question proposée 
par l 'Académie était la suivante : « Des obstructions v a s c u -
laires du système circulatoire du p o u m o n , et des applications 
pratiques qu i en découlent, s Ce prix était de la valeur de 
600 fr. 

TJn seul mémoire a été envoyé à ce concours. l 'Académie 
n'a pas jugé qu'i l y eût l ieu de lu i décerner le p r i x ; ma is 
elle accorde, à titre d'encouragement, une somme de 300 fr. à 
M M . G . Col in et Goubaux, d'Alfort, auteurs de ce mémoire. 

Prix fondé par M*" Bernard de Civrieux. — La question pro
posée par l 'Académie était celle-ci : « Déterminer de la part de 
lamédecine morale dans le traitement des maladiesnerveuses.» 
Ce prix était de la valeur de 2000 fr. 

D i x mémoires ont été soumis à l 'examen de l 'Académie, au 
cun ne hii a paru digne du prix ; mais elle a accordé : 

l °TJne récompense de 1000 fr. à M . le doctem Pad io leau, 
médecin à Nantes (Loire-Inférieure) ; 

2° U n encouragement de 500 fr. à M . le docteur Pas tu re l , 
médecin à A lban (Tarn) ; 

3° TJn encouragement de 500 fr. à M . le docteur Ar tance, 
médecin â Clermont-Ferrand (Puy-de-Dôme) ; 

4° Une ment ion honorable à M . le docteur Piedvache, méde
cin à D i n a n (Côtes-du-Nord) ; 

5« E n f i n , une mention honorable à M. le docteur C h a r p i -
gnon , médecin à Or léans. 

Prix fondé par M. le baron Barbier. — Ce p r i x , qtii est a n 
nuel , derait être décerné, aux termes du testament du dona-
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t e u r , à celui qui aurait découvert des m o y e n s de guérison 
pour des maladies reconnues l e p lus souvent incurables j u s 
qu'à présent, c o m m e la r a g e , l e cancer , l 'épi lepsie , l e s scro
fules , le t y p h u s , le cho léra-morbus , e tc . Des encouragements 
pouvaient être accordés aux auteurs q u i , sans avoir atteint 
le but indiqué dans le programme, s'en seraient le plus rap
prochés . 

Onze ouvrages ou mémoires ont été soumis au j u g e m e n t 
de l 'Académie ; aucun d'eux n'a paru mériter le prix, m a i s elle 
accorde : 

1° A titre de r é c o m p e n s e , u n encouragement de la valeur de 
2000 fr., à M. le docteur Kœber lé , professeur agrégé à la Fa
culté de médec ine de Strasbourg , pour sa relation de deux 
opérations d'ovartolomie pratiquées avec succès ; 

2" U n encouragement de la valeur de 1000 fr. à MM. les 
docteurs Charcot e t Vulp ian , a g r é g é s à la Faculté de méde
c ine de Paris , pour leur mémoire sur l'emploi du nitrate d'ar
g e n t dans le traitement de l'ataxie locomotrice progress ive . 

Prix fondé par M. le docteur Capuron. — Ce prix était de la 
va leur de 1000 fr. La quest ion m i s e au concours par l'Acadé
mie était ainsi conçue : « Du p e m p h i g u s des n o u v e a u - n é s . » 

L'Académie décerne le prix à MM. Olivier et Ranvier , i n 
ternes des hôpitaux de Paris. 

Des ment ions honorables sont accordées à M. Paul Fèvre , 
docteur-médecin à Bassou (Yonne), et à M. Desruel les , docteur-
médec in à Paris . 

Priai fondé par M. Orfila. — Ce prix était de la valeur de 
4000 fr. L'Académie avait r e m i s au concours , conformément 
aux prescriptions d'Orfila, la quest ion relat ive aux champi 
gnons , et elle l 'avait ainsi formulée : 

1° Donner les caractères généraux pratiques des champi 
gnons v é n é n e u x , et surtout l e s caractères appréciables pour le 
vu lga i re ; rechercher quelle est l' influence du c l imat , de l'expo
s i t i on , du s o l , de la culture et de l 'époque de l ' a n n é e , soit 
sur l e danger de ces c h a m p i g n o n s , soit sur leurs qualités 
comest ib les ; 

2° Examiner s'il est possible d'enlever aux champignons 
leurs principes vénéneux ou de les neutral iser , et dans ce der
nier cas , rechercher ce qui s'est passé dans la décomposit ion 
ou la transformation qu'i ls ont s u b i e ; 

3° Étudier l'action des champignons vénéneux sur nos or -
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ganes, les moyens de la prévenir, et les remèdes qu'on peut 
lui opposer; 

ka Faire connaître les indications consécutives aux recher
ches ci-dessus indiquées et qui pourraient éclairer la toxico
logie. 

Ce prix n'a pas été décerné. 

L'Académie de médecine n 'oubl ie pas qu'elle a été i n 
stituée p a r l 'ordonnance du roi Louis XVIII , pour la * pro"-
pagation de la vaccine et l 'é tude des eaux minéra les . » I l 
y a à l 'Académie u n b u r e a u spécial p o u r la distr ibution 
du vaccin dans la ville de Pa r i s et ses environs . Une com
mission de vaccine exerce une survei l lance assidue sur la 
bonne na tu re et la conservat ion du vi rus vaccin. Cette 
commission s 'enquiert avec sollicitude de l 'état et de 
l'exercice de la vaccination d a n s nos dépar t ement s . Rien 
plus , p o u r s t imuler le zèle des médecins vacc ina teurs , elle 
désigne chaque année, à M. le m i n i s t r e de l ' agr icul ture , 
du commerce et des t r a v a u x publ ics , les médecins de nos 
dépar tements qui se sont fait le p lu s r emarque r p a r leur 
zèle pour les p r o g r è s de la vaccinat ion, ou les longs ser
vices qu 'on leur doit dans cette par t ie de la médecine p r a 
t ique . Le d i scour s , ou r a p p o r t , de M. le secrétaire a n 
nuel de l 'Académie, r enfe rme donc l 'énoncé des prix que. 
M . le minis t re de l ' ag r i cu l tu re , d u commerce et des t r a 
vaux publics a bien voulu accorder , s u r la proposi t ion de 
l 'Académie, aux médecins vacc ina teurs . 

Des récompenses annuel les sont également dis tr ibuées 
par l 'Académie de médecine, aux médecins- inspecteurs des 
eaux minéra les . 

Nous sommes forcé de passer sous silence les noms des 
nombreux médecins qui ont obtenu ces dis t inct ions, la 
liste de ces pr ix avec la mention justificative dont elle les 
accompagne. 

Le r appor t de M. Jules Béclard se te rmine par l 'é
noncé des médail les ou ment ions honorables accordées, 
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p o u r l 'année 1861 , aux médecins qui sont chargés du se r 
vice des épidémies . Cette liste ne contient pas moins c(e 
quaran te n o m s . 

3 

Deuxième réunion générale des sociétés savantes des départements 
tenue à la Sorbonne. 

Nous avons p a r l é , dans le volume précédent de ce r e 
cueil , de la première r éun ion , ou session généra le , tenue à 
P a r i s p a r les sociétés savantes des dépar t ement s . Les r é 
sul ta ts de ces assemblées pér iodiques des savants de nos 
provinces , ont p a r u si avan tageux , si uti les à la science et 
aux r a p p o r t s mutue l s des h o m m e s d 'é tude , que le minis t re 
de l ' ins t ruct ion p u b l i q u e , M. R o u l a n d , décida en 1862 
p a r u n a r r ê t é , que ces réun ions aura ien t lieu chaque année 
pendan t les vacances de P â q u e s . 

Conformément à cet a r rê té , les t ro is sections du Comité 

des travaux historiques et des sociétés savantes, a insi que les 
membres des compagnies savan tes des dépar tements q u i , 
venus à Pa r i s p o u r exposer les r é su l t a t s de l eu r s t r a v a u x 
et ass i s te r à la d is t r ibut ion solennelle des récompenses , 
se sont réun is le 8 avril 1863 , d a n s le g r a n d amphi théâ t re 
de la Sorbonne. 

Après un discours du p rés iden t de la section d ' a rchéo
logie, ftt- le marqu i s de La Grange , séna teur , les membres 
de la section se sont s épa rés , et se sont r e n d u s dans le 
local assigné à chacune des t ro is sect ions. Les r e p r é s e n 
t an t s des sciences se sont r e n d u s dans le g r a n d a m p h i 
théâ t re de la Facul té des sciences, sous la prés idence de 
M. Le Verr ie r . 

Les communica t ions des membres de la section des 
sciences on t occupé t rois séances : celles des 9, 10 et 
1 1 av r i l . Une qua t r i ème séance supplémenta i re a eu lieu 
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dans la mat inée du 12. Ne pouvant r a p p o r t e r avec détails 

ces d iverses communica t ions , dont p lus ieurs ont présenté 

un vif in té rê t , n o u s nous bornerons a u seul énoncé de 

leurs t i t r e s . 

Première séance. — M. Billet, professeur à Dijon, expose 

les résu l ta t s de ses expériences sur les dix-sept p remiers 

arcs-en-ciel de l'eau. 

M. Mallart , p rés ident de la Société Lirméenne de Lyon, e n 
tret ient l 'assemblée des m œ u r s et des habi tudes des insectes 
de la famille des Longicornes , dont les l a rves , en général 
t rès-préjudiciables aux a rbres creusent de longues galeries . 

M. J o u r d a n , de Lyon , énumère les fossiles qu'i l a r e 
cueillis à Plancher- les-Mines, s u r le ve r san t méridional 
des Vosges , et s 'a t tache à m o n t r e r que ces fossiles a p p a r 
t iennent à la pér iode carbonifère. A la suite de cette c o m 
m u n i c a t i o n , une discussion in té ressante s 'engage entre 
MM. Delesse, Leymerie et J o u r d a n . M. Delesse, appréc ian t 
l ' intérêt des recherches de ce dernier géologue , diffère 
d 'opinion quan t à la déterminat ion de la roche dans l a 
quelle on t été recueill is les fossiles. 

M. Lefebvre, de la Société d'agriculture et de commerce 
de Caen, décrit un compteur -en reg i s t r eu r appl icable au 
jaugeage du débit des t uyaux collecteurs de d r a i n a g e . 
Quelques r emarques sont présentées p a r MM. Ba r r a i et 
B a u d r i m o n t . 

M. Gervais , de l 'Académie de Montpellier, re t race l ' en
semble des connaissances acquises par Aristote s u r les 
mol lusques céphalopodes, et mon t r e combien, su r ce po in t 
comme s u r t an t d ' au t r e s , étaient étendues les connaissances 
du père de ' l ' h i s to i re na ture l le . 

M. Verdet communique de nouvelles recherches s u r les 
propr ié tés optiques des corps soumis à l 'action du m a g n é 
t isme. • 

M, Lavocat , de l 'Académie de Toulouse, développe sa 
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théorie de la composit ion ver tébrale de la tête osseuse. 
Une discussion s 'engage s u r ce sujet en t re MM. Hollard, 
Baudr imont , E d w a r d s , Bazin, Gervais . 

M. Olivier, de la Société d'agriculture de Caen, présente 
d ' in téressantes considérat ions su r les curages des r iv ières , 
qui dans l 'état actuel amènent la des t ruct ion des po i s sons . 
MM. Bazin , M i l n e - E d w a r d s , B lanchard , Le Verr ier font 
diverses observat ions su r la quest ion. 

M. P a g n y , de Caen, décrit et met sous les yeux de l ' a s 
semblée une cha r rue d 'un nouveau sys tème. 

M . Eudes Des longchamps , de l 'Académie de Caen, a 
exposé les caractères des g r a n d s crocodil iens fossiles dont 
on forme au jourd 'hu i le g roupe des Téléosaures . 

M. Lespiaul t , de Bordeaux , se l ivre à des considérat ions 
sur la théorie géométr ique des var ia t ions des é léments des 
p lanè tes . 

M. Bazin , de Bordeaux , s igsa le p lus ieurs faits généraux 
concernant la moelle épinière . 

Deuxième séance. — M. Duval -Jouve , de la Société des 
sciences naturelles de Strasbourg, t rai te des spores des 
végétaux du g roupe des Equiselum. 

M. Delesse, de la Société Linnéenne de Lyon, entre t ient 
l 'assemblée des divers genres de mons t ruos i t és qu'i l a 
r éuss i à p rodu i re artificiellement chez les embryons de 
poulet . 

M. Louis Pil let , de la Société d'histoire naturelle de 
Chambéry, s ' a t tachant à m o n t r e r l ' importance considé
rable des car tes géologiques des t e r ra ins récents , dés i rera i t 
connaî t re l 'avis des géologues les p lus compétents sur le 
Système qu'i l convient d 'adopter pour la confection de ces 
cartes ag ronomiques . 

MM. Daubrée , Delesse, J o u r d a n , Lory sont invités p a r 
le prés ident à s 'adjoindre à M. Louis Pillet , pour a r r i v e r a 
une solution de la quest ion. 
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M. Payen mont re que la mat ière amylacée se t rouve 
dans les couches l igneuses , et expose la na tu re de la 
réaction de l 'oxyde de cuivre ou liqueur de Schioeiter, su r 
la fécule. 

M. Lamy, de la Société des sciences, agriculture et arts 
de Lille, décrit les caractères du t h a l l i u m , le nouveau 
métal découvert en 1862. Le thal l ium ressemble au p lomb, 
non-seulement pa r son aspect , mais encore p a r ses ca 
ractères ; néanmoins sa densi té et sa conductibilité ne 
sont pas identiques avec celles du p lomb. M. Lamy i n 
téresse vivement l 'assemblée en faisant briHer sous ses 
yeux la r iche couleur verte-que le thal l ium communique à 
la flamme du gaz. 

M. Raul in , de la Société Linnécnne de Bordeaux, expose, 
d 'après des séries d 'observat ions recueill ies depuis une 
longue suite d 'années , la dis t r ibut ion des pluies dans l 'A
qui ta ine. M. Renou fait r e m a r q u e r que les chiffres a c 
ceptés p a r M. Raul in sont loin de mér i t e r une confiance 
entière, car , suivant la const ruct ion et la posit ion des 
u d o m è t r e s , on obtient dans les mêmes localités des 
quanti tés d 'eau différentes qui peuvent var ier du simple au 
double. M. Mart ins croit que la F rance méridionale , sous 
le r a p p o r t météorologique, se pa r tage d 'une manière na tu 
relle en deux régions : l 'une s 'é tendant de Pe rp ignan à 
Nice, sous l 'influence de la Médi ter ranée; l ' au t re occiden
tale, sous l'influence du Gulf Slream. M. Ba r ra i , d 'accord 
avec M. Renou relat ivement à la va leur de beaucoup d'ob
servat ions anciennes , insiste su r les causes accidentelles 
qui , changeant les résu l ta t s , peuvent faire cro i re sans 
fondement à des modifications dans les condit ions m é t é o 
rologiques d 'une contrée. 

M. Morren, de Marseille, qui n ' a p u venir à Pa r i s , a 
t ransmis un travail su r les ra ies des spectres des flammes 
colorées ; M. P a s t e u r en expose les p r inc ipaux résu l t a t s . 

M. Marié-Davy indique les résu l ta t s auxquels conduisent 
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les observa t ions sur l ' intensité magnét ique et la press ion 
ba romét r ique , qui permet ten t d 'expl iquer ce r ta ins phéno
mènes météoro log iques . 

M. Baudr imon t t ra i te des modifications que les p h o s 
phates subissent dans le sol a r ab l e . MM. B a r r a i , Pau l 
Théna rd et Is idore P ie r re , présentent des considérat ions 
s u r l 'emploi des phospha t e s . 

M. Lereboullet fait conna î t r e les phases d u développe
ment d 'un crus tacé brach iopode fort r a r e , qui a été r e n 
contré seulement quelquefois aux envi rons de S t rasbourg 
et dans la forêt de Fonta ineb leau . 

M. Simonin, d e Nancy , t rai te des agents anes thés iques . 

Troisième séance. — M. Decharme , de l'Académie d'A
miens, expose les résu l ta t s de ses expériences s u r la capil
lar i té . 

M. Ch. Giraul t , de l'Académie de Caen, indique les t héo 
rèmes généraux relatifs à la t r ansmiss ion du mouvement 
au moyen de c o r d a g e s . 

M. S imonin , de l'Académie Stanislas de Nancy, fait 
connaî t re d ivers p rocédés à suivre dans la p ra t ique de 
Fanesthésie p o u r éviter la s idérat ion des fonctions circu
latoire et r e sp i ra to i re . 

M. le docteur Blondlot r é s u m e les résul ta ts de ses expé
riences s u r les combinaisons de l 'a rsenic et de l 'ant imoine 
avec l ' hydrogène . 

M. Leymer i e , de l'Académie de Toulouse, t ra i te de la 
va leur des fossiles comme caractère géologique ; il estime 
que les paléontologistes , qu i ont r ega rdé les fossiles t r o u 
vés dans différentes assises comme étant tou jours d'espèces 
dis t inctes , se sont souvent mépr i s . M. Lory croit p o u r 
t a n t pouvoi r affirmer que la s t ra t ig raphie étudiée m i n u 
t ieusement , donne toujours des résu l ta t s ident iques à ceux 
de la paléontologie. 

M. Le Jol is , de la Société des sciences naturelles de 
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Cherbourg, p résen te p lus ieurs faits concernant l'influence 
chimique des t e r r a in s s u r la dispers ion des p lan tes . 

M. I s idore P i e r r e , de la Société a"agriculture de Caen, 
entret ient l 'assemblée de la composition chimique de la 
graine de colza, et m o n t r e quelle est la marche du déve
loppement de la ma t i è re hui leuse compara t ivement à celle 
du développement de la plante e l le-même. 

M. Alexis P e r r e y , de l 'Académie de Dijon, expose la n a 
ture des t r emblements de t e r r e et des phénomènes volca
niques aux Kouri les et au Kamtscha tka . 

M. C o t t e a u , de la Société des sciences naturelles de 
l'Yonne, r é sume l 'ensemble de ses . recherches su r les 
échinides du t e r ra in néocomien. 

M. Terquem, de l 'Académie de Metz, t race les caractères 
zoologiques et la d is t r ibut ion géologique des foraminifères 
an imaux d 'une organisa t ion t r è s - d é g r a d é e . 

M. Félix Be rna rd , de l 'Académie de C l e r m o n t - F e r r a n d , 
trai te de la p roduc t ion des bandes d' interférence p a r r é 
fraction. 

M. Ollier, de la Société de médecine de Lyon, é n u m è r e 
les avantages considérables qu i ont été obtenus pa r lui 
dans les opéra t ions chirurgicales au moyen de l a r é g é n é r a -
t i o n d e s o s pa r le pé r io s t e .L ' au t eu r , r appe lan t les r é su l t a t s 
défectueux auxquels arr ivaient les ch i rurg iens en employant 
des l ambeaux de la peau du front, mon t r e ensuite, à l 'aide 
de pho tograph ies , avec quel bonheur il a réuss i à façonner un 
nouveau nez à des indiv idus qu i avaient presque totalement 
pe rdu cette por t ion du v i sage . C'est à l 'aide de lambeaux de 
périoste qui forment bientôt une charpente osseuse r é s i s 
tan te , que M. Ollier a obtenu des succès qui se m a n i 
festent avec le carac tère de la p lus entière évidence. 

M. L o r y , d e Grenoble, en p résen tan t u n e carte e t des 
coupes géologiques du Br iançonnais (Hautes-Alpes), donne 
des détai ls c i rconstanciés sur la consti tut ion géologique 
de cette port ion des Alpes . 
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M. Oré, de la Société des sciences physiques et natu
relles de Bordeaux, expose les résu l ta t s de nombreuses 
expériences s u r l ' in t roduct ion des gaz dans le s a n g . Une 
cer taine quant i té d 'a i r é tant in t rodui te dans le s ang , les 
an imaux pér issent p r o m p t e m e n t , tandis que soit l 'azote, 
soit l 'oxygène in t rodui t s e u l , ne p rodui t pas les mêmes 
effets fâcheux. 

M. M i l n e - E d w a r d s fait r e m a r q u e r que ces faits sont 
inexplicables, et il engage M. Oré à rechercher , p a r tous 
les moyens , si les inconvénients si graves dé terminés pa r 
l ' introduct ion de l 'a ir dans le sang ne seraient pas dus à 
quelque agent par t icul ier accompagnant l 'oxygène et l ' a 
zote de l 'air . 

M. Hol l a rd , de P o i t i e r s , entret ient l 'assemblée de la 
déterminat ion des pièces osseuses de la tête des poissons . 

M. B e r t i n , de la Société des sciences de Strasbourg, lit 
une note su r les propr ié tés des couran ts i n t e r r o m p u s . 

Quatrième séance supplémentaire. — M. L a d r e y , de l 'A
cadémie de Dijon, t ra i te des modifications que subissent 
les vins dans leur composit ion chimique. 

M. Richon, de la Société scientifique de Vitry-le-Fran-
çois, p résente un t rès-be l a lbum contenant l ' iconographie 
des orchidées et des champignons du dépa r t emen t de la 
Marne , et donne quelques aperçus concernant ces végé 
taux . 

M. Fe l cou r t , de la Société scientifique de Vitry-le-
François, au n o m de son collègue M. L e r o u x , empêché 
d 'ass is ter aux r éun ions , rappel le combien est res t re int le 
nombre des plantes textiles cultivées dans no t re p a y s , 
et s 'a t tache à établir qu 'on pour ra i t t i re r u n g rand 
p a r t i , comme plante text i le , de la rose t r emie re de nos 
j a r d i n s . 

M. Doumet fait connaî t re u n nouveau type de poissons 
de la Méditerranée, fort r e m a r q u a b l e . Il s 'agit d 'une espèce 
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qui réuni t des caractères regardés comme propres à p l u 
sieurs familles. 

M. Bourget , d e l à Société des sciences de Clermont-Ferrand, 
t rai te du développement algébrique de la fonction p e r t u r 
batrice . 

M. C a r o n , de la Société académique de Seine-et-Oise, 
présente un travail su r la scrofule, étudiée sous le r appor t 
h is tor ique, depuis l 'antiquité. 

M. Po inca r r é , de l'Académie Stanislas de Nancy, ne 
pouvant ass is ter p lus longtemps aux réun ions , dépose sur 
le bu reau u n mémoire relatif à la glycogénie. 

M. Filhol , de l 'Académie de Toulouse , présente deux 
mémoires : l 'un relatif à l 'analyse des eaux minérales de 
Baréges ; l ' a u t r e , qui lui est commun avec M. Timbal-
Lagrave , concernant les cépages cultivés dans les dépar te 
ments de la F rance méridionale occidentale. 

M. Despeyrous , de l 'Académie de Dijon, développe les 
résul ta ts d 'études sur les équat ions résolubles a lgébr ique
ment . 

M. le docteur G o d r o n , de l'Académie Stanislas de 
Nancy, signale u n intéressant fait tératologique. Il s 'agit 
d 'un œuf, pou rvu de sa coquille, contenu dans un au t re 
œuf, pourvu également de son enveloppe calcaire. 

M. Pau l Gervais , de l 'Académie de Montpell ier , rappel le , 
à l 'occasion de la communicat ion de M. Godron , qu'i l a 
observé lui-même un fait semblable à celui qui vient d 'être 
s ignalé. 

M. le docteur Morel , de l 'Académie de Rouen, fait p a s 
ser sous les yeux de l 'assemblée certaines dégradat ions du 
système osseux de l ' homme. L ' au teur considère ces dif
formités des o s , du crâne par t icul iè rement , comme d é 
terminées pa r une al imentat ion insuffisante ; pour y r e 
méd ie r , il impor tera i t que l 'usage de la viande fût p lus 
r é p a n d u . 

11 s 'agit ici de l 'une de ces quest ions d 'un intérêt t r è s - g é -
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n é r a l ; auss i p lus ieurs membres demandent- i l s la paro le au 
sujet de cette communica t ion : M. Godron , M. L .Pi l le t , e tc . , 
p résen ten t quelques ape rçus touchan t les causes du c ré t i -
n i s m e . 

M. Rivière, de la Société de Poitiers, expose les avan 
t ages qu'offre l 'eau distillée p o u r l 'a l imentat ion des c h a u 
dières à v a p e u r . 

M. Lal lçmand, de la Société des sciences physiques et 
naturelles de l'Yonne, t ra i te des capacités calorifiques 
comparées du sesquioxyde de fer at t i rable à l ' a imant . 

Cette communicat ion donne lieu à quelques observa
t ions de la p a r t de MM. Delesse, Nicklès et Baudr imon t . 

M. Diacon, de l 'Académie de Montpell ier , p résente un 
t ravai l qui lui est c o m m u n avec M. Chancel , s u r les réac
t ions et la générat ion des acides de la série th ionique . 

M. B r u l l é , de l 'Académie de Di jon , décri t p lus ieurs 
pa r t i cu l a r i t é s , jusqu ' ic i à peu p rès i n a p e r ç u e s , concer
n a n t la s t ruc tu re des os dans les mammifères et dans 
l ' homme. 

M. Seguin, de la Société de statistique de Grenoble, ex
pose les r é su l t a t s de ses expériences sur l 'influence de la 
lumiè re b lanche s u r les images accidentelles des objets 
colorés . 

M. Al lua r t , de la Société des sciences de Clermont-Ferrand, 
t ra i t e des é tuves à t empé ra tu r e constante et de leur app l i 
cat ion à la solubilité des composés i somorphes . 

M. Bourgade , de C le rmon t -Fe r rand , mon t r e les avan 
t ages dans la p ra t ique médicale, du sp i romè t r e , l ' i n s t ru 
m e n t employé p o u r dé te rminer la quant i té d 'a ir inspiré et 
expiré . 

M. Merget , de l 'Académie de Lyon , m e t sous les yeux 
de l 'assemblée des r ep roduc t ions de dess ins et de m é 
dail les obtenus pa r des procédés de son invent ion . 

M. Bazin , de la Société Linnéenne de Bordeaux, p r é 
sente des considérat ions s u r la s t r uc tu r e de la g lande 
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pitui taire , qu'il considère comme étant le p remie r ganglion 
du g rand sympa th ique . 

M. Charles M a r t i n s , de l 'Académie de Montpellier, 
expose les carac tères de la végétation du cordon li t toral 
compris entre Cette et Aigues-Mor tes . 

M. Desch iens , de la Société scientifique de Vitry-le-
François, p résente u n travail s u r les calcaires dits m a r 
bres de Sommesous . 

M. Morr ière , de la Société Linnéenne de Normandie, 
traite des grès de Sain te-Oppor tune (Orne). 

M. Gassies, de la Société Linnéenne de Bordeaux, pré
sente u n t ravai l su r la faune conchyliogique de la Nou
velle-Calédonie. 

M. R e n o u , au nom de M. P e t i t , de l 'Académie de 
Toulouse, analyse u n t ravai l s u r le climat de Toulouse . 

M. Despeyrous expose, a u n o m de M. l 'abbé Aoust , les 
résul ta ts de ses recherches su r les t r ans format ions des 
figures. 

M. David, de la Société des sciences de Lille, p résen te un 
mémoire su r des quest ions de ma thémat iques . 

M. Nicklès de l'Académie Stanislas de Nancy, t rai te 
d 'une nouvelle classe de combinaisons ch imiques . 

Le 11 avr i l , la d is t r ibut ion des pr ix décernés aux sociétés 
savantes des dépa r t emen t s a eu lieu sous la p rés idence 
de M. le min i s t re de l ' instruction publ ique et des cul tes . 
Les p rés iden ts et les délégués des sociétés se t rouvaient 
r éun i s de bonne heure dans le g r a n d amphi théâ t re de la 
Sorbonne. 

Après un discours du m i n i s t r e , la paro le a été donnée 
successivement à M. le m a r q u i s de La G r a n g e , in te rp rè te 
de la section d 'a rchéologie , à M. Victor Fouche r , chargé 
de r end re compte des t r avaux de la section d 'h is toi re , enfin 
à M. Milne E d w a r d s , qui devai t par ler au nom de la section 
dés sciences. 
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Le r appor t de M. Milne E d w a r d s , que nous regret tons 

de ne pouvoir r ep rodu i r e , renferme u n tableau plein d'in

térêt des t r a v a u x effectués p a r les savants de nos p ro 

vinces dans ces dernières années . 

Après la lec ture du r a p p o r t de M. Milne E d w a r d s , les 

récompenses accordées aux sociétés savantes et aux m e m 

bres de ces sociétés, p o u r les t r avaux publiés en 1861 et 

1862 ont été proc lamées . Voici le tableau de ces récom

penses : . 

CONCOURS D E 1861 E T D E 1862. 

1861. 

Auxerre. Société des sciences historiques 
et naturelles de l'Yonne Médaille de bronze. 

M. COTTEREAU, pour ses travaux sur les 
Échinides fossiles Médaille d'argent. 

Bordeaux. Société Linnéenne Médaille de bronze. 
M. RAULIN, pour son travail sur la géo

logie de l'île de Crète Médaille d'argent. 
Caen. Société d'agriculture et de com

merce Médaille de bronze. 
M. ISIDORE PIERRE, pour ses nombreux 

travaux de chimie appliquée à l 'agri
culture Médaille d'or. 

Cherbourg. Société des sciences naturelles. Médaille de bronze. 
M. LEJOLIS, pour ses travaux de bota

nique Médaille d'argent. 
Dijon. Académie impériale des sciences, 

arts et belles-lettres Médaille de bronze. 
M. DESPEYROUS, pour ses travaux de ma

thématiques Médaille d'argent. 
Lyon. Société Linnéenne Médaille de bronze. 

M. MULSANT , pour ses nombreux t ra 
vaux d'entomologie,, Médaille d'or. 

M. JORDAN, pour ses travaux sur la 
Flore française Médaille d'argent. 

Lyon. Société de médecine Médaille de bronze. 
M. OLLIER , pour ses applications chi

rurgicales de la régénération des os 
par le périoste Médaille d'or. 
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ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES, 525 

Montpellier. Académie des sciences e t l e t tres . Médaille de bronze. 
M. GERVAIS , pour la 2 E édition de sa 

Paléontologie française Médaille d'or. 

1 8 6 2 . 

Clermont-Ferrand. Académie des sciences 
et belles-lettres et arts Médaille de bronze. 

M. LEGOQ, pour sa carte géo log ique de 
l 'Auvergne Médaille d'or. 

M. BOUHGET, pour ses travaux de ma'.hé-
matiques Médaille d'argent. 

Lille. Société impériale des s c i e n c e s , de 
l 'agriculture et des arts Médaille de bronze. 

M . LAMV, pour ses recherches sur le 
thallium Médaille d'or. 

M. GORRF.NWINDER , pour ses travaux de 
chimie appl iquée à l 'agriculture. . . Médaille d'argent. 

Me.tr. Académie impériale Médaille de bronze. 
M. TEROUEM, pour ses études de paléon

tologie, et en particulier pour son tra
vail sur les foraminifères du lias. . . Médaille d'argent. 

Strasbourg. Société des sciences naturelles. Médaille de bronze. 
M. BERTIN, pour ses travaux sur l'opti

que cristallographique Médaille d'or. 
MM. KffiCHLIN-ScHLUMHERGF.n et SCHIM

PER, pour leur travail intitulé : Les 
terrains de transition des Vosges. . . . Médaille d'or. 

Toulouse. Académie impériale des sciences, 
inscriptions et bel les- lettres Médaille de bronze. 

M. LAVOCAT, pour son travail sur la dé
termination des vertèbres céphaliques. Médaille d'argent. 

M. LEYMERIE, pour son travail snr la 
géo log ie des Pyrénées Médaille d'ragent. 
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XIII. — NÉCROLOGIE SCIENTIFIQUE, 

i 

Moquin-Taiiuon. 

Le 15 février 1863, M. Moqu in -Tandon , de l ' Inst i tut , 
professeur d 'histoire na ture l le à la Facul té de médecine 
de P a r i s , a été enlevé subi tement à la science. Compatr iote 
et constant ami de ce regre t table savant , nous consacre
rons quelques pages A l 'histoire de sa vie. 

Alfred Moquin-Tandon était né à Montpellier le 7 mai 
1804. Ses ancêt res , or iginaires du pays de Gex, a p p a r t e 
naient à la rel igion réformée ; à la révocat ion de l'édit de 
Nantes , ils abandonnèren t leur pa t r ie et l eurs b iens , pour 
res te r fidèles à la foi p ro tes t an te . A l 'époque de la r é v o 
lut ion, l eu r s descendants r en t r è r en t en F r a n c e et se fixè
rent à Montpell ier . 

Alfred Moqu in -Tandon t r ouva dans sa famille m a t e r 
nelle des exemples et des t rad i t ions qui le por tè ren t natu
rel lement à l 'é tude des sciences et des le t t res : l 'un de ses 
a ïeux , Bar thé lémy Tandon , m e m b r e de l 'ancienne Académie 
royale des sciences de Montpellier, était u n as t ronome 
dis t ingué ; et p a r son g r a n d - p è r e , Augus te Tandon , l 'un 
des dern ie rs t r o u b a d o u r s de Montpellier, poète connu par 
u n cha rman t recuei l de fables et de contes , où la langue 
d 'Oc emprun te avec b o n h e u r à la langue française des 
o rnements qu'elle lui avait autrefois communiqués , le 
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jeune Moquin-Tandon fut initié à la l angue et à la poésie 
romanes . 

A 14 a n s , il était en re la t ions avec le professeur Schinz , 
de Zurich, qui , dans son bel ouvrage les Oiseaux de Suisse, 
d'Allemagne et des pays environnants, publ ié en 1819, r e 
mercie son j eune ami de ses communicat ions d'oeufs et de 
nids d 'oiseaux. ^ 

Encore fort j eune , il eut la bonne fortune d 'ass is te r , à 
Montpellier, aux dernières leçons de l ' i l lustre de Candolle. 
Pa r son intelligence précoce , il se concilia la bienveil lance 
de ce savan t , et dès cette époque , commencèren t en t re 
l'élève et le maî t re des re la t ions de science et d 'amit ié qui 
ne furent j amais i n t e r r o m p u e s . 

Il devint ensuite l'élève et le col labora teur de Félix D u -
val, d 'Auguste de Saint-Hilaire , et d 'Antoine Dugès . Ces 
savants l ' ini t ièrent aux pr inc ipes les p lus élevés de la 
sc ience, en même t emps qu' i ls lui enseignaient ces p r o 
cédés si uti les p o u r les dissect ions et les observat ions d é 
licates, que t r ansme t seule la t rad i t ion . 

Il fut r eçu bachel ier ès let t res à 18 ans , bachelier ès 
sciences à 19, doc teu r ès sciences à 22 , et docteur en m é 
decine à 24 a n s . 

Il sout in t t rois thèses r emarquab le s de médecine, de 
botanique et de zoologie. 

La p remière thèse de M. Moquin-Tandon a p o u r t i t r e : 
Essai sur la Phthisie laryngée syphilitique. 

Sa thèse de botanique t ra i te des Dédoublements, ou de 
la multiplication d'organes dans les végétaux. Les c i r 
constances qui fixèrent le choix de cette thèse mér i ten t 
d'être racontées . Depuis 1825, M. Moquin-Tandon s 'occu
pait du g roupe des Salsolacées. Ces p l a n t e s , comme on 
s a i t , sont loin d 'a t t i rer l 'a t tent ion des néophytes de la 
science ; mais elles offraient au j eune observa teur u n 
intérêt d ' au tan t p lu s g r a n d , que sous leur aspect u n i 
forme et peu a t t r ayan t , il savait devoir t rouver de ces 
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caractères cur ieux et i n a t t e n d u s , dont l 'é tude offre le 

plus de cha rme au véritable na tura l i s te . Il avait renoncé 

au sujet t r op vas te de la monograph ie de cette famille 

' na tu re l l e , lo rsque le h a s a r d de ses é tudes lu i offrit un 

sujet nouveau . 

« C'était en 1825, rapporte M. Moquin-Tandon, je travaillais 
à ma thèse de botanique pour le doctorat ès-science, la Mono
graphie des Chénopoiées. La matière s'étendait devant m o i , sa 
longueur m'effrayait; je chercha i s un sujet plus court. Dissé
quant par hasard la fleur d'une crucifère, le Vella Pseudocytisus, 
je v i s à la place des é tamines g é m i n é e s , une seule étamine avec 
une double anthère. D'aulres fleurs de la même famille me 
firent concevoir que chaque paire d'étamines longues repré
sente une é tamine s imple . J'étais arrivé au dédoublement, sans 
voir encore la général i té de la loi . Duca l revient de Deauregard, 
une des fermes qu'il gérait , je lui fais part de m e s observations 
et de mon idée . Il bondit sur sa chaise (je crois encore la voir! ) , 
il m'embrasse , ouvre un carton, en tire les feuil les de son Essai 
sur les vaccinicés et me lit l 'exposé de sa théorie . J'étais ébahi! 
Dunal m'engage à de n o u v e l l e s recherches , m e consei l le de 
prendre les dédoublements pour sujet de thèse et m'autorisa à 
puiser dans son ouvrage inédit . De là sort i t , l 'année suivante , 
mon Essai sur les dédoublements, s 

Dans ce p remie r t r ava i l , l ' au teur se plaî t à s'effacer pour 

faire l a rgement place à son m a î t r e , et il n 'étudie guère le 

phénomène du dédoublement que chez les étamines ; mais 

pour lui , comme p o u r Dunal , qui lui avait cédé si généreu

sement ses ti tres à la pr ior i té d 'une idée neuve et féconde, 

le dédoublement embrasse non-seulement tous les organes 

floraux, mais encore toutes les autres par t i es de l 'orga

nisme végétal . De Candolle, l ' un des p remie r s , compri t 

l ' impor tance de ces principes nouveaux , et il leur consacra 

un chapi t re dans son Organographie végétale et p lus tard 

u n art icle p lu s étendu dans sa Théorie élémentaire de la 
botanique (1844) . 

Aug. de Saint-Hilaire , dans sa Morphologie végétale, prête 

l ' appui de sa hau te autor i té aux idées de Dunal et de Mo-
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quin-Tandon, qui obt inrent également l 'adhésion de Rseper ; 
auss i , bientôt firent-elles loi dans la science. 

Sa thèse de zoologie est une monographie complète de 
la famille des Hi rudinées (sangsues) . L ' au teur passe en 
revue les genres , les espèces et les var iétés ; décr ivant 
avec détail leur organisat ion et leurs m œ u r s , d is t inguant 
les Hi rudinées utiles à l 'ar t de guér i r de celles qui sont 
impropres à sucer , donnan t les caractères des unes et des 
au t res , et ins is tant sur la pêche des premières , su r le 
commerce dont elles sont l 'objet, s u r leur conservat ion, 
su r leur appl icat ion, su r leur digestion ou leur dégorge
ment et s u r leur réappl icat ion. 

M. Moquin-Tandon est u n des premiers qui aient mont ré 
qu 'on peu t faire r ep rodu i re artificiellement les sangsues 
officinales. On sait que Yhirundinicullure est devenue de 
puis quelques années une branche d ' industr ie de la plus 
haute impor tance . 

La Monographie des Hirudinées de Moquin-Tandon peut 
être regardée comme le point de départ de tout ce qui a été 
fait et publié sur ces cur ieux an imaux , depuis son appa-
"ritïon. • 

C'est dans u n chapi t re de cette monograph ie intitulé : 
Symétrie des organes, que l ' au teur développe sa théorie 
des zoonites. 

Dugès a commenté et peut-être t rop étendu les consé
quences de cette théorie dans son beau mémoire su r la 
conformité organique dans l 'échelle animale (1832). Il en 
a fait plus tard l 'une des bases de sa Physiologie comparée 
publiée en 1838. M. Ser res , en 1845, a consacré à cette 
théorie un article r em arquab l e , et a fait ressor t i r l ' impor 
tance de son étude dans l 'organogénie et la zoogénie. 

En 1829, Moquin-Tandon fut appelé à faire un cours 
p u H i c de physiologie comparée à l 'Athénée de Marseille. 
C'est le p remier enseignement de ce genre qui ait été pro
fessé en France , car à cette époque , la chaire du Muséum 

vin 30 
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d'histoire naturel le n 'avai t pas été créée. Le cours du 

j eune professeur eut u n br i l lant succès . 

En 1833 M. Moquin-Tandon fut appelé à professer 

l 'histoire naturel le à la Facul té des sciences de Toulouse. 

Chargé d 'abord de l 'enseignement de la zoologie et de la 

botanique , il fut rédui t p lus t a rd à cette dernière science ; 

la ville de Toulouse lui confiait en m ê m e t emps la d i rec

t ion de son j a rd in des p lan tes , et la chaire de botanique qui 

ressor t de cet é tabl issement . P e n d a n t v ingt a n s , il a rempl i 

ces fonctions avec au tan t de zèle que de succès ; il fut 

secrétaire de la Facul té des sciences pendan t douze ans , 

et pendant trois ans doyen pa r in té r im. 

En 1850, le gouvernement le chargea de l 'exploration 

botanique de la Corse ; il pa r cou ru t tous les points de cette 

î l e , recueil lant de nombreux ma té r i aux , p o u r vérifier et 

compléter les impor t an te s collections formées dans cette 

île p a r son ami Réquien d 'Avignon. Malgré ses occupa

t ions si v a r i é e s , il consacra j u s q u ' à ses dern iers j o u r s 

ses moment s de loisir, à l ' achèvement de cet impor tan t 

t r ava i l . 

En 1863, présenté en p remière l igne p a r la Facul té de 

médecine et le conseil académique , p o u r la chaire d 'histoire 

na ture l le médicale de la Facul té de médecine de P a r i s , il 

fut choisi p a r le minis t re p a r m i d 'au t res candidats d 'un 

g r a n d mér i te , et appelé à ces hau te s fonctions professo

ra les . Son cours était l ' un des p lu s suivis de l 'école. La 

facilité et la clarté de son exposit ion, l 'habileté avec laquelle 

il savai t , en quelques t r a i t s , représen te r su r le tableau les 

figures nécessaires à ses démons t ra t ions , en faisaient un 

professeur h o r s l igne . Il avait la voix h a r m o n i e u s e , la p r o 

nonciat ion net te et l ' express ion toujours p rê te . 

Il a r é sumé son enseignement dans des Éléments de zoo
logie et de botanique médicale, 2 vol. i n - I 8 . 

Le 20 février 1854, Moquin-Tandon en t ra à l 'Acadé

mie des sciences dans la section de botan ique . Il succé -
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dait à Augus te de Saint-Hilaire, son m a î t r e , son collabo
ra teur et son ami . Il avait été nommé cor respondant de 
l ' Inst i tut le 1"' mai 1 8 5 1 , en remplacement de Link , de-
Ber l in . 

Il fut appe lé , en 1857, à siéger à l 'Académie de médecine 
(section de thérapeut ique et d 'histoire naturel le médicales). 

Moquin-Tandon est l 'un des membres fondateurs de la 
Société de botanique de France ; il a p r i s la par t la plus 
active à sa consti tut ion. Vice-prés ident dès la première 
année, en 1854, il n 'a cessé depuis , de faire par t ie du b u r e a u 
ou du consei l . P rés iden t en 1857, il a m o n t r é , par le zèle 
et le soin avec lesquels il dir igeait les t r a v a u x , tout son 
dévouement pour cette ins t i tu t ion. 

Membre de la Société d'acclimalution dès s a fondation 
(1854), il fut appelé, en 1857, à p rendre place dans le 
conseil d 'adminis t ra t ion, et fut nommé vice-président en 
1862. Depuis la nominat ion de M. Drouyn de Lhuys au 
ministère des affaires é t rangères , il eut souvent à. d i r iger 
les t r avaux de la société et à présider ses séances. 

L a Société des amis des sciences, création de Théna rd , 
dont le bu t est de venir en aide aux plus nobles infortunes 
scientifiques, ne pouvai t t rouver indifférent le cœur géné
reux de Moquin-Tandon ; il fut l 'un des m e m b r e s fonda
teurs de cette associat ion généreuse . La veille de sa m o r t 
il prés ida i t , chez le marécha l Vail lant , la séance p r é p a r a 
toire de la séance publ ique du lendemain , qu ' i l ne devait 
pas voir ! 

Un g r a n d nombre d 'aut res sociétés savantes françaises 
et é t rangères , scientifiques et l i t téraires , se faisaient gloire 
de le compter au nombre de leurs m e m b r e s . 

L 'apt i tude de M. Moquin-Tandon pour l ' adminis t ra t ion 
lui fut des plus utiles dans la direction du j a r d i n botanique 
de la Facul té de médecine de P a r i s . Le budget de cet é t a 
bl issement était p lus que mod ique , et p o u r t a n t toutes les 
plantes employées en médecine, dans l ' industr ie et l ' é co -
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nomie domest ique, avaient leurs r ep ré sen tan t s dans les 
ca r rés ou les ser res des j a r d i n s . Ce ne fut pas sans un vif 
chagr in que, p a r suite des modifications appor tées au 
j a rd in du Luxembourg par la ville de P a r i s , Moquin-Tan
don vit d i sperser et d ispara î t re en pa r t i e , p a r la suppres 
sion momentanée du j a r d i n et des s e r r e s , les éléments de 
l'utile collection de végétaux réun is pa r ses soins et ceux 
de ses prédécesseurs . Quelques mois aupa ravan t , il avait 
déjà dû qui t te r la maison affectée jusque- là à l 'habi ta
tion du professeur de bo tan ique : cette maison devait faire 
place aux ser res du Sénat . P o u r lui dont la bibl iothè
que considérable et l 'herbier étaient coordonnés avec une 
telle méthode , qu ' à l ' ins tan t même il pouvai t met t re la 
main su r la p lus mince b r o c h u r e , ou t rouver la plante 
qu'il désirai t consul ter ou étudier , le désordre qui de
vait résul ter d 'un d é m é n a g e m e n t , fût une contrar ié té 
t rès-vive . 

Les t r avaux et les ouvrages scientifiques de Moquin-
Tandon exigeraient , p o u r être exposés avec fruit , p lus de 
place et p lus d 'autori té que nous n 'en avons . Nous sommes 
forcé de passer rap idement su r cet impor tan t élément de la 
vie intellectuelle du professeur d 'his toire naturel le de la 
Facul té de médecine de P a r i s . Nous ne pouvons pou r t an t 
nous dispenser de dire quelques mots de son r e m a r q u a b l e 
ouvrage su r les monstruosités végétales. 

Les Eléments de tératologie de Moquin-Tandon présen
tent , disposés en ordre et en corps de doctr ine , la p lupar t 
des cas de mons t ruos i tés végétales éparses dans les l ivres , 
ainsi qu 'un g r a n d nombre d 'aut res anomalies observées 
par l ' au teur lu i -même. Avant cet ouvrage , la tératologie 
végétale n 'exis tai t pas comme science ; le n o m même de 
tératologie n 'é ta i t employé que dans le règne an imal . 
Beaucoup de botanis tes ne voyaient dans les mons t ruos i tés 
des p lantes que des phénomènes b izar res , inexplicables, 
échappant à toute règ le , ou des produi t s de cul ture des -
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t inas à la décorat ion de nos p a r t e r r e s , comme les fleurs 
doubles, ou a u service de nos tab les , comme les choux-fleurs. 
Moquin-Tandon a fait p o u r le r ègne végétal , en ce qui con
cerne les mons t ruos i t és , ce que M. Is idore Geoffroy Saint-
Hilaire avait fait pour le r ègne an imal . 

Ses ouvrages su r la zoologie embrassen t auss i p lus ieurs 
b ranches . 

L 'un des p lus impor t an t s est Y Histoire naturelle des 
mollusques terrestres et pluviátiles de France, 2 volumes 
g r a n d in -8 , avec u n atlas de 54 p lanches d 'après n a t u r e . 

Une circonstance t r è s -honorab le p o u r M. M o q u i n - T a n 
don, c'est qu'il fut u n des savants que le g r a n d botanis te 
de Candolle dés igna en m o u r a n t p o u r aider son û l s à 
t e rmine r le Prodrome du règne végétal. On sait que le Pro
drome est le recensement général de tous les végétaux con
n u s . M. Moquin-Tandon a composé presque tout le t r e i 
zième volume de cet immense ouv rage ; ce volume comprend 
qua t re familles naturel les des p lus obscures et des p lus 
difficiles, pa rmi lesquelles nous t rouvons celles des C h e -
nopodées et des Basellacées. 

M. Moquin-Tandon a été le col laborateur de p lus ieurs 
botanis tes célèbres. Il a travail lé avec Augus te de Sa in t -
Hilaire à la Flore du Brésil, avec MM. Webb et Berthelot , 
à celle des îles Canaries: avec M. Bélangé, à celle des Indes 
Orientales. Il avait été chargé de la famille des Amaranta-
cées dans le g r a n d ouvrage de M. de Mar t ius . 

Nous passons sous silence une vingtaine de mémoires 
de botanique descript ive, d 'o rganographie et de botanique 
appl iquée, d 'une moindre impor tance . 

M. Moqu in -Tandon fut auss i un philologue d 'une p r o 
fonde érudit ion et un h o m m e de le t t res d is t ingué . Il avait 
t rouvé , a v o n s - n o u s déjà dit , dans sa famille, l ' amour de 
la l i t té ra ture provençale . Il recueillit auss i les leçons d 'un 
des hommes les p lus ins t ru i t s dans nos ant iqui tés m é r i 
dionales , de M. Desmases , archiviste de la ville de M o n t -
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pellier, qui avait autrefois servi de secrétaire au savan t 

bénédict in dom Pacot te . Sous cet excellent ma î t r e , M. Mo-

quin-Tandon étudia pendant dix ans la paléographie et la 

l angue r o m a n e . Bientôt il publia l u i - m ê m e dans différents 

recuei l s , p lus ieurs pièces romanes inédites . E n t r é en colla

bora t ion avec l ' i l lustre R a y n o u a r d , il lui fournit beau

coup dé notes pour son dictionnaire roman- f r ança i s . 

Il fut n o m m é l 'un des quarante Mainteneurs de la célè

bre Académie des Jeux floraux, à la suite de la publicat ion 

qu' i l fit conjointement avec M. Gat ien-Arnoul t , du précieux 

manuscr i t des Leys d'amors (Lois d ' amour ) , admirable mo

n u m e n t de la l i t térature r o m a n e , at tr ibué à Guil laume Mo-

linier, et composé vers l 'an 1350. 

L 'ouvrage le p lus r emarquab le et le p lus original sort i 

de la p lume de Moqu in -Tandon , c'est son Cary a Magalo^ 
nensis (le Noyer de Maguelonne) . Sous ce t i t re , moit ié 

grec moitié lat in, l ' auteur a composé , en dépouil lant les 

archives de sa ville na ta le , un pet i t l ivre imagina i re en 

vieille l angue romano- languedoc ienne , dans lequel il a r e 

t racé fidèlement les formes adminis t ra t ives , les c royances 

popula i res , les m œ u r s , la foi des hab i t an t s de la se igneu

rie de Montpel l ie r , au commencement du quatorzième 

siècle. Dans cet ouv rage , que lques -unes des a l lures de 

la poésie ajoutent u n charme p iquan t à la naïveté de la 

ch ron ique . Le natura l is te s 'y cache quelquefois sous l'éru^-

di t , et l 'exacti tude des détails n ' e s t j amais modifiée pa r le 

laisser-al ler de la fiction. 

Cet ouvrage fut t i ré à 50 exemplaires numéro té s , colo

r iés et d is t r ibués aux amis de l ' au teur . 

i Le Carya Magaloncnsis, dit M. For tou l , est une contre

façon habile et exacte de cette l angue r o m a n e , qui eut a u 

trefois tant de gloire , et qui est au jourd 'hu i le sujet de tant 

d 'é tudes , i Publ ié en 1836 comme un manusc r i t du q u a 

torzième siècle, il t r ompa la c la i rvoyance des cri t iques les 

p lus éprouvés . M. Raynoua rd lu i -même, dont les décisions 
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semblaient infaillibles, crut à son authentici té . Il écrivit à. 
l ' au teur , pour le féliciter d'avoir mis en lumière u n ouvrage 
qu'il considérai t comme devant ajouter des renseignements-
curieux à l 'histoire de la langue d'Oc. « Je regarde , d isa i t - i l , 
comme u n e publication très-uti le celle que vous avez faite 
du Carya Magalonensis. J 'y a i recueill i p lus ieurs mots qui 
en t re ron t dans mon lexique r o m a n . . . . » 

Quelques j o u r n a u x de Toulouse et de Montpell ier , ont 
été indui ts en e r r eu r comme le savan t philologue de l 'A
cadémie française, et tout récemment encore , nous avons 
vu la Patrie emprun te r sérieusement un long passage au 
Carya Magalonensis, p o u r donner u n e idée exacte de la 
manière dont on cult ivai t la botanique au moyen âge . 

M. Moquin-Tandon a rédigé pour la nouvelle édition de 
la Biographie Michaud, tous les art icles relatifs aux t r o u 
badours languedociens ou p rovençaux . 

M. Moqu in -Tandon a écrit en patois de Montpell ier , des 
bluet tes délicieuses, dans lesquelles la délicatesse d u t rai t 
s 'unit à la concision de la forme. Ces composi t ions ont 
été recueillies dans les Provençales de Roumani l le , dans le 
Roumaragi deis Troubaïres de M. G-aut, et dans Y Athénée 
de Provence de M. G u é d o n ; on en rencontre aussi dans le 
Bouilabaisso de Marsei l le ; dans VAbeille do Castelnaudary ; 
dans le Gay-Saber d 'Aix; dans YArmana Prouvençaa d 'A
vignon. La p l u p a r t son t signées d 'une simple initiale 
ou du p s e u d o n y m e , Fredol de Maguelonne; c 'est le nom 
supposé de l ' au teur du Carya Magalonensis. 

L'auteur a r é u n i toutes ses poésies patoises sous le ti tre 
de Guindouletas (Petites ju jubes) . Il se proposai t de le 
t i re r à 100 exemplaires et le d is t r ibuer à ses amis . 

Mais nous sor tons du domaine des œuvres reconnues, et 
nous n e savons j u s q u ' à quel point nous devons ins is ter 
p o u r a t t r ibuer ces product ions l i t téraires à u n au teur qui 
ne les désavouait po in t , mais toutefois ne les s ignai t p a s 
de son nom. 
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Despretz. 

M. Despretz (César-Mansuète) était né à Lassines (Hai-

nau t ) , le 13 mai 1789. Il v in t fort j eune à P a r i s , pour y 

étudier la phys ique et la chimie. Il se fit r emarque r dans 

les labora to i res , par une vive intell igence et une excellente 

mémoire , ce qui lui valut d 'ê t re n o m m é de bonne heure , 

répét i teur d u cours de Théna rd à l'école polytechnique. Il 

fut ensuite appelé, comme professeur de phys ique , au co l 

lège Henr i IV, et p lus t a r d à la Facul té des sciences de 

P a r i s . Il en t ra en 1841, à l 'Académie des sciences, en r e m 

placement de Savar t . M. Despretz est m o r t , le 15 m a r s 1863, 

d 'une congest ion cérébrale et pu lmona i re . 

M. Despretz a poursu iv i , p e n d a n t p lus de quaran te a n s , 

l ' é tude des g r a n d s phénomènes de la phys ique : le son, 

l 'électricité, la densité des l iquides, etc . Son nom se r e 

t rouve à chaque page de nos t rai tés c lass iques , t an t il a 

fait d 'expériences préc ises , mesu ré de nombres impor tan t s 

p o u r la science, coordonné de faits êpars et isolés. Sa 

forte volonté t r iomphai t de tous les obstacles . Peu de cours 

réunissaient un audi toire aussi nombreux que celui qu ' i l 

Dans la dernière année de sa vie, M. Moquin-Tandon 

avait conçu la plan d ' une Histoire naturelle de la mer, dé

gagée de l 'ar idi té de la science; cette œuvre était assez 

avancée, lors de la m o r t de son au t eu r , pour être publiée. 

Revue et terminée p a r son fils, le Monde de la mer, para î t ra 

en 1864, sous le nom de Frèdol (c'est le n o m de l 'au

teur supposé du Carya Magalonensis). 

La l ibrair ie Hachet te s'est chargée de donner au public 

l i t téraire et scientifique, cette dernière œuvre d 'un savant 

qui fut en même temps h o m m e de bien et homme de goût. 
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faisait à la Sorbonne, et qu ' i l savai t r end re auss i a t t r ayan t 
qu ' instruct if . Les expériences de phys ique qu ' i l exécutai t 
dans ses cours publ ics , brillaient p a r la g r a n d e u r des 
moyens mis en œuvre . Ses énormes pi les , ses d iapasons 
mons t res , e tc . , étaient passés en p roverbe . Il n 'avai t pas 
une g rande facilité na ture l le , mais ses efforts persévérants 
avaient fini pa r lui conquér i r les qualités qu'il ambi t ion
nait . C'est ainsi qu'il parv in t à obtenir la p remière chaire 
de phys ique de F rance , voire même le fauteuil de la p r é 
sidence de l 'Académie des sciences ; et ce qui est le p lus 
r emarquab le , il y parv in t pa r son t rava i l seul , sans i n t r i 
gue , n i camarade r i e , n i faiblesse. 

M. Despretz était cité pour l 'austér i té de sa vie et la sim
plicité de ses habi tudes . Les seules récréat ions qu' i l se 
permit , étaient la chasse (le duc d 'Aumale l 'avait u n j o u r 
autor isé à tuer la petite bête dans ses forêts) et des excu r 
sions annuel les en Allemagne, en I tal ie , en Angleterre , etc. 
« Il er ra i t souvent auss i dans les provinces de France , dit 
M. l 'abbé Moigno ; mais il avait t an t fait sub i r d 'examens 
de baccalauréat depuis v ingt années , et dans ces examens 
il s'était toujours signalé pa r tant de bienveil lance, que dans 
chaque ville, à son g rand désespoir, il se voyait reconnu et 
a r rê té dans la r u e . C'était assez pour le faire fuir aussi tôt . » 

Le savant physicien menai t à P a r i s une vie solitaire et 
d 'une uniformité c laust ra le . Chaque jou r il faisait sa p r o 
menade mat inale au ja rd in du L u x e m b o u r g , et sa p r o m e 
nade du soir dans les qua r t i e r s p lus animés de la ville. A 
dix heures du mat in , il se rendai t à la Sorbonne, il en 
sortai t à cinq h e u r e s . Il a fait beaucoup de bien sans faire 
de b ru i t ; sa bonté et son honnêteté étaient connues de tous 
les savan ts . 

M. Despretz a publié u n Traité élémentaire de physique, 
u n Traité de chimie, et il a fait para î t re dans les Comptes 
rendus de l 'Académie u n g rand nombre de mémoi res , s u r 
divers points des sciences phys iques . Dans sa b rochure 
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int i tulée : des Collèges, de l'instruction professionnelle des 
Facultés, il a essayé de défendre les let tres contre l'excès • 

des sciences p rop remen t di tes , thèse assez s ingulière pour 

un physicien, et qu'il fallait peut-ê t re laisser aux profes

seurs de rhé to r ique . 

3 

E. Renault. 

Eugène Renaul t , d i rec teur de l 'Ecole vétér inaire d 'Al -

fort , membre cor respondan t de l 'Académie des sciences, 

m e m b r e de l 'Académie de médec ine , inspecteur général 

des écoles vétér inaires et des berger ies de F r a n c e , est mort,, 

au mois d 'août 1863, à Bologne (Italie), frappé p a r l a fièvre 

pernicieuse qu'i l avait contractée dans les mara i s Pon t in s . 

Le gouvernement français l 'avait chargé d 'une mission 

d a n s ces contrées , p o u r étudier l 'épizootie typho ïde , qui , de 

la Bohême et de la Hongr ie , s 'étendait en I tal ie et m e n a 

çait nos frontières. M. Renaul t ressent i t dans la c a m p a 

gne de Rome les p remières atteintes du mal auque l il a suc 

combé, v ic t ime de son zèle et de ses devoirs de savant . 

Né en 1805 , M. Renaul t était fils d 'un vétér inaire de 

Pon to ï se . Il ne devait sa posi t ion éminente et tous ses 

t i t r e s scientifiques qu ' aux services qu' i l avait r e n d u s pour 

l 'enseignement et les applicat ions de l 'ar t vé té r ina i re . On 

renda i t just ice à la dignité extrême de son carac tère , qui 

lui at t i rai t l 'estime générale . 

M. Renau l t , out re un g r a n d nombre de t r avaux scient i 

fiques et adminis t ra t i fs , laisse beaucoup d 'œuvres i n 

achevées. 

Des discours ont été prononcés su r sa tombe , au nom 

de l 'Académie de médecine, p a r M. Bouley ; a u nom de 

l 'Ecole d'Alfort, pa r M. Reyna l , et p a r M. Crépin a u nom 

de la Société impériale vétérinaire: 
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A 

Bravais. 

M. Bravais , que la générat ion actuelle a u n peu pe rdu 
•de vue , mais qui fut un moment le p remier de nos météo
rologis tes et physiciens h y d r o g r a p h e s , était membre de 
l 'Académie des sciences. Une cruelle maladie força sa 
famille à le re teni r à Versai l les, où i l s 'est éteint peu à 
peu, après être mor t pa r les fractions successives de sa 
belle intell igence. M. Charles Mart is , qui fut son collabo
ra teur ass idu, et qui avait re t i ré tant de fruit du commerce 
de ce savant éminent , a eu la t r is te consolat ion d 'ass is ter 
a u x ds rn ie r s moment s de son a m i . 

D 'après les intent ions du défunt aucun discours n ' a été 
prononcé à ses obsèques. 

3 

Mitscherlich. 

L'i l lustre chimiste a l l e m a n d , l ' un des hu i t associés 
é t r angers de l 'Académie des sciences, es t m o r t le 28 aoû t 
1863, à la suite d 'une maladie de coeur. 

Né à Nenende, près de Jever , dans l 'Os t -Fr ise , le 7 j a n 
vier 1794, Ei lhard Mitscherlich avait a t teint sa so ixan te -
neuvième année quand la m o r t l'a a r raché à la science. I l 
a occupé pendant longtemps un des premiers r a n g s p a r m i 
les célébrités ch imiques ; un g r a n d nombre d'élèves v e 
naient tous les ans à Ber l in , suivre ses cours de l 'Un ive r 
sité et de l ' Ins t i tu t de Frédér ic Gui l laume. Membre é t r a n 
ge r de la Société royale de Londres, depuis 1 8 2 8 , il r e çu t , 
en 1829, la g rande médail le p o u r ses découvertes re la t ives 
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Outre les savants appar tenan t , comme membres t i tu la i 

res ou co r r e spondan t s , à not re Académie des sciences, 

nous avons à enregis t re r , p o u r l 'année 1863, u n assez 

g r a n d n o m b r e de per tes regre t tab les . Citons les noms des 

savan t s les p lus connus , m o r t s dans le cours de cette an 

née, en F r a n c e et à l ' é t ranger . 

France. — M . Vil lermé, membre de l 'Académie de mé

decine, au t eu r de t r avaux estimés en hygiène pub l ique ; — 

le docteur Pâ t i s s ie r , m e m b r e de l 'Académie de médecine, 

connu pa r son livre et ses t r avaux .=ur les eaux minéra les ; 

— le docteur P ie rqu in , médecin d 'une g rande érudition 

et d 'une g rande originali té d 'espri t . Son savoir était u n i 

ve r se l ; il a publié un g rand nombre de t ravaux en m é d e 

c ine , en philologie, en cri t ique l i t téraire et phi losophique. 

aux lois de l a cristal l isation et aux propr ié tés des cr is
t aux . C'est p a r ses belles découvertes de l ' i somorphisme et 
du d imorph i sme , que le n o m de Mitscherlich v ivra dans 
la postéri té savan te . 

Ses t r avaux en chimie minéra le sont nombreux : ses 
recherches ont embrassé le champ tout entier de la chimie, 
et les mémoi res qu'i l a publ iés , rempl i ra ient bien des 
vo lumes . En chimie organique , il faut citer en première 
l igne, sa découverte de la benzine , une étude détaillée des 
composés de la benzine et les recherches qu' i l a faites sur 
les p rodu i t s de décomposi t ion de l 'acide benzoïque. Son 
g r a n d Traité de chimie a eu deux éd i t ions ; il a été t radui t 
dans p resque toutes les l angues v ivantes . 

M. Mitscherlich a te rminé sa glorieuse carr ière scienti
fique p a r u n mémoire publié en 1856, su r la recherche du 
phospliore dans le cas d'empoisonnement. Ecrivain plein de 
c lar té , t rava i l leur infatigable et autori té scientifique de 
p remie r o rd re , Mitscherlich p r e n d r a place dans l 'histoire 
à côté de Berzél ius, dont il fut l 'élève. 
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On lui doit en t r e au t res , un écrit or iginal et cur ieux , qui a 

pour t i t re : De la folie des animaux. Espr i t u n peu excen

t r ique , M. P i e r q u i u était t r è s - connu des médecins l i t té ra

t eu r s , avan t que l 'âge et la maladie eussent peu à peu 

éteint sa s ingulière verve ; — le docteur Camille Be r t r and , 

j eune agrégé de la Facul té de médecine de Montpe l 

l ie r ; — Golfin, professeur de thérapeut ique à la même 

Facul té , prat ic ien de la vieille r o c h e ; — F r a n c i s q u e Devay, 

professeur de clinique à l'école secondaire de médecine 

de Lyon, à qui son ouvrage su r les Unions consanguines a 

fait une ju s t e célébr i té ; — Bazin, professeur à l'Ecole des 

langues orientales de Pa r i s ; — le docteur Denis (de Com-

mercy), que ses t ravaux de chimie physio logique , et en p a r 

ticulier ses belles études su r le sang et su r les mat iè res 

a l luminoïdes , ont fait connaître et citer dans tous nos t r a i 

tés c lass iques ; il é ta i t membre cor respondant de l 'Acadé

mie des sciences et de l 'Académie de médecine de P a r i s . 

M. Denis ( d e Commercy) est res té pendan t vingt a n s 

médecin en chef de l 'hôpi tal de T o u l , où il est m o r t à 

l 'âge de so ixan te -qua t re ans ; — M. Léon Péan de Saint-

Gilles, qui avait m a r q u é sa place p a r m i les j eunes c h i 

mis tes , espoir de la généra t ion nouvelle, et qui es t m o r t à 

l 'âge de t r en te et u n a n s , à Cannes, où il s 'était r endu dans 

l 'espoir de conjurer la maladie de poi t r ine qui l'a e m 

p o r t é ; il é ta i t élève de M. P e l o u z e ; — M. Doyère, s a 

vant de premier o rd re , qui n 'ob t in t pas dans sa carr ière 

univers i ta i re , les postes éminents que ses ta lents m é r i 

ta ient . Professeur à l 'École centra le des a r t s et m a n u f a c 

t u r e s , p lus t a rd à l ' Inst i tut agronomique de Versa i l l e s , 

finalement au lycée Bonapar te , M. Doyère n ' a cessé de 

pou r su iv re , malgré les amer tumes de sa v i e , l 'étude des 

par t ies les p lus élevées des sciences nature l les Bt p h y s i 

ques . Il était avan t tou t na tu ra l i s t e ; ma i s il était familier 

avec toutes les sciences d 'ordre physique, et cette double 

apt i tude fait le •caractèreylistinctif de ses t r a v a u x . Dans 
n n 31 
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les derniers t emps de sa vie , il s 'occupait avec a rdeur 
de l 'application d 'un procédé de conservat ion des gra ins 
dans de vas tes silos de mé ta l ; — Adrien Féline, ancien 
élève de l 'Ecole po ly techn ique , publicis te , savant et l in 
guiste ; on lui doit de persévéran ts t r a v a u x s u r u n a l p h a 
bet nouveau , l 'a lphabet et la l angue phonétiques, tentative 
de réforme alphabét ique qui a excité l 'a t tent ion de beau 
coup de bons espri ts ; — J. Dunoyer , économiste , membre 
de l 'Académie des sciences mora les et poli t iques ; — Jean 
R e y n a u d , ingénieur et phi losophe, au teur , avec P i e r r e Le
r o u x , de l'Encyclopédie nouvelle, œuvre inachevée, et de 
Terre et Ciel, œuvre t rop vantée ; — F a u r e , professeur 
et ingénieur , écrivain de méri te , l 'un des fondateurs de 
la Société des ingénieurs civils; — de Montférier, au teur 
de p lus ieurs ouvrages de mathémat ique e s t imés ; — G o u -
nelle, inspecteur général des l ignes t é l ég raph iques ; — de 
Tascher la Page r i e , m o r t pendan t un voyage scientifique 
dans le Caucase ; — Jean Hachette , géomètre , élève et ami 
de Monge, u n des fondateurs de l 'Ecole polytechnique et 
de l 'Ecole n o r m a l e ; — Charles Christofle, manufac tur ier 
cé lèbre , connu p a r l 'exploitation et la mise en p ra t ique 
des procédés p o u r la do ru re et l ' a rgen tu re ga lvan iques , 
p a r des applications de la galvanoplast ie à l 'orfèvrerie , 
l 'emploi usuel de l ' a lumin ium, etc. ; — Jules Massé, au 
t eu r de quelques ouvrages de science médicale popu 
l a i r e ; — le docteur Toirac , médecin-dent i s te ; — le doc
t eu r Melchior Rober t , à Marseille ; — le docteur A r c h a m -
b a u l t , ancien médecin en chef de la maison d 'al iénés de 
Charen ton ; — Lafont, ch i rurg ien en chef de l 'hôtel-Dieu 
de Nantes ; — Mallat de Bassi l ian , ancien médecin en chef 
des hôpi taux de Marseille ; — Lecoq, professeur d ' h y d r o 
graph ie à Cherbourg . 

Étranger. — Lehmann , professeur de chimie à Iéna 
(Allemagne) ; — Bernoui l l i , professeur à l 'universi té de 
Baie ; — Eschr icht , professeur de médecine à l 'universi té 
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de Copenhague ; — Amici, d i recteur général des é tudes à 
Modène, d i rec teur de l 'observatoire de F lorence , e tc . ; — 
Char les - Joseph Davreux, ancien professeur de chimie et 
et de minéralogie à l'école industr iel le de L i è g e ; — Steiner , 
professeur à l 'universi té de Berlin ; — Zacharie Su l zbe r 
ger , ex-professeur à l 'école communale israéli te de 
Bruxe l les ; •— Ret tenbacher , professeur de ma thémat iques 
à S t u t g a r d ; — Knobel, professeur à l 'universi té de Gies -
sen ; — J o h n Russel , d i rec teur pendant v ingt et un ans 
de l'école du Cha r t e r -House , à O x f o r d ; — Domenico B r u s 
chi, p rofesseur à l 'universi té de P é r o u s e ; — D. J u n g k e n , 
oculis te , professeur l ibre à Ber l in ; — Lionello Polet t i , 
professeur d 'anatomie et de physiologie à l 'universi té 
de F e r r a r e ; — P ie t ro -Lu ig i Valent in i , professeur emèrite 
de clinique médicale à l 'universi té de R o m e ; — Marcos 
Ber t r an y P a s t o r , professeur de médecine à la faculté de 
Barcelone ; — Char les -Gui l laume Vutze r professeur de 
ch i rurg ie à l 'université de Bonn ; — Max de W e i t z e , 
professeur d ' a s t ronomie , ancien d i rec teur de l 'observa
toire de Cracovie ; — Albert H a h n , professeur à l 'un i 
versité de Kosnigsberg ; — D e l v a u x , professeur à l 'un i 
versité de Liège ; — Defooz, professeur à l 'univers i té de 
L iège ; — Buchne r , professeur à l 'univers i té de Munich , 
l ' un des adeptes d e l à médecine homceopathique ; — O . C. 
Kahn , professeur de chimie à l 'universi té de Leipsick ; — 
Pie t ro Bett i , professeur à l 'universi té de F l o r e n c e ; — A u 
gus te Beer, professeur de mathémat iques à l 'universi té 
de Bonn ; — Giuseppe Talucchi , professeur d 'archi tec ture à 
l 'universi té de T u r i n ; — Forsha l l , ancien di rec teur du 
collège d 'Exter ; — R u n k e r , as t ronome anglais ; — sir John 
Taylor , l 'un des fondateurs de la société anglaise p o u r le 
p r o g r è s des sciences; — P a v s k y , phi lologue r u s s e ; — 
Giovanni-Pietro Vieusseux, fondateur de p lus ieurs recuei ls 
impor t an t s et du fameux cabinet de lecture de Florence ; — 
Will iam Curr ie , bibliophile ang l a i s ; — l ' indianiste Mirza 
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Abd-ul-Razad ; — H u t c h i n s o n , savant rel igieux catholique ; 

— C. Milne, s inologue ; — Stendner , na tura l i s te et v o y a 

geur , m o r t en Afrique ; — Michael Bradenî , président de 

la société agronomique de Cracovie ; — Virgelio Tre t t e -

na r io , a s t ronome i ta l ien ; — Abbé de San R o s a , hor t i 

cu l t eu r ; — Jacob G r i m m , le p lus g r a n d philologue de 

l 'Allemagne ; — Carton, m e m b r e de l 'Académie royale de 

Belgique, fondateur d 'une ins t i tu t ion de sourds -mue t s et 

d ' aveug les ; — Richa rd T h o r n t o n , géologue, mor t en 

Afrique, dans u n e expédit ion scientifique ; — Henry Ra i -

kes , philologue et a rchéo logue ; — Ladislas W a l t h e w , 

doyen d 'âge de l 'Académie des sciences de H o n g r i e ; — 

James Beadel , ag ronome anglais ; — John Bret t , Anglais 

qui , avec son frère, Jacob Bre t t , créa le p remie r t é l é 

graphe électrique sous -mar in , celui de Douvres à Calais. 

F I N . 
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L ' e n s e i g n e m e n t d u d e s s i n p a r l a m é t h o d e C a v é 4 7 8 

N o u v e l l e é t u d e d e l a p o u d r e - c o t o n 4 8 6 

M a c h i n e m o t r i c e à g a z , m u e p a r l e v i d e , p a r M. H u g o n 4 8 9 

F o u r à v i t r e c h a u f f é a u g a z 4 3 0 

D é v e l o p p e m e n t e x t r a o r d i n a i r e d e l a f a b r i c a t i o n d e s m a e h i n e s à 

c o u d r e e n A m é r i q u e , p a r M . E d w i n A l e x a n d r e 4 9 1 

F a b r i c a t i o n ( ï u n e m a t i è r e p l a s t i q u e a u m o y e n d e p l a n t e s m a r i n e s . 4 9 4 

P r o c é d é p o u r t e i n d r e l e m a r b r e 4 9 5 
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Deuxième réunion générale des Sociétés savantes des départe

ments, tenue à la Sorbonne 514 
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Moquin-Tandon 526 
Despretz 536 
E. Renault 538 
Bravais 539 
Mitscherlica 539 
Autres savants morts en 1863 , 540-544 
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Àbbadie (d'), 100. 
Agudio, 116-119. 
Airy, 23, 226. 
Allard, 65. 
Allen, 153. 
Alluart, 522? 
Amici, 102. 
Amiel, 244. 
Ampère, 271-
Angstroen, 43. 
Aoust, 523. 
Arago, 120, 135. 
Atnaud (d'J, 317. 
Archiac (d') 259. 
Arrest d'), 18, 33. 
Artance, 511. 
Astier, 85. 
Auer (d), 477. 
Austen (Godwin), 237, 242. 
Auwers, 31, 34. 

M 

Babinei, 331. 
Baecker, 77. 
Bain, 77. 
Balard, 160. 
Balbiani, 508. 
Balfour, 432. 
Barallier, 509. 
Barrai, 133, 456-458, 517. 

Barreda, 42. 
Battel. 295. 
Baudrimont, 518, 
Bazin, 516, 522. 
Baxendell, 50. 
Beecher, 121. 
Béc'aid, 513. 
Beer elMaedler, 24. 
Belgrand. 36] . 
Beneke, 186. 
Berlioz, 65. 
Bernard, 519. 
Bertin. 520, 525. 
Bery, 114. 
Bessel, 23, 29. 
Bienaymé, 506. 
Bineau, 356. 
Billet, 515. 
Biot (Ed.), 8. 
Birt, 49. 
Bishop (George), 31, 'i9. 
Bizet, 310. 
Blackwell, 78. 
Blondlot, 518. 
Bocourt, 324. 
Boisvilette, 268. 
Boettger, 154. 
Bolognesi, 319. 
Bond, 29. 
Bonnaterre, 90. 
Bonelli, 79-85. 
Bouclier de Perthes, 233-260. 
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Boudct, 181, 338. 
Boudin, 398. 
Bouët Willaumez, 223. 
Bouley (H.) 379-413, 425. 
Boulton, 146. 
Bourgade, 522. 
Bourgeois (abbé), 247. 
Bourgois, 106, 210, 214, 218. 
Bourget, 521, 525. 
Bousquet, 218. 
Boussingault, 351. 
Boutron, 341-
Bouvier, 415. 
Bradley, 507. 
Brady-fluteujt, 248. 
Bravais, 275, 539. 
Bridet, 218. 
Bruhns , 1 5 . 
Brùll, 498. 
Brullé, 522. 
Buckland, 234-
Bunsen, 152. 
flureaud-Bioffrey, 435. 
Burton, 314. 
Busk, 251-
Bussy, 363. 
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Cahours, 189. 
Calandre lli, 29. 
Cap, 510. 
Carpenter, 27, 248, 251. 
Carl Miersch, 506. 
Caselli, 78, 85-88. 
Caron, 521. 
Cavé (Mme), 480. 
Chacornac, 29, 33. 

haillu (Pauldu), 294-300. 
Champion, 505. 
Charton, 319, 
Charcot, 512. 
Charpiguon, 511. 
Chasles, 5. 
Chatin, 363. 
Chauveau et Marey, 427-431, 508. 
Chevalier (Michel), 462-473. 

Chladni, 4. 
Chossat, 360. 
Christol (de), 235. 
Clark (Alvan), 29, 504. 
Cohn, 509. 
Colin, 511. 
Commailles, 350. 
Conradi, 183. 
Cooke, 107. 
Cormaz, 442-
Correnwinder, 525-
Corvisart, 193-
Coste, 290. 
Cotteau, 519. 
Cottereau, 524. 
Coulier, 157-160-
Coiilvier-Gravier, 8. 
Coxwell, 108, 111, 144, 145. 
Crookes, 154. 
Cruveilhier, 509. 
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Dareste, 509. 
Dauheny, 165. 
Daudè, 511. 
David, 523. 
Dawes, 30. 
Dechambre, 163. 
Decharme, 518. 
Delanone, 256. 
Delesse, 250, 253, 516 
Dolpech, 194. 
Demarquay, 385. 
Deslongchamps, 269, 294, 516. 
Desnoyers, 238, 25Î, 265, 271. 
Deschiens, 523. 
Despeyrous, 521, 524. 
Despretz, 536-538. 
Eesruelles, 512. 
Diacon, 522. 
Dolbeau et Luys, 509. 

onali, 113. 
Doumet, 521. 
Dove, 209, 218. 
Driess, 496. 
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Dubois (Frédéric), 510, 515. 
Duboscq, 98, 104. 
Duclout, 511. 
Dugué, 359. 
Duhamel, 510. 
Dumas, 343 , 364 , 399. 
Dumont-Pallier, 191. 
Dunlop, 35. 
Dnpasquier, 340, 360. 
Dupuy de Lome, 196. 
Duval-Jouve, 516. 

E 

Edme [Saint-}, 92. 
Ed-win, 491. 
Ehrenberg, 215. 
Ëlie de Beaumont, 258-262. 
Eloué, 12T-. 
Emmanuel (Charles), 48. 
Encke, 26. 
Erdmann, 188. 
F.spero, 234. 
Evans, 242. 

Falconer, 242 , 248 , 251. 
Farge, 195. 
Favrot, 163 ,181. 
Faye, 3 , 14, 17. 
Felcourt, 520. 
Filhol, 246, 521-
Fevre, 512. 
Fitzroy, 125. 
Fleury, 365. 
Flover, 242. 
Foley, 379-383. 
Forbes, 38. 
Foucault (Leon), 24, 68, 96. 
Foucher (Victor), 522. 
Francois, 379. 
Fraser, 431. 
Frerichs, 509. 
Fries, 452. 
Fusinieri, 40. 

G-ambey, 97. 
Gamier, 328-336. 
Garrigou, 246. 
Gasparin, 138. 
Gassies, 524. 
Gaudry (Albert), 243 , 251. 
Gavarret, 430. 
Gervais, 515, 521, 525. 
Giraldes, 431. 
Girault, 518. 
Gladstone, 486. 
Glaisher,'108-112, 144-148 
Godron, 507, 521. 
Goldschmidt, 29, 31 , 48, 149. 
Gosse fils, 243. 
Gosselin, 415. 
Goubaux, 511. 
Graham, 163, 409. 
Grant, 313. 
Gratiolet, 298,303. 
Gray, 435. 
Grellois, 347. 
Gregory, 35. 
Grenet, 92. 
Grove, 22. 
Guerard, 343. 
Guerin-Menneville, 419-460. 
Guigney, 166. 
Guerney-Barclay, 31, 50. 
Guyon, 304. 
Gylden, 17. 

Hammon, 295. 
Hansen, 24, 26. 
Hauchecorne, 180-186. 
Hébert, 243, 261, 509. 
Heis, 9. 
Heusy, 238. 
Herschell (John), 35 , 104 , 209. 
Herschel (William), 21. 
Hervé Mangon, 276, 359, 449-451, 

461, 473. 
Heusel, 18. 
Heuglin, 323. 
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Hind, 35, 49. 
Hollard, 340, 520. 
Hooibrenck, 447-449. 
Huber, 441. 
Huggins, 113. 
Hughes, 79. 
Humboldt (de), 137 ; 274. 
Hugon, 489. 

Jacob, 28. 
Jacquart, 249. 
Janota, 495. 
Jausseu, 36, 103, 113. 
Jeffrics, 295. 
John (Frere), 234. 
Joly, 236, 360. 
Julien (Felix), 220. 
Jonisn, 524. 
Jourdan (de Lyon), 515. 
Julier, 358. 

K 

Kaiser, 23. 
Karolys, 487. 
Katakazia, 137. 
Keiler, 218. 
Kessler, 167. 
Kirchkoff, 38. 
Klinkerfues, 16. 
Knight, 438. 
Knott (George), 50. 
Kceberle, 512. 
Kcachlin-Schlumberger et Pchim-

per, 525. 
Kcelrenler, 507. 
Kuborn, 383. 
Kuhlmann, 153. 
Kuhn, 41. 

La. GraDge (de), 514, 523. 
Lallemand, 522. 
Lambert, 344, 350, 350. 
Lamont, 89. 
Lamy, 154, 156, 516, 525. 
Langlois, 365. 
Lapparent (de), 497-
Larcher, 5o9-
Lartet, 243, 249, 251, 265, 
Lartigue, 210. 
Lassell, 29. 
Lavocat, 515, 525. 
Lecoq, 525. 
Lefcbvre, 515. 
Lefévre, 196. 
Lefort, 337. 
Leigton Wilson, 295. 
Lejolis, 518, 524. 
Le Verrier, 24, 26, 124, 127. 
Leroux, 520. 
Lereboullet, 509 , 518. 
Lespiault, 516. 
Lévy (Michel), 365. 
Leymerie, 518, 525. 
Liais, 41. 
Libermann, 368. 
Littrow (de), 13, 94, 104-
Liviugstone, 315. 
Lockyer, 22. 
Loomis, 89. 
Lord Rosse, 31. 
Lory, 518. 
Luca (de), 177-180. 
Lucy-Fossarieu, 79. 
Lund, 237. 
Luther, 19. 
Luynes (due de), 268. 
Lyell, 242, 271. 
Lyman, 250. 
Lyon, 138. 

Labrousse, 196. 
Ladrey, 520. 

Macbar, 25. 
Maedler, 46. 
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Main (Robert), 22. 
Mallart, 515. 
Maldcren (Van), 65. 
Mantellier, 505. 
Maraldi. 21. 
Mares, 136. 
Marcel de Serres, 235. 
Mariê-Davy, 02, 128, 132, 517. 
Marielle, 196-
Marsden, 121-
Martinole, 499. 
Martins, 517, 523. 
Mascart, 108. 
Maskelyne, 35. 
Mathieu, 225. 
Matthiessen, 39. 
Maumené, 162. 
Maury, 122, 207-217. 
Maudezin, 192. 
Méchain. 35. 
MélieT, 386-396. 
Merget, 522. 
Merle, 162. 
Merz, 106. 
Messier, 32 , 136. 
Miani, 317, 320-
Miller, 113. 
Milne-Kd-wards, 243, 251 , 324, 

520, 523. 
Milne-Edwards (Alphonse), 254. 
Minotto, 91. 
Mistcherliek, 539. 
Mohr, 148. 
Moigno, 90. 
Moisson, 497-
Molland, 511. 
Montaignac (deL, 127. 
Montigny (de), 324. 
Moquin-Tandon, 414, 526. 
Morel, 521-
Morren, 517. 
Morrière, 523. 
Morton, 302. 
Mulsant, 524. 
Muspratt, 130. 
Musset (de), 367. 
Mylne, 242. 

Nasmyth, 22. 
Poincarré, 521. 
Pouget-Maisonneuve, 77. 
Poulet 181. 
Naudin, 507. 
Nélaton, 434. 
Newierow, 137. 
Nicklès, 157, 523. i 
Niepce de Saint-Victor, 158. 
Nollet, 65. 
Noulct, 242. 

n 

Oellacher, 215. 
Olbers, 15. 
Olivier, 512, 516. 
Oilier, 519, 524. 
Oré, 520. 
Ossian-Henry, 169-174. 
Owen, 295, 301. 
Ozanam, 175. 

Padeoleau, 511. 
Pagny, 516. 
Palmieri, 275. 
Parchappe, 415> 421. 
Pasteur, 194, 509. 
Pasturai, 511. 
Payen, 516. 
Péligot, 351. 
Peluuze, 189. 
Penaud, 196-
Peney, 317. 
Penquelly, 242-
Perrey, 271-273, 519. 
Persoz, 175. 
Peters, 18. ' 
Petzval et Claudet, 506. 
Phippeaux, 507. 
Phillips, 22. 
Phipson, 486. 
Pictet, 250. 
Piddington, 218. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Piedvache, 511. 
Pierre (Isidore), 518, 524. 
Pillet, 516. 
Poggiale, 337. 
Prestwich, 242. 
Pruner-Bey, 250. 

9 

Quatrefages (de), 250. 
Quételet, 8, 34!). 
Quincey (de), 367. 

u 

Radau, 37. 
Ramel, 307. 
Rames, 246. 
Randier, 512. 
Raulin, 517, 524. 
Redwood, 164. 
Rcichenbach, 4. 
Reich, 157. 
Reid, 218. 
Renault, 538. 
Renou, 517. 
Respighi, 15. 
Reynal, 415. 
Reynaud, 64-72. 
Réveil, 368. 
Richon, 520. 
Rigollot, 240. 
Richter, 157. 
Ritchie, 138. 
Rive (de La), 88. 
Rivière, 522. 
Robert (Eugène), 263. 
Rohert (de), 196. 
Robertson, 54-63. 
Robin, 54. 
Robinet, 169, 346. 
Roche (Ed.), 14-
Rodriguez, 42. 
Rogelet, 162. 
Romberg, 3 1 , 50. 
Rood (O.-N.), 105. 
Rosse, 22. 

Rougier et Glénard , 348. 
Roze, 127. 
Rufz de Lavison, 289. 
Rutherford, 106, 113. 

N 

Sacchi, 275. 
Saigey, 8. 
Savage, 295. 
Schmerling, 236. 
Schmidt, 34. 
Schroeter, 23. 
Scott Rüssel, 486, 488. 
Secchi, 14, 20, 29, 30, 113. 
Seguin, 522. 
Serrili, 67. 
Syravesande, 97. 
Silbermann, 96. 
Simmler, 44. 
Simonin, 518. 
Sloand, 435. 
Spcke, 313. 
Stendner, 323. 
Steriistrup, 270. 
Stone, 26. 
Struve, 26, 153. 

X 

Tamisier, 138. 
Tardieu, 365, 402. 
Teichmann, 188. 
Tempel, 14, 19, 33, 47, 
Terme, 343. 
Terquem, 519, 525. 
Teynard, 506. 
Thénard (Paul), 5,18. 
Thury, 437-445. 
Timbal-Lagrave, 521. 
Tinne (Mme), 322. 
Tournai, 235. 
Triger, 378. 
Trauerte, 219. 
Trousseau, 191. 

V 

Vaillant (maréchal), 134,219. 
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Valz, 103. 
Van Capellen, 323. 
Vander Gruiten, 309. 
Venini, 490. 
Verdet, 515. 
Verne, 90. 
Vernois, 416, 433. 
Verraux, 382. 
Vial, 474-477. 
Vibraye (marquis de), 243, 249. 
Vicaire, 452. 
Vigla, 191. 
Villarceau, 17. 
Vogel (Edouard), 50, 322. 

VonHenck, 487. 
Vulpian, 194, 507. 

w 

Walker, 89. 
Warren de la Rue, 22 , 28, 50. 
Watson, 19. 
"Weiss (Edmond et Adolphe), 43 
Wheatstone, 75. 
Vvïlson (J.), 434. 
Winnecke, 18, 25. 
Wray (William), 27. 
Wyman, 295, 301. 

FIN DE LA TABLE ALPHABÉTIQUE. 
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ERRATA. 

Page 230, ligne 1, au lieu de : machine humaine, lisez : mâchoire 
humaine. 

— — 3, au lieu de : machine fossile, lisez : mâchoire 
fossile. 
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